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slu  A  première  Lettre  deM.D^ 
pre^de  Boiffy  fur  les  Spedtacles  f 
fut  imprimée  ,  pour  la  première 
fois,  en  17  j  <5,  fous  le  titre  de 
Lettre  de  M.  Defp.  de  B  *  * ,  Avo - 
cat  au  Parlement  y  à  M%  le  Che-< 
valier  de***.  L’accueil  qu’elle 
reçut  du  Public,  donna  lieu  à  une 
féconde  Edition  qui  parut  en 
17;  8,  &  qui  fut  épuifée  en  peu 
de  temps.  Gomme  cette  Lettre 
avoit  été  fouvent  redemandée ,  on 
en  donna  une  troiüeme  Edition 
en  17 6$. 

On  réimprima  aufll  une  fécondé 
*  a  3 


vj  A  VE  RT  IS  SEMENT. 
Lettre  que  le  même  Auteur  avoît 
donnée  en  ,  fous  le  titre  de 
Lettre  de  M.  le  Chevalier  de***  y 
àM  .deC***. 

-  Il  eft  affez  ordinaire  dans  la 
Littérature  d'ufer  de  ces  délions  , 
fur-tout  pour  les  Ecrits  polémi¬ 
ques.  Le  volume  de  M.  Baillet 
fur  les  Auteurs  déguifés ,  en  eft 
une  preuve  :  cette  fécondé  Lettre 
eft  comme  le  fupplément  de  la 
première. 

L'Auteur  ajouta  dans  là  troi- 
fieme  Edition ,  une  Hiftoire  des 
Ouvrages  faits  pour  ôc  contre  les 
Théâtres  publics. 

M.  Ramelin  y  alors  Reéteur  de 
FUniverfité  de  Paris  y  dont  le  zele 
&  les  talens  ont  été  fouvent 
éprouvés ,  jugea  que  ce  Livre 
pouvoir  être  utile  à  la  jeuneffe  3  il 


AVERTISSEMENT,  vl . 
l’admit  parmi  ceux  que  l’Univer- 
fité  donne  à  la  diftribution  des 
prix. 

Ce  fut  un  motif  de  plus  pour 
engager  T  Auteur  à  rendre  fon  Ou¬ 
vrage  encore  plus  intéreffant  par 
des  augmentations  qu’il  fit  dans 
les  quatrième  &  cinquième  Edi¬ 
tions  qui  parurent^  Tune  en  1771, 
&  f  autre  en  1773. 

MM.  Coger  &  Guérin  ^  qui  de¬ 
puis  M.  Hamelin  >  ont  fucceffive- 
ment  été  élevés  au  Re&orat  ^  ont 
continué  le  même  accueil  à  cet 
Ouvrage.  M.  Lebel ^  ancien  Rec¬ 
teur  &  Receveur  de  FUniverfité  , 
n’a  pas  moins  été  emprefle  à  le 
produire.  Et  Meilleurs  les  Prin¬ 
cipaux  des  Colleges  ^  tant  de 
la  Capitale  que  des  Provin¬ 
ces  ^  ont  pareillement  adopté  ce 
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vil)  AVERTISSEMENT . 
Livre  comme  utile  à  diUribuer* 
Cet  Ouvrage  a  pénétré  dans  les 
Pays  étrangers ,  &  il  y  a  été  tra¬ 
duit  en  Latin  &  en  Italien, 

Nous  fçavons  que  l’Auteur  à 
reçu  des  preuves  de  l’intérêt  que 
des  perfonnes  en  place  ont  paru 
prendre  au  fuccès  de  ce  Livre* 
Plufieurs  Prélats  lui  ont  fait  l’hon¬ 
neur  de  lui  témoigner  qu’ils*  lui 
fçavoient  gré  de  la  maniéré  dont 
il  avoit  traité  cette  matière.  Les 
uns  l’ont  honoré  de  ce  témoin 
gnage  verbalement  >  comme  M.  le 
Prince  Pamphili  Doria ,  actuel¬ 
lement  Nonce  en  France  ;  M.  le 
Cardinal  de  Rochechouart  >  Evê¬ 
que  de  Laon  ;  M,  de  Beaumont  ) 
Archevêque  de  Paris  ;  M.  de 
JVoé,  Evêque  de  Lefcars  ;  M.  de 
Menons  r  Evêque  de  Carcaffoi^ 


AVERTISSEMENT,  ix 
ne  ;  M.  de  Montait  >  Archevêque 
de  Lyon  ;  M.  Le  Franc  de  Pom- 
fignany  Archevêque  devienne; 
M.  de  Beauvais ,  Evêque  de  Sé- 
nez  9  &c.  Plufieurs  autres  Prélats 
Pont  honoré  de  Lettres  qui  refpi^ 
rent  leur  zele  pour  les  mœurs.  Et 
dans  ce  nombre y  nous  pouvons 
citer  feu  "Modela  Motte  y  Evêque 
d’Amiens  ;  M.  de  Machault ,  fon 
fucceffeur  ;  feu  M.  de  BuiJJbn  de 
B eauteville  y  Evêque  d’Alais  ; 
M.  de  Coëtlofquet  y  ancien  Evê¬ 
que  de  Limoges  ;  M.  de  Belloi  y 
Evêque  de  Marfeille  ;  M.  de  Her - 
ce  y  Evêque  de  Dol;  M.  Balbis 
Bertone  y  Evêque  de  Novarre* 
en  Lombardie  ;  M.  Henri  y  Comte 
deF rankemberg y  Archevêque  de 
MalineSj  &c.  Nous  aurions  fou- 
haité  que  M.  Dejpre^de  BoiJJy 

:  X  •  ^  ^ 
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11  eut  pas  héfké  à  joindre  ici  des 
témoignages  que  nous  lui  avons 
repréfenté  pouvoir  être  publiés  * 
moins  comme  des  apologies  de 
fon  Ouvrage  5  ambitiofa  orna - 
ment  a  )  que  comme  des  autorités 
favorables  à  la  caûfe  qu  il  a  en-* 
trepris  de  foutenin 

Mais^  pour  fuppléer  à  fon  refus* 
dans  lequel  il  a  cru  devoir  perfé- 
vérer.*  nous  pouvons  affurer  que 
toutes  ces  approbations  refpe&a- 
|)les  font  équivalentes  pour  le 
fonds  &  pour  les  motifs  aux  Let-< 
très  que  feu  M.  de  la  Motte y  Evê¬ 
que  d’Amiens  ,  &  M.  Henri  9 
Comte  de  Frankemberg  «,  Arche-* 
vêque  de  Malines  5  lui  ont  fait 
l’honneur  de  lui  écrire  ,  &  dont 
n  ous  eûmes  dans  le  temps  la  facilité 
de  nous  procurer  des  copies.  Nous 
allons  en  rapporter  des  extraits.  $ 


AVERTISSEMENT,  xj 
diftraâion  faite  des  louanges  don¬ 
nées  à  l’Auteur,  qui  en  a  ufé  de 
même.  Tome II,  p.  25*7,  dans  la 
citation  d’une  Lettre  dont  M.  l’E¬ 
vêque  de  Novarre  l’honora  le  2  j 
Janvier  1775'. 

Extrait  de  la  Lettre  de  feu  M .  de  la 
Motte  j  Evêque  d'Amiens .  Elle  eji 
du  8  Juin  1772. 

J5  a  1 ,  Monfîeur  >  reçu  par  le  canal 
de  M.  Grejfet  *  votre  Ouvrage  fur  les 
Spedacles  :  je  i’ai  lu  moi-même  >  mal¬ 
gré  raffoibliffement  de  ma  vue.  La 
Religion  nous  a  toujours  fourni  des 
armes  contre  les  Spedacles  ;  8c  vous 
y  ajoutez  celles  par  lefquelles  on 
combat  avantageufement  ce  que  dit  , 
pour  les  foutenir  ,  la  fagefle  humaine* 
Si  donc  le  monde  foi-difant  Chré¬ 
tien  continue  à  les  aimer  &  aies  vou¬ 
loir  juüifier ,  nous  avons  dans  votre 
Ouvrage  de  quoi  les  convaincre  de 
fauxraifonnement  8c  de  folie.  Je  vous 
en  remercie  au  nom  de  ceux  qui  font 
chargés  de  rinftruétion ,  &c. 
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Extrait  de  la  Lettre  de  M.  Henri ,  Comte 

de  Frankemberg  *  Archevêque  de 

Matines .  Elle  ejl  du  26  Juin  177 2. 

J’a  1 ,  Monfîeur ,  lu  avec  Bien  du 
pîaifir  votre  Ouvrage  fur  les  Speâa- 
cies  :  je  gémis  devant  Dieu  fur  ia  cor¬ 
ruption  des  mœurs,  dont  les  Théâ¬ 
tres  font  ia  caufe  parmi  ia  jeunefle  3 
fans  pouvoir  l’en  garantir  dans  un  fie- 
de  où  l’on  a  une  efpece  de  fureur 
pour  ces  coupables  amufemens.  Je 
me  flatte  que  votre  Ouvragé ,  comme 
provenant  d’un  homme  féculier,  fera 
plus  d’impreffion  fur  Felprit  des  par- 
tifans  des  Théâtres  que  tout  ce  que 
nous  leur  en  pourrions  jamais  dire. 
Je  crois  pouvoir ,  Monfieur ,  vous  re¬ 
mercier  au  nom  de  toute  PEglife,’ 
des  peines  que  vous  vous  êtes  don¬ 
nées  pour  une  fi  bonne  caufe  3  &c . 

Il  n  eft  pas  douteux  que  de  pa¬ 
reils  témoignages  *  ainfi  que  d’au¬ 
tres  ^  fur  les  bons  effets  que  cet 
Ouvrage  a  produit  ^  font  bien  ca¬ 
pables  d’encourager  un  Auteur  qui 
n’a  réellement  eu  en  vue  que  le 


AVERTISSEMENT,  xiij 
bien  des  mœurs.  C’eft  pourquoi  , 
lorfque  nous  avons  vu  la  cinquiè¬ 
me  Edition  s’épuifer  ,  nous  en 
avons  prévenu  M.  Defpre £  de 
Boiffy ,  pour  l’engager  à  en  pré¬ 
parer  la  fixieme  que  nous  don¬ 
nons,  &  qui  contient  un  grand 
nombre  d’augmentations. 

Premièrement ,  le  cara&ere  du 
premier  Volume  efl:  plus  petit  que 
dans  les  précédentes  Editions.  Ce 
changement  typographique  a  don* 
né  à  l’Auteur  la  facilité  d’ajouter 
une  augmentation  de  raifonne- 
mens  &  d’autorités  auxiliaires  qui 
ont  produit  un  accroiffement  de 
plus  de  yoo  pages. 

Comme  ce  Livre  eft  deftiné  aux 
jeunes  gens  prêts  à  entrer  dans  le 
monde ,  l’Auteur  s’eft  permis  un 
peu  fréquemment  des  digreffions  ; 
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afin  d'avoir  lieu  de  jeter  des  prin¬ 
cipes  de  mœurs ,  &  de  propofer 
des  modèles  pour  tous  les  états. 
Les  jeunes  gens  y  feront  incidem¬ 
ment  prévenus  fur  le  cara&ere  ôt 
fur  les  devoirs  elfentiels  des  pro- 
feiïions  qu'il  eft  le  plus  intéreffant 
à  la  fociété  de  voir  bien  remplies  9 
telles  que  l’état  Eceléfiaftique  , 
celui  de  la  Magillrature  ,  l’état 
Militaire^  &  la  profeffion  des  gens 
de  Lettres. 

Parmi  les  nouvelles  autorités 
que  l’Auteur  a  recueillies,  pour 
fortifier  le  principal  objet  de  fon 
Ouvrage  ^  il  en  a  choifi  quelques- 
unes  qu?il  a  réunies  pour  en  for¬ 
mer  comme  un  corps  de  réferve  à 
la  fin  du  premier  V olume  9  fous  le 
titre  de  Preuves  des  Principes  con¬ 
tenus  dans  les  deux  Lettres .  Elles 
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forment  une  chaîne  de  réclama¬ 
tions  importantes  j  entre  lefquelles 
fe  trouve  compris  un  Ecrit  Latin  , 
qui  fut  imprimé  à Padoue en  1630. 
Cet  Ecrit  n  étoit  pas  connu  en 
France.  La  précifion ,  la  méthode 
ôç  le  zele  qui  y  régnent  ?  le  rendent 
très  -  intérelfant  ;  &  des  gens  de 
mérite  à  qui  il  a  été  communiqué  y 
défirent  quil  foit  traduit  en  Fran¬ 
çois.  Nous  en  connoiffons  une  tra¬ 
duction  qui  a  été  faite  depuis  peu> 
qui  n’eft  encore  que  mânufcrite» 
M.  Defpre^de  BoiJJj/  s’étoit  pro- 
pofé  d’en  enrichir  cette  Edition; 
mais  elle  auroit  trop  groffi  le  Vo¬ 
lume.  Il  y  a  fuppléé  par  un  Extrait 
qui  précédé  l’Ecrit  Latin. 

Quant  à  l’ Rifioire  de  s  Ouvrages- 
pour  SC  contre  les  Théâtres  >  elle 
cfi  auffi  augmentée  confidérable- 
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ment.  Les  Notices  préliminaires 
ne  contenoient  précédemment 
qu  environ  24  pages ,  &  fe  bor- 
noient  à  une  courte  efquiffe  hifto- 
rique  fur  le  Théâtre  François. 
L’Auteur  ,  dans  cette  Sixième  Edi- 
tion ,  a  étendu  ce  Précis  hilton-* 
que  à  l’Art  Dramatique  depuis  fon 
origine  ;  &  incidemment  il  a  donné 
une  Notice  fur  les  Romans,  tant 
fur  leur  origine  &  les  différens 
âges  de  ces  futiles  productions, 
que  fur  leurs  dangers  pour  l’ef- 
prit  &  pour  le  cœur. 

Enfin  F Hijîoire  des  Ouvrages 
■pour  &  contre  les  Théâtres ,  con¬ 
tient  dans  la  partie  bibliographi¬ 
que  ,  une  indication  d’un  plus 
grand  nombre  d’Ecrits  ?  &  des  ex¬ 
traits  plus  étendus  à  l’égard  de 
plufieurs.  L’Auteur  a  eu  foin  de 
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donner  la  préférence  à  ceux  qui 
l’expofoient»  moins  à  répéter  les 
mêmes  argumens. 

Il  s’eft  auffi  attaché  dans  cette 
nouvelle  Edition  ,  à  juftifier  par 
une  plus  grande  quantité  de  preu¬ 
ves  authentiques  ^  quen  Italie  les 
habiles  Littérateurs  ne  mécon- 
noiffent  point  le  danger  des  Théâ¬ 
tres  publics  ;  &  que  les  Miniftres 
Eccléfiaftiques  éclairés  n’y  font 
pas  moins  zélés  que  ceux  de 
France ,  à  ne  pas  en  permettre  la 
fréquentation  à  ceux  dont  ils  di¬ 
rigent  la  conduite  ;  &  il  en  eft  rap¬ 
porté  des  preuves. 

On  fçait  que  l’incrédulité  ofe 
fe  produire  par  -  tout  >  &  même 
dans  les  Ecrits  où  il  devroit 
moins  en  être  queftion.  Notre  Au¬ 
teur  a  penfé  que  dans  un  Ouvrage 
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qui  n’avoit  été  entrepris  ,  publié 
&  accueilli  du  Public.,  qu’à  caufe 
du  bien  qui  pouvoir  en  réfulter 
pour  les  mœurs  j  il  convenoit  d’y 
rendre  un  hommage  à  la  Reli¬ 
gion  ,  &  de  lui  en  confacrer  quel¬ 
ques  pages.  C’eft  dans  cette  vue  , 
que  vers  la  fin  du  fécond  Volume, 
il  a  raffemblé  différens  témoigna¬ 
ges  ,  &  indiqué  les  Ecrits  les  plus 
capables  de  mettre  les  jeunes  gens 
en  état  de  foutenir  l’intégrité  de 
leur  foi ,  &  la  pureté  des  mœurs. 
Et  il  s’eft  attaché  à  rendre  agréa¬ 
ble  l’inflrudion ,  par  un  choix  de 
citations  &  d’anecdotes  intérêt* 
fautes.  On  y  trouvera  auffi  plu- 
fleurs  petites  Pièces  fugitives  qui 
méritaient  d’être  reproduites ,  fait 
en  entier,  foit  en  extrait. 

Tel  eft  le  caradere  diftindif  dq 
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cet  Ouvrage.  L'Auteur  ne  voulut 
point  lui-même  l'annoncer;  mais 
nous  y  fuppléâmes ,  dans  notre 
Avertiffement  des  troifieme  ,  qua¬ 
trième  &  cinquième  Editions ,  par 
des  Extraits  des  jugemens  que  les 
Ouvrages  périodiques  en  avoient 
portés.  Nous  continuerons  de  les 
expofer  avec  d'autant  plus  de  con¬ 
fiance  y  qu'ils  ont  paru  être  des 
témoignages  en  faveur  delà  caufe 
des  moeurs. 

Extrait  des  Feuilles  Hebdomadaires  des 
Provinces  ^  des  17  Mars  1 756  „  14 
Mars  175*7  J  10  Janvier  1759* 
22  Mars  17 69  y  21  Août  1771 
£r  2  Février  1774. 

Tous  les  Ecrits  qui  ont  paru  juf- 
qu’àpréfent  contre  les  Spedacles,  mi¬ 
litent  pour  la  Religion,  &  ne  font  con- 
fidérer  les  jeux  de  la  fcene  que  comme 
un  refie  de  gentilité  contraire  à  la  pro- 
fefiion  du  Chriflianifme.  C’efi  tou- 
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jours  en  faveur  de  îa  Religion  que 
les  adversaires  du  Théâtre ,  armés  des 
argumens  &  de  l’autorité  des  Peres 
de  PEglife ^  l’ont  profcrit.  Mais,  dans 
l’Ouvrage  de  M.  Defpre%  de  BoiJJy  , 
c’efhun  homme  du  monde  qui  com¬ 
bat  les  défenfeurs  du  Théâtre  avec 
leurs  propres  armes ,  ou  par  des  au¬ 
torités  tirées  des  Ecrits  faits  même 
en  faveur  des  Spedacles.  Une  autre 
Singularité  de  ce  Livre  que  nous 
avons  encore  obfervée  ,  c’ell  que 
l’Auteur  n’y  fait  parler  que  la  fagede 
humaine  ,  8c  qu’elle  feule  réclame 
ici  contre  les  dangers  du  Théâtre , 
par  des  argumens  dont  la  preuve  eil 
dans  le  cœur  de  fes  plus  2élés  Par- 
tifans. 

On  peut  regarder  la  fécondé  Let¬ 
tre  comme  une  forte  de  fupplément 
à  la  première.  On  s’y  attache  princi¬ 
palement  à  juflifier  Saint  Thomas 
d'Aquin  *  Saint  Antonin  *  8c  Saint 
Charles  Borromée  ,  de  l’indulgence 
que  les  Partifans  du  Théâtre  leur  fup- 
pofent  pour  les  Spedacles.  On  en 
rapporte  plufieurs  textes  ,  8c  on  les 
explique  conformément  aux  princi¬ 
pes  de  la  faine  morale,  &  aux  réglés 
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3e  I’exade  Logique. ...  Le  feul  inté¬ 
rêt  des  bonnes  mœurs,  confidérées 
principalement  dans  leurs  rapports 
avec  le  bon  ordre  &  le  bien  de  la  fo- 
ciété ,  a  produit  cet  Ouvrage ,  dans  le 
temps  de  la  plus  grande  fureur  pour 
les  Spedacles,  qui  femble  s’accroître 
à  proportion  que  les  talens  de  la  com- 

pofition  diminuent . Néanmoins 

cette  fureur  déchaînée  pour  les  Spec¬ 
tacles  de  tout  genre,  n’empêche  pas 
cet  Ouvrage  de  fe  reproduire  &  d’être 
îu  ;  parce  que  la  raifon ,  une  morale 
fenfée ,  une  agréable  érudition  n’ont 
pas  moins  d’attrait  pour  les  efprits 
îolides  8c  férieux,  que  les  bagatelles 
les  plus  folles  ou  les  plus  graves  en 
ont  pour  les  autres.  M.  Bejprei  de 
BoiJJy  a  rendu  fes  deux  Lettres  en¬ 
core  plusintéreflantes,  en  y  ajoutant 
YHiJloire  des  Ouvrages  pour  &  contre 
les  Théâtres ,  &  en  Penrichilîant  de 
notes  8c  d’obfervations ,  d’anecdotes 
&  de  traits  de  Littérature  les  plus 
propres  à  intéreiïer  la  curiofité  des 
jeunes  gens.  L’Auteur  n’a  point  rié- 

fligé  d’y  rendre  en  toute  occafion 
ommage  à  la  Religion ,  8c  de  recueil¬ 
lir  les  témoignages  des  Écrivains  qui 
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la  refpe&ent.  Enfin  ,  par  toutes  les 
recherches  qu’il  a  faites  fur  cette  ma¬ 
tière,  il  eff  parvenu  à  rendre  mainte¬ 
nant  cet  Ouvrage  aufîi  complet  dans 
fon  genre  que  l’on  pou  voit  le  defirer. 
Ce  Livre  fera  toujours  mis  au  nom¬ 
bre  de  ces  Ouvrages  foiides  qui  fe¬ 
ront  fouvent  reproduits  ,  parce  que 
le  b.  foin  de  les  oppofer  aux  abus 
qu’ils  combattent ,  renaîtra  toujours. 

Extrait  du  Journal  de  Verdun  j  Avril 
175*6.,  Mai  175*8  Avril  175*9  > 
Mars  1769  *  Janvier  1770.,  Jan¬ 
vier  1772  ^  6*  Février  1775*. 

M.  Defprei  de  BoiJJy  n’emploie  pas 
les  preuves  que  la  Religion  pouvoit 
lui  fournir  ;  d’autres  Pavoient  fait 
avant  lui  8c  avec  fuccès.  Après  tout, 
cela  paroît  aflez  inutile  à  ceux  qui 
prennent  pour  réglé  de  leur  conduite 
la  morale  de  l’Evangile.  En  effet, 
quelque  chofe  qu’on  puifle  dire ,  il 
n’y  a  pas  moyen  de  réconcilier  les 
plaifirs  des  Speéfacles  avec  le  Chrif* 
tianifme.  Ce  n’eft  point  d’après  la  mo¬ 
rale  de  l’Evangile  que  l’Auteur  part, 
pour  faire  voir  le  danger  où  l’on  ex® 
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pofe  Tes  mœurs ,  lorfqu’on  fe  livre 
aux  plailirs  des  Spedacles  :  la  moraie 
payenne  ,  les  Pièces  de  Théâtre  con- 
fidérées  en  elles  mêmes ,  &  le  juge¬ 
ment  qu’en  ont  porté  ceux  même  qui 
fembloient  deftinés  par  état  à  faire 
l’apologie  du  Théâtre  ,  fuffifent  à 
notre  Auteur  pour  faire  fentir  de  plus 
en  plus  combien  eft  contagieux  l’air 
qu’on  refpire  fur  les  Théâtres,  que 
certains  efprits  prévenus  voudroient 
faire  pafier  pour  des  écoles  de  vertu..,. 
L’Auteur  a  ajouté  un  nouveau  poids 
à  fes  bonnes  raifons  ,  en  donnant 
dans  fa  fécondé  Lettre  un  allez  long 
extrait  de  l’éloquent  Ouvrage  de 
M.  J.  J.  RouJJeau ,  fur  les  Spedacles. 

Enfin  on  y  trouve  une  Hifloire  in- 
térefTante  des  Ecrits  pour  &  contre 
les  Théâtres.  Le  tout  forme  préfen- 
tement  un  Ouvrage  qui  pourroit  être 
regardé  comme  un  Livre  claflique , 
qu’il  feroit  bon  de  mettre  fous  les 
yeux  des  jeunes  gens  qui  font  près 
d’entrer  dans  le  monde.  Ils  y  trouve* 
raient  d’excellentes  maximes  pour 
prémunir  leur  cœur  contre  les  char¬ 
mes  d’une  paillon  dangereufe ,  à  la¬ 
quelle  il  eft  facile  de  fuccomber,  & 
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qui  n’entraîne  que  trop  fouvent  la 
jeunelîe  dans  le  défordre.  C’efl  par 
cette  confidération,  fans  doute,  que 
PUniversité  de  Paris  a  jugé  cou* 
venabie  d’admettre  ce  Livre  au  nom¬ 
bre  de  ceux  qu’elle  donne  dans  la 
Diftribution  generale  des  Prix,  Mef 
fleurs  les  Principaux  des  Colleges  de 
cette  Capitale  ont  fuivi  cet  exemple. 
Nous  apprenons  que  dans  les  Pro¬ 
vinces  les  Maîtres  s’emprelTent  aulS 
de  mettre  entre  les  mains  de  leufis 
éleves  ce  Livre,  dont  les  éditions  fi 
fouvent  réitérées  font  une  preuve  non 
équivoque  qu’il  a  plu  au  Public.  Tous 
les  Ecrits  périodiques  s’accordent  à 
reconnoître  qu’il  n’exifte  aucun  li¬ 
vre  qui  foit  plus  capable  que  celui-ci 
d’infpirer  de  l’éloignement  pour  les 
Speftacies. 

Extrait  du  Journal  Chrétien ,  VIIe  Ca» 
hier  de  Vannée  175*6 Avril  175*8  5 
du  Journal  Eccléfiaft.  de  Mai  176p., 
Août  1771 ,  &  Juillet  1774. 

L’Ouvrage  de  M.  Defpre%  de  BoiJfy  y 
malgré  tout  ce  qu’on  a  écrit  contre 
le  Théâtre  ,  peut  devenir  intérêt 
fant  pour  ceux  qui  ont  beaucoup  lu 

fur 
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fur  cette  matière,  parce  que  l’Auteur 
y  combat  le  préjugé  en  faveur  des 
Speétacles  par  l’autorité  de  gens  qui 
paroîtroient  avoir  dû  l’irifpirer  ou 
l’appuyer,  fi  ce  préjugé  eût  été  favo¬ 
rable  à  la  fociété . Il  femble  que 

l’Auteur  fe  foit  propofé  principale¬ 
ment  de  combattre  une  opinion  tirés- 
peu  cbrétienne,  par  l’autorité  la  moins 
fufpeéte ,  par  celle  des  Auteurs  pro¬ 
fanes . .  Le  débit  de  la  première 

Edition  de  fa  Lettre  prouve  que  le 
goût  des  futilités  n’empêche  pas  en¬ 
tièrement  le  cours  des  produéiions 
férieufes  &  utiles,  &  qu’on  peut  fe 
faire  lire  du  Public,  quoiqu’en  lui 
montrant  fes  erreurs .  Que  l’Au¬ 

teur  eût  entrepris  de  faire  valoir  les 
maximes  &  les  ioixde  la  morale  chré¬ 
tienne  ,  pour  en  montrer  l’oppofi- 
tion  avec  les  principes  du  monde  fur 
les  Théâtres ,  il  ne  fe  feroit  fait  lire 
que  de  ceux  qui  font  déjà  bien  con¬ 
vaincus  que  ces  principes  font  ana- 
thématifés  par  l’Evangile.  Mais,  eu 
découvrant  le  danger  des  Speétacles 
par  la  nature  même  des  Pièces  Dra¬ 
matiques,  par  leur  but,  par  le\ir  effet, 
par  le  jugement  qu’en  ont  porté  des 
Tome  I.  *  b 
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Philofophes  qui  ne  confultoient  que 
la  raifon,  &  des  Auteurs  Dramatiques 
même ,  dont  les  aveux  forcés  lui  fer¬ 
vent  d’autorités  ;  c’étoit  le  moyen  d’a¬ 
voir  pour  Ledeurs  les  perfonnes  les 
plus  favorables  auxSpeâacles,  &  par¬ 
la  celles  qu’il  ëtoit  plus  important  de 
détromper,  Sc  de  faire  p  en  fer  faine- 
ment  fur  les  abus  Sc  les  dangers  du 
Théâtre. 

Tous  les  Journaux  ont  parlé  avec 
éloge  des  précédentes  éditions  de  cet 

Ouvrage . Il  n’a  rien  qui  puiffe  le 

rendre  fufped  aux  partifans  du  Théâ¬ 
tre .  C’eft  la  fagelTe  humaine  qui 

parle  ici  en  faveur  des  mœurs... On  doit 
faire  lire  ce  livre  aux  jeunes  gens  qui 
fo rient  du  College,  pour  affermir  en 
eux  les  réglés  du  Chridianifme  qu’ils 
ont  reçues  dans  une  fage  éducation , 
Sc  les  précautionner  contre  la  féduc- 
tion  du  fie  de  ;  Sc  c’ell  auff  un  des 
motifs  qui  ont  porté  des  perfonnes  en 
place  à  demander  à  l’Auteur  cette 
nouvelle  édition .  II  n’a  rien  né¬ 

gligé  pour  remplir  l’idée  que  les  Ecrits 
périodiques  avoient  donnée  de  fou 
Ouvrage  ,  en  l’annonçant  comme  un 
arlenal  où  l’on  trouve  des  principes 
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de  mœurs  pour  tous  les  états,  8c  de 
quoi  difïiper  ies  fophifmes  que  le  goût 
du  monde  corrompu  accrédite  non 
feulement  contre  la  Religion,  mais 
même  contre  la  raifon.  On  ne  peut 
trop  répandre  cet  Ouvrage  entre  les 
mains  de  la  jeunede.  Audi  ed-il  du 
nombre  de  ceux  qu’on  didribue  pour 
les  prix  dans  l’Univerfité  de  Paris  ;  ce 
qui  doit  être  imité  dans  tous  les  Col¬ 
leges  8c  dans  les  Pendons  des  Com¬ 
munautés.  C’eü  une  forte  de  phéno¬ 
mène  que  dans  un  hecle  auhi  cor¬ 
rompu  ,  un  Ouvrage  de  cette  nature 
foit  aujourd’hui  [en  1774]  à  la  cin¬ 
quième  édition.  Il  faut  que  les  droits 
de  la  vérité  foient  bien  établis  pour 
fe  foutenir  aind  au  milieu  du  régné 
des  padions ,  du  libertinage  8c  de  l’ir- 
religion  qui  caraélérifent  ce  dix-hui- 
tieme  decle. 

Extrait  du  Journal  de  Trévoux ,  Avrils 
1756  Gr  1778. 

Ce  n’ed  pas  en  dyle  de  Théologien 
que  M.  Defpreç  de  BoiJJy  combat  le 
Théâtre  ;  il  s’attache  particulière¬ 
ment  aux  principes  philosophiques^, 

b  2 
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Cicéron  Séneque  J  Ovide  „  &  une  foule 
de  Modernes  font  les  témoins  qu’il 
interroge.  C’ef  un  homme  du  monde, 
qui  a  ie  double  mérite  ,  &  d’ofer  dire 
la  vérité ,  &  de  fçavoir  la  bien  dire.  Il 
n’a  jamais  été  ni  a  la  Comédie ,  ni  à 
l’ojréra  :  c’ell  ce  qui  lui  donne  l’avan¬ 
tage  fur  les  Partifans  du  Théâtre.  Sa 
fécondé  Lettre  efl  un  fupplément  na¬ 
turel  de  fa  première  :  fou  Adverfaire 
eff  fort  bien  réfuté,  parce  qu’en  effet 
fa  caufe  n’étoit  pas  bonne  ,  &  qu’il  la 
rendo’t  encore  plus  mauvaife  par 
beaucoup  de  frivoles  raifons.  Cette 
fécondé  Lettre  ell  dans  la  forme  de 
ces  Ecrits,  où  Ton  fait  face  à  tout  le 
monde  :  on  tire  çà  8c  là  fuivantîebe- 
foin  :  c’ef  une  forte  de  guerre  à  Trou* 
pes  légères. 

Extrait  du  Journal  des  Beaux-Arts  £? 

des  Sciences  J  Juin  î  j6$  ^  0 So¬ 

bre  1771. 

Les  premières  éditions  des  Lettres 
de  M.  Defpre %  de  Boiffy  furies  Speéla- 
cles,  ont  été  annoncées  dans  tous  les 
Journaux  comme  un  Ecrit  folide  8c 
utile  qui  combat  les  défenfeurs  du 
Théâtre  par  leurs  propres  armes  |  qui 


AVERTISSEMENT,  xxix 
fait  fentir  par  un  grand  nombre  de 
réflexions  lumineufes  combien  l’air 
qu’on  y  refpire  efl  contagieux  pour 
les  moeurs . L’Auteur  y  a  fait  beau¬ 

coup  d’augmentations  ,  dont  entre 
autres ,  une  Hifloire  des  Ecrits  faits 
pour  8c  contre  les  Théâtres.  On  lur 
îçaura  gré  de  fes  nombreufes  cita¬ 
tions  ,  parce  qu’elles  font  toutes  bien 
choifles.  On  approuvera  également 
le  foin  qu’il  a  pris  de  réfuter  par  une 
fuite  d’obfervations  lumineufes ,  l’ar¬ 
gument  que  l’ufage  des  Speétacîes  à 
Rome  fournit  d’ordinaire  aux  Parti- 
fans  du  Théâtre  ;  comme  auffî  l’avan¬ 
tage  qu’il  a  tiré  des  projets  de  réfor¬ 
mation  donnés  par  quelques-uns  d’en¬ 
tre  eux  ,  &  les  graves  témoignages 
qu’il  y  a  joints  pour  prouver  la  nécef 
fité  de  cette  réformation  dans  nos 
Speélacles,  tant  à  l’égard  de  la  partie 

littéraire  ,  qu’à  l’égard  du  moral . II 

a  fçu  profiter  de  quelques  incidens , 
pour  perfuader  aux  jeunes  gens  prêts 
à  entrer  dans  le  monde  ,  8c  en  faveur 
defquels  il  a  principalement  travaillé, 
que  fans  la  Religion  8c  fans  vertu  ,  la 
Patrie  ne  fçaurdit  avoir  de  bons  Ci¬ 
toyens  dans  aucune  profeffion»  Il  y 

h  3, 
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trace  à  cette  occaho'n  en  différens  eiv 
droits  le  caradere  des  véritables  Ma- 
giilrats ,  celui  des  bons  Militaires  *  &c» 

Extrait  du  Journal  Encyclopédique  du 
mois  Ôl  Avril  iq6$. 

Ce  n’efl  point  par  îa  Morale  Evan¬ 
gélique  que  M.  Defpreç  de  BoiJJy  atta¬ 
que  les  bpedacles  ;  c’elï  par  la  Philo- 
fophie  même,,,,..,.  On  trouvera  dans 
cet  Ouvrage  d’excellens  principes , 
&  des  raifonnemens  très-folides  aux¬ 
quels  les  Amateurs  les  plus  outrés  du 
Théâtre  ne  peuvent  Te  refufer,  &c. 

Extrait  du  Journal  des  Sçavans  ^  Sep¬ 
tembre  1756 j  Juin  17  69  Avril 
2772,  &  Décembre  1774* 

M,  Defpre%  de  RoiJJy  donne  une 
nouvelle  force  aux  raifonnemens  &. 
aux  preuves  des  Philofophes  qui  con¬ 
damnent  les  Repréfentations  Drama¬ 
tiques......  II  y  ajoute  beaucoup  d’au¬ 
torités  j  il  trouve  des  Cenfeurs  du 
Théâtre  jufques  dans  le  Paganifme 
même  ;  &  Il  prouve  fes  dangers  par  le 
témoignage  de  pîufieurs  Auteurs  mo¬ 
dernes  ,  dont  l'autorité  ne  fçauroît 
être  récufée. 
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L’empreffement  du  Public  pour  cet 
Ouvrage  ,  a  engagé  l’Auteur  à  réunir 
tes  deux  Lettres,  à  les  retoucher,  & 
à  réfuter  d’une  maniéré  plus  forte  Sc 
plus  approfondie ,  les  argumens  de 
ceux  qui  depuis  les  deux  premières 
éditions,  ont  pris  ladéfenfe  des  Théâ¬ 
tres....  On  a  porté  fur  les  précédentes 
éditions  de  cet  Ouvrage  le  jugement 
le  plus  avantageux.  Ce  Livre  a  été  re¬ 
gardé  comme  propre  à  prévenir  la  jeu- 
neffe  contre  une  palhon  qui  eft  l’idole 
favorite  de  notre  fiecle.  Cette  qua¬ 
trième  Edition  eft  encore  plus  intérêt 
fante  par  une  Hiltoire  des  Ouvrages 
pour  &  contre  lesThéatres.  On  y  trou¬ 
ve  de  plus  des  obfervations ,  des  anec¬ 
dotes  littéraires ,  &  différentes  petites 
Pièces  qui  forment  une  variété  agréa¬ 
ble .  Tout  dans  cet  Ouvrage  an¬ 

nonce  que  M.  Defpreç  de  BoiJJy  n’a  eu 
en  vue  que  l’intérêt  des  mœurs  publi¬ 
ques  Sc  particulières  ;  il  s’eft  ménagé 
les  occasions  d’y  jetter  des  principes 
pour  les  profeffions  les  plus  intérêt 
fautes:  tels  font  les  portraits  des  vrais 
Magillrats,  celui  des  bons  Militaires , 
Sc  celui  des  Sçavans  eüimabies,  &c* 
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Extrait  de  la  Galette  de  Littérature  * 
du  23  Juillet  1774. 

Tous  les  Journalifïes  avoient  prévu 
ie  fuccès  des  Lettres  de  M.  Defpreç 
de  Boijfy  fur  les  Spedacles.,  dont  nous 
annonçons  la  cinquième  Edition, 
L’Auteur  expofe  dans  ïes  deux  Let¬ 
tres  ,  Tes  idées  de  la  maniéré  la  plus 
propre  à  ïes  perfuàder ,  eu  égard  au 
caradere  des  autorités  qui  Tes  ap¬ 
puient.  SonHiJîoire  des  Ouvrages  pour 
£r  contre  les  Théâtres  ,  qui  y  a  été 
jointe ,  forme  une  colledion  très-inté- 
reiTante  fur  ïa  matière  qui  en  ed  l’ob¬ 
jet.  Cette  produdion  ne  doit  fa  nai£» 
fance  qu’à  l’amour  des  mœurs  ;  8c  elle 
a  paru  il  capable  de  l’infpirer ,  que 
l’Univerfité  de  Paris  8c  les  Indituteurs 
de  la  Jeunelîe,  tant  de  la  Capitale  que 
des  Provinces,  s’empreflent  à  donner 
ce  Livre  aux  jeunes  gens. 

N.  B.  Nous  avons  omis  d’an¬ 
noncer  dans  notre  AvertilTement  9 
que  cette  Sixième  Édition  con¬ 
tient  aufïï  de  plys  une  Table  des 
Matières  SC  des  Perjotines  dont  il 
eft  parlé  dans  cet  Ouvrage» 


APPROBATION  des  -précédentes  Édi  dons, 

J’Ai  la  ,  par  ordre  de  Monfeignenr  le  Vice* 
Chancelier ,  les  Lettres  de  M.  Defprez  de 
Boiffiy ,  fur  les  Speâlacles  ;  avec  une  Hifioire  des 
Ouvrages  pour  0*  contre  l°s  Théâtres  publics  ;  8c 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  en  empêche  la  réim- 
preffion.  On  ne  peut  que  louer  l’érudition 
de  l’Auteur, la  folidité  de  fes  raifonnemens, 
les  agrémens  de  fon  fiyle  ,  enfin  fes  vues  ôc 
fon  zele  pour  la  régularité  des  mœurs,  dans 
un  fiecle  fécond  en  Ouvrages  cii  l'on  paroît 
il  peu  la  refpedter.  A  Paris ,  le  14  Août  1768. 

BON  A  MI ,  de  V  Académie  des  Infcriptions 
£ t  B  elles- Leur  Ss, 

APPROBATION  de  la  nouvelle  Éditicru 

J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  te 
Garde  des  Sceaux  ,  un  Ouvrage  imprimé , 
qui  a  pour  titre.  Lettres  fur  les  Speâlacles  , 
avec  une  Hifioire  des  Ouvrages  pour  &  contre  les 
Théâtres ,  par  M.  Defpre £  de  Boiffy.  Lesfoli- 
des  principes  qu’on  y  trouve  développés 
avec  tant  d’énergie ,  fur  une  matière  que  les 
préjugés  vulgaires  rendent  aujourd’hui  H 
épineufe  ôc  fi  difficile  à  traiter  :  les  consé¬ 
quences  qui  en  réfultent,  pour  l’intérêt  des 
mœurs,  pour  la  tranquillité  même  de  l’Etat 
&  le  bien  de  la  fociété ,  m’ont  paru  des  plus 
péremptoires  contre  les  raifonnemens  fpé- 
cieux  des  plus  outrés  défenfeurs  des  Specta¬ 
cles;  &  je  crois  que  cette  Sixième  Edition  , 
enrichie  des  nouvelles  autorités  que  TAu-^ 


teur  a  recueillies  avec  foin  pour  compléter 
fes  preuves,  lui  méritera  avec  bien  plus  de 
titres  encore  les  fufFrages  éclatans  que  le 
Public  s’eft  empreffé  de  lui  accorder  juf- 
qu’ici.  Donné  à  Paris,  ce  27  Mars  1776. 


LOURDET,  Profejjeur  Royal 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

OUÏS,  PAR  LA  GRACE  DE  DîEU  , 


JL>  Roi  dè  France  et  de  Navarp^e  : 
A  nos  amés  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand- 
Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs ,  Séné** 
châux  ,  leurs  Lieutenans-Civils  ,  8c  autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra.  Salut. 
Notre  amé  le  Sieur  Desprez  de  Boissÿ 
Nous  a  fait  expofer  qu’il  defireroi't  faire 
réimprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage , 
qui  a  pour  titre  '.  Lettres  fur  les  SpeSlacles  , 
avec  une  Hijloire  des  Ouvrages  pour  G  contre  les 
Théâtres ,  s’il  nous  plaîfoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflairés. 
A  ces  causes  ,  voulant  favorablement  traiter 
l’Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  8c  per¬ 
mettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  ,  &  de  le  vendre ,  faire  vendre  8c 
débiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le 
temps  de  fix  années  confécutives ,  à  compter 
du  jour  de  la  date  des  Préfentes  ;  Faisons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires,  8c 
autres  perfonnes,  de  quelque  qualité  &  con¬ 
dition  qu’elles  foient ,  d’en  introduire  d’im- 
preffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 


©béilFance  comme  auffi  d’imprimer  ;  ou 
faire  imprimer,  vendre  ,  faire  vendre,  débi¬ 
ter  ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d’en 
faire  aucuns  extraits ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiffe  être  ,  fans  la  permifïion  ex- 
preffe  &  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui  ;  à  peine  de  con- 
fifcation  des  exemplaires  contrefaits,  de  trois 
mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  con- 
trevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris ,  &  l’autre  tiers  audit 
Expofant  ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  & 
de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  ;  A  la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d’icelles  ;  que  l’imprefîion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royau¬ 
me  ,  &  non  ailleurs ,  en  beau  papier  &  beaux 
caraderes ,  conformément  aux  Réglemens  de 
la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  io 
Avril  172?  ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent 
Privilège  ;  qu’avant  de  l’expofer  en  vente  ,  le 
Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l’im- 
prelîion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l’Approbation  y  aura  été  don¬ 
née  ,  ès  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Che¬ 
valier  ,  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur 
Hue  de  Miromenil  ;  qu’il  en  fera  enfuite^ 
remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio¬ 
thèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Châ¬ 
teau  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France 
le  Sieur  de  Maupeou  ,  &  un  dans  celle  dudit 
Sieur  Hue  de  Miromenil  ;  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  def- 
quelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 


|otmr  ledit  Expôfant  &  fes  ayant  caufies 
pleinement  &  paifiblement  ,  fans  fouffrir 
qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche-^ 
ment  :  Voulons  que  la  Copie  des  Préfen¬ 
tes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com¬ 
mencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage, 
foit  tenue  pour  duement  fignifiée ,  êc  qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés 
Sc  féaux  Confeillers-Secretaires  ,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l’Original  :  Comman¬ 
do  n  s  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent 
fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles  ,  tous  a&es  requis  &  nécelfaires  , 
fans  demander  autre  permiffion  ;  &  non-, 
©bilant  clameur  de  Haro  ,  Chartre  Norman¬ 
de  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  no¬ 
ire  plaifir.  Donné  à  Paris ,  le  premier  jour 
du  mois  de  Mai ,  Pan  de  grâce  mil  fept  cent 
foixante-feize  ,  &  de  notre  Régné  le  deu¬ 
xieme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE, 

Regijlré  fur  le  RegiJlre  XX  de  la  Chambre 
Royale  &■*  Syndicale  des  Libraires .  &  Impri¬ 
meurs  de  Paris  ,  iV°.  621  fol,  149,  confor¬ 
mément  au  Réglement  de  1723  ;  Qui  fait  déjen - 
fes  >  Article  ÎV ,  à  toutes  perfonnes ,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu  elles  foient  >  autres  que  les 
Imprimeurs- Libraires ,  de  vendre ,  débiter ,  faire 
afficher  aucuns  Livres ,  pour  les  vendre  en  leur 
nom  ,  foit  qu  ils  s'en  difent  les  Auteurs  ,  ou  au¬ 
trement  ;  &  à  la  charge  de  fournir  à  la  fufdite 
Chambre  huit  Exemplaires  prefcrits  par  L'Ar¬ 
ticle  CVIII  du  même  Réglement,  A  Paris ,  ce 
U 4  Mai  1776. 

Lambert,  Adjoint . 

LETTRE 
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o  us  me  paroiiïez  bien  pré¬ 
venu  >  Monsieur  ,  contre 
mon  peu  de  goût  pour  ce 
qu’on  appeiie  commerce  de 
Galanterie.  V ou  s  regardez  mes  fenti- 
rnens  à  cet  égard  comme  une  fuite 
de  mes  préjugés  contre  les  Spedacles. 
Vous  ne  voudriez  pas  que  le  Théâtre 
me  parût  une  école  ,  où  les  cœurs  les 
plus  indifférens  apprennent  à  devenir 
fenfibles,  &  h  ne  connoître  que  trop 
Tome  L  A  * 
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la  paillon  fur  laquelle  vous  me  re¬ 
prochez  d’être  fr  réfervé.  Vous  penfez 
que  je  m’attire  un  ridicule,  en  me 
privant  de  ce  qui  fait,  félon  vous  , 
l’amufement  &  le  plaifir  des  honnê¬ 
tes  gens.  Exifler  fans  aimer  ,  vous 
paroit  impoffible.  Vous  avez  raifon  : 

On  n’a  reçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer. 

D  e  s  P. 

Mais  ,  quoique  l’amour  foit  la  vie 
du  cœur  ,  il  me  fembie  que  c’elt  de 
tous  les  fentimens  de  l’ame  celui  dont 
on  doit  le  moins  fe  faire  un  jeu.  Lors¬ 
que  ce  fentiment  n’a  d’autre  objet 
que  ce  qui  peut  flatter  les  fens ,  on 
perd  fouvent  de  vue  ce  que  Cicéron 
renferme  fous  l’idée  de  l’honnête , 
c’eff-à-dire ,  les  principes  qui  doi¬ 
vent  alfujettir  notre  conduite  à  la 
raifon. 

Selon  cet  ancien  MoraMe ,  qu’on 
ne  peut  accufer  de  rigorifme  ,  on 
ne  doit  fe  prêter  aux  objets  fenfî- 
f>les  qu’avec  une  extrême  réferve.  En 
effet  ,  les  impreffions  qu’ils  font  fur 
nos  organes  agiffent  affez  fouvent  fur 
jfeotre  cœur  avec  une  telle  violence , 
que  nous  en  femmes  tyrannifés. 


süe  les  SPÉ'crïHLÿs:  f 
Vous  favez  ,  Monfieur ,  à  quels 
excès  fe  portent  ceux  qui  font  con¬ 
finer  leur  bonheur  à  réunir  le  plus 
d’honneurs  &  le  plus  de  richeffes 
qu’il  eft  polfible.  Je  fuis  de  moitié 
avec  vous  dans  le  mépris  que  vous 
avez  pour  ces  gens  qui,  s’aimant  eux 
feuls ,  s’abandonnent  aux  pallions  que 
nous  ne  pouvons  fatisfaire  qu’aux  dé¬ 
pens  de  nos  concitoyens  ;  car  ua 
ambitieux ,  un  avare  heureux ,  s’il  en 
peut  être,  ne  le  font  qu’en  polfédant 
ce  qui  pourroit  faire  le  partage  8c  la 
félicité  de  plufieurs  familles.  Vous 
réprouvez  donc  avec  raifon  ces  pafi- 
fions  qui  portent  un  caradere  fi  nui- 
fible  à  la  fociété.  Mais  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  la  tendre  paillon ,  vous  paroît 
être  celle  de  l’humanité  ;  8c  en  con- 
féquence ,  vous  ne  fauriez  me  par¬ 
donner  de  nepas  en  fuivre  les  attraits. 
Vous  m’adrelfez  cette  maxime  du 
Sage  :  Ne  foye\  ni  trop  jujie  J  ni  plus 
fage  qu  ïl  convient  (  1  ).  La  connoiflance 
que  j’ai  de  votre  zeie  pour  mon  bon¬ 
heur  ne  me  permet  pas  d’être  indif- 


(  1  )  Noli  ejje  jufius  multum ,  nsqm  plus 
guàm  necetfe  eji 

A  x 
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férent  à  vos  confeils.  Je  les  attribue 
à  cette  noble  inclination  qui  vous 
porte  à  foubaiter  &  a  communiquer 
à  vos  amis  tout  ce  qui  leur  eil  avan¬ 
tageux. 

Vous  voudriez  donc  me  raflurer 
fur  les  rifques  qui  me  fembient  être 
attachés  à  la  galanterie,  &  me  perfua- 
der  de  la  grande  utilité  des  Specta¬ 
cles  :  mais  j’ai  à  vous  oppofer  d’an¬ 
ciens  préjugés,  d’autant  plus  difficiles 
à  détruire ,  que  je  les  crois  très  équi¬ 
valons  à  des  raifons  homologuées  au 
tribunal  de  la  prudence.  Souffrez  que 
je  vous  les  expofe,  Ce  n’eli  pas  un 
difcours  moral  que  je  prétends  vous 
adreffer  ;  j’ai  feulement  intention  de 
vous  faire  confidence  des  principes 
qui  me  dirigent  fur  ces  objets.  Je  vais 
cT abord  vous  expofer  en  peu  de  mots, 
ce  que  je  penfe  fur  cette  tendre  6c 
volage  paffion  ,  dont  le  terme  de  ga¬ 
lanterie  nous  préfente  l’idée. 

L’amour,  qui  fe rapporte  à  l’union 
des  deux  fexes,  a  donné  lieu  à  beau¬ 
coup  d’événemeus  dont  le  récit  ne 
feroit  pas  à  fon  avantage  (i  ).  C’elliui 


(  i  )  Sœvus  amor  docuk  natorumfanguuie  matnm 
Commaculare  mams>  ViRG,  Egl. 


sur  les  Spectacles.  q 
qui  a  forcé  Aie  déc  ,  fille  d’Æréj  ,  Roi 
cîe  Colchide  ,  à  égorger  aux  yeux  de 
Jafon  les  enfans  qu’elle  avoit  eus  de 
lui.  Que  n’a-t-on  pas  à  craindre  quand 
il  s’empare  de  ceux  qui ,  par  leurs  di¬ 
gnités  éminentes ,  ont  le  plus  d’in¬ 
fluence  fur  le  fort  des  hommes  !  Les 
mœurs  du  peuple  font  bientôt  rava¬ 
gées  par  le  torrent  des  fcandales  qui 
tombent  d’un  ft  haut  degré  d’élé¬ 
vation. 

Cette  palTion  ,  dit-on  ,  eft  inévita¬ 
ble.  Les  deux  fexes  fembîent  fe  faire 
une  priere  réciproque  pour  s’unir  l’un 
à  l’autre  (i).  Je  conviens  que  cet  at¬ 
trait  ,  qui  depuis  la  dégradation  de 
l’homme  a  dégénéré  en  une  révolte 
clés  feus  contre  l’elprit  (2),  eft  ft  rn- 
féparable  de  notre  être  ,  que  la  fagefte 
ne  conftfte  point  à  ne  pas  en  reffentir 
î’impreftion ,  mais  à  l’aftiijettir  à  la 
retenue  qu’exige  le  devoir  (3). 

(  l Vir  quoniam  fxminam  de  fvo  latere  forma¬ 
tion  diligit ,  ut  proprium  membr  m  ad  eam  toto  im- 
petu  rapitur  ;  Jîc  fæmina  in  fe  quamdam  virtutem  habct , 
miramque  poteftatem  trahendi  ad  fe  v'.rum  ,  non  fecus  ac 
magnes  ,  ciim  ipfe  non  moveatur  ,  ferrum  ad  fe  rapii 
S.  Bail  ius  de  Virginitate. 

(2)  Ex  antiquo  peccato  hoc  malum  [  ftimulus  car- 
nis]  accîdit.  S.  August.  Lîb.  conr.  Jul. 

(  3  )  Virtus  eji  mors  concupifceneiarum ,  aut  earum 
çuies  feçundàm  quoi  oportet,  Arist. 

A  3. 
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Plus  on  eft  alluré  du  pouvoir  impé¬ 
rieux  de  cette  paffîon ,  plus  on  eft 
obligé  de  la  contredire ,  ou  de  ne  s’y 
prêter  que  félon  les  réglés  établies 
par  la  Religion  &  par  les  Loix,  en 
ne  fe  permettant  qu’une  alliance  lé¬ 
gitime  (i)j  dont  on  peut  dire  ave® 
M.  Gr effet  : 

;  .  .  ,  .  L’union  de  deux  cœurs  vertueux , 

L’un  pour  l’autre  formé ,  de  l’un  par  l’autre  heufetfx  , 
Peut  adoucir  les  maux ,  peut  embellir  la  vie. 

Si  la  raifon  n’oppofe  point  de  di¬ 
gues  à  Pimpétuofité  de  ce  penchant  ? 
il  n’efl  point  d’excès  où  l’on  ne  puifta 
être  entraîné  j  8c  li  l’on  n’eft  pas  en 
garde  contre  les  attraits  qui  peuvent 
nous  féduire ,  ou  l’on  fe  prépare  des 
tourmens  inévitables  par  la  con¬ 
trainte  dans  laquelle  le  devoir  nous- 
retiendra ,  ou  l’on  s’expofe  à  fe  fatif- 
faire  jufqu’au  point  de  11e  refpeéter 
aucunes  Loix.  Ces  méfaliiances  indé¬ 
centes  dont  il  réfulte  quelquefois  un 


(1)  Illam  concupifcentiam  car  ni  s  3  quâ  caro  concupifck 
üdversiLs  fpiritum  ,  in  ufum  juftitiÆ  convertunt  jtdelium 
Huptiœ, 

Promit  nuptiœ  quia  etiam  de  illo  malo  (flimulo 
carnis  )  aliquidboni  faciunt }  gloriantur  ,  quia  fine  ilfo 
£gri  non  potejl ,  erubefeunt .  S,  Au  G,  de  Nupt.  lîb*  u 


suk  les  Spectacles,  y 
contrafte  humiliant  de  condition  * 
fouvent  une  extrême  indigence,  Sc 
ces  unions  clandeûines ,  où  les  droits 
facrés  de  l’hymen  fe  trouvent  violés , 
ne  font  que  les  fuites  de  l’impru¬ 
dence  avec  laquelle  on  s’eft  livré  aux 
objets  féduéletirs. 

Je  fçais  que  fi  je  communîquoîs 
mes  idées  fur  cette  paffioiu  que  fon 
croit  ennoblir  en  l’appellant  le  foible 
des  grands  cœurs  8c  des  Héros ,  je 
m’expoferois  à  être  taxé  de  mifantro- 
pie.  On  me  jetteroit  dans  la  claffe  de 
ces  Cenfeurs  de  mauvaife  humeur, 
qui ,  s’aimant  eux  feuls  fans  rivaux  , 
critiquent  tout  ce  qui  n’eft  pas  afforti 
à  leur  goût ,  8c  condamnent  les  plar- 
lirs  dont  ils  ne  veulent  point  faire 
ufage. 

Je  fuis  trop  ami  du  genre  humain,’ 
pour  ne  pas  redouter  les  effets  de  ce 
caraélere  chagrin  qui  fait  le  plus  d’en¬ 
nemis  dans  la  fociété.  Il  y  a  plus  de 
fureté  à  recevoir  des  leçons  qu’à  vou¬ 
loir  en  donner  (  i).  Je  m’inflruis  donc 
par  les  écarts  de  ceux  qui  abufent  de 
l’inclination  que  la  nature  nous  inf- 


(i)  Tutiùs  veritas  auditur  qudm  prœiicatur, 

;  A  4 
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pire  pour  le  fexe  :  ils  me  confirment 
qu’il  n’efi  pas  prudent  de  fe  faire  un 
amufement  delà  paflion  de  l’amour; 

,  »  «  .  Ce  n’eft  point  à  Çytherç 

Qu’il  faut  chercher  &  les  jeux  &  les  ris. 

Rcuss.  liv.  I,  ép.  II. 

On  peut  en  juger  par  les  plaintes 
qui  échappent  quelquefois  à  ceux 
dont  la  vertu  a  été  y  faire  naufrage, 
Quinault  les  a  aiïez  heureufement  ex^» 
primées  dans  quelques-uns  de  fies 
Poemes.  Ce  font  comme  autant  de 
maximes  dont  je  me  fuis  fait  fur  cet 
objet  une  efpece  de  code.  Quelle 
idée  ,  par  exemple ,  peut- on  fe  former 
de  notre,  prétendue  belle  &  héroïque 
pafiion  ,  lorfque ,  d’après  lefentiment, 
on  nous  dit  ; 

Gardons-nous  de  fouffnr  que  l’amour  nous  enghgç 
Dans  fes  trompeurs  enchantemens  ; 

Gardons  -  nous  des  embarquemens 
<Où  le  repos  du  çpeur  fait  un  fatal  naufrage. 

Phaèton,  Att.l ,  Sct  Fl 

Ah  !  qu'il  eft  dangereux 
De  s’engager  fur  la  vaine  afiurance 
Des  fermens  amoureux  ! 


4â,  ir,  Sc9ii 
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Quel  tourment  ne  fait  point  foufFrir 
Un  malheureux  amour  qu’on  ne  peut  éteindre , 

Et  que  l’on  n’ofe  découvrir  ! 

Perjee .  A3.  %  ,  Sc.  j, 

Plus  on  connoît  l’amour ,  &  plus  on  le  dételle.* 
Détruifons  fon  pouvoir  funelle. 

Rompons  fes  noeuds,  déchirons  fon  bandeau, 
Brûlons  fes  traits  ,  éteignons  fon  flambeau. 

Armide ,  ASl.  3  ,  Sc.  4»' 

Redoublons  nos  foins ,  gardons-nous 
Des  périls  agréables. 

Les  enchantemens  les  plus  doux 

Sont  les  plus  redoutables.  A£l.$,Sc.  1. 
Ce  que  l’amour  a  de  charmant 
N’ell  qu’une  illulîon  qui  ne  laiiïe  après  elle 

Qu’une  honte  éternelle.  Sc .  J, 

Fuyons  les  douceurs  dangereufes 
Des  illufions  amoureufes. 

On  s’égare  quand  on  les  fuit  ; 

Heureux  qui  n’en  eft  pas  féduit.  Sc,  S\ 

Dans  l’empire  amoureux 
Le  devoir  n’a  point  de  puifîance. 

Athls ,  Aft.  3  ,  Sc,  2 a 

L’amour  trouble  tout  le  monde  : 

C’eft  la  fource  de  nos  pleurs  ; 

C’elt  un  feu  brûlant  dans  l’onde , 

C’eft  l’écueil  des  plus  grands  cœurs. 

Aft.  4  ,  Sc. 

Le  chagrin  fuit  toujours  les  cœurs  que  l’amour  bleftet 
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Pans  les  beaux  jours  îe  doux  zéphyr* 

Fait  moins  naître  de  fleurs 
Que  le  cruel  amour,  dans  fon  funefte  empire 
JSe  fait  yerfer  de  pleurs, 

Ifis ,  Aft.  2 ,  Sc.  y. 

Que  réfulte-t-il ,  Monfieur,  de  ces 
Belles  penfées  ?  Elles  font  connaître 
le  fol  amour. 

Nunc  fcio  quid  fit  amor .  Vi RG.  Ëgl. 

J’en  conclus  qu’il  faut  férieufe- 
ment  réfléchir  avant  que  d’aimer ,  de 
peur  que  le  cœur  ne  fubjugue  la  rai- 
fon,  en  lui  déclarant  qu’il  ne  peuç 
échapper  au  feu  qui  le  confirme. 

Me,  tamen  urit  amor  ;  qui  s  mm  modus  alfit  amorîl 

VlRG.  Egî. 

ÜJn  pas  hors  du  devoir  peut  nous  mener  bien  loin. 

Go  RM* 

La  Fontaine  nous  dit  que 

lorfque  l’amour  prend  le  fatal  moment; 

Devoir  &  tout  &  rien  c’efl;  même  chofe. 

Comment ,  en  effet,  comme  le  dit 
lin  Poëte  comique  ,  gouverner  par  la 
prudence  cette  folle  paflion  ,  qui 
n’admet  aucune  mefure  dans  fes 
écarts  ?  Vous  n’y  gagneriez  pas  plus 
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qiie  fi  vous  vous  propofiez  d'extra- 
vaguer  avec  fageffe  (  i). 

Je  pouffe  peut-être  la  Hifillanimité 
jufqu’à  l’excès;  mais  elle  fait  ma  fu¬ 
reté.  Ovide  nous  avertit  que  l’amour 
s’empare  des  cœurs  qui  ne  penfent 
pas  à  s’en  défendre  (2).  La  connoifi- 
fance  du  péril  ne  m'enhardit  pas. 
Craindre  tout  &  ne  rien  hazarder  me 
paroît  le  plus  fur.  C'ell  pourquoi, 
auffi  craintif  qu’un  Pilote  fur  une 
route  qu’il  n’a  pas  encore  pratiquée , 
je  me  donne  bien  de  garde  d’appro¬ 
cher  de  trop  près  des  écueils  fig  :alés 
par  des  naufrages. 

Nous  arrivons  novices  à  chaque 
âge  de  notre  vie.  Je  crois  qu’ri  n’eli 
qu’un  moyen  de  remédier  à  cet  in¬ 
convénient  ,  c’ell  de  s’en  rapporter  à 
ceux  qui  ont  fait  part  de  leur  expé~ 

(1)  Here  !  quœ  res  in  fe  neque  conjilium,  negue  modum 
Habe t  ullum ,  eam  conjilio  regere  non  potes. 

In  amore  luec  omnia  injunt  vida  ;  injuria , 

SuJpecHones  ,  inimicitia  3  inducia , 

Bcllum  j  pax  rurfum.  Incerta  hac  Ji  tu  pojhdes 

Rat'one  certa  facere ,  nihilo  plus  agas 

Qudm  Ji  des  operam  3  ut  cum  radone  infanias . 

Ter.  Eunuçh.  A&.i  ,  Sc.1»1 

$2)  Affiuit  incauds  injidiojus  amor. 
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ïience  à  la  poflérité.  Le  Comte  de 
BuJJy  (i)  mérite  à  cet  égard  notre  re- 
connoifFance.  Cet  ingénieux  Cour- 
tifan ,  dont  le  nom  efï  fi  célébré  dans 
les  Fafies  de  la  Galanterie,  nous  dit 
que  la  paflion  de  l'amour  efl  la  plus 
dangereufe  de  toutes  les  foibiefFes , 
8c  qu’on  revient  plus  aifément  des 
fottifes  de  FeFprit  que  de  celles  du 
cœur.  En  effet,  Monfieur,  le  cœur 
s’attache,  au  lieu  que  Fefprit  ne  s’oc¬ 
cupe  point  toujours  des  mêmes  idées. 
II  réfléchit ,  8c  peut  appercevoir  Tes 
extravagances  j  mais  lorfque  le  cœur 
efl  enflammé  par  l’enchantement  des 
fens  ,  la  raifon  ne  tarde  pas  à  être 
féduite,  8c  Fefprit  trouve  fon  poifon 
dans  ce  qui  charme  le  cœur.  Or,  fé¬ 
lon  Cicéron  (2)  ,  un  pareil  trouble  efl 

fi)  Roger  Rabutin,  Comte  de  BuJJy ,  Lieutenant- 
Général  des  Ai  mées  du  Roi ,  né  le  3  Avril  i6i3, 
ôc  mort  à  Autun  en  idp3-  Il  mêloit  les  lauriers 
d°  Apollon  à  ceux  de  Mars.  Il  fut  reçu  à  l'Acadé¬ 
mie  Françoife  en  1665  i  mais  fes  ouvrages  lâtyri- 
ques  ôc  licencieux  lui  attirèrent  des  difgraces.  Il 

Î>erdic  fa  Charge  de  MeRre-de-Camp  de  la^Cava- 
erie  légère  ,  ôc  il  fut  exilé  de  la  Cour.  C’eft  un 
exemple  à  citer  en  preuve  de  cette  maxime  : 

Les  talens  mal  conduits  nuifent  plus  qu’ils  ne  fervent. 

De  B,  Les  Tal.  à  la  mode . 

£2)  Perturlatio  ipfa  mentis  in  amore  fada  per  fe  e/F. 

ClSEJi.THfc.LiM. 
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un  défordre  honteux  ;  &  je  ne  le 
trouve  pas  moins  funefle  qu’humi¬ 
liant.  Dès  que  la  galanterie  .exclut  de 
fon  commerce  la  prudence  &  la  rai- 
fon,  elle  doit  être  plus  propre  à  for¬ 
mer  un  engagement  indécent,  qu’à 
produire  un  mariage  heureux 

Où  l’honneur  ait  Ton  luftre  ,  où  la  vertu  préhde. 

Corn. 


Voilà  ce  qui  donne  lieu  à  mes  pré¬ 
jugés  contre  ce  qui  excite  la  pafïion 
de  l’amour.  Vous  comprenez  que  ces 
préjugés  doivent  beaucoup  influer 
fur  la  prévention  que  vous  me  repro¬ 
chez  d’avoir  contre  IesSpeélacIes,  8c 
dont  je  vais  vous  entretenir.  Peut- 
être  goûterez  -  vous  les  motifs  qui 
m’ont  déterminé  à  ne  point  les  fré¬ 
quenter. 

On  m’a  prévenu  dès  mon  enfance 
contre  les  dangers  des  Théâtres.  On 
m’a  dit  qu’ils  n’étoient  propres  qu’à 
allumer ,  fomenter,  8c  nourrir  les  pa£ 
lions.  Mais  cette  leçon  m’a  paru  fort 
contredite  dans  la  pratique,  &  même 
par  plufieurs  de  ceux  qui  par  état  dé¬ 
voient  le  moins  fe permettre  les  Spec¬ 
tacles.  Il  eü  vrai  qu’en  fait  de  morale 
pratique  ,  l’exemple  du  plus  grand 
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nombre  ell  une  autorité  allez  équi¬ 
voque»  Cependant  j’ai  cru  devoir  exa¬ 
miner  fi  mes  idees  ,  qu’on  traitoit  de 
préjugés  infpirés  par  des  Précepteurs , 
étoient  fondées  fur  de  bons  principes. 
Je  n’ai  pas  penfé  pour  cela  qu’ii  fallut 
commencer  par  aller  aux  Speétacles; 
j’aurois  offenfe  la  prudence  :  ç’auroit 
été  juger  avant  les  informations.  On 
me  dit  qu’il  y  a  dans  cette  riviere  un 
tel  endroit  où  l’on  court  rifque  de  fe 
noyer.  Je  n’y  vais  pas  pour  réprou¬ 
ver;  mais  j’emploie  les  moyens  ufités 
pour  m’en  alîurer. 

C’efi  ce  que  j’ai  fait  par  rapport 
aux  Speâacles.  J’ai  été  aux  enquêtes. 
Je  ne  me  fuis  pas  adreffe  à  ceux  qui 
fréquentent  les  Théâtres  ;  je  les  ai 
réfervés  en  preuve  de  ce  que  j’ap- 
prendrois  à  ce  fujet.  De  plus  ,  leur 
partiaiité  me  rendoit  fufped:  le  bon 
témoignage  qu’ils  auroient  pu  m’en 
donner.  J’ai  confulté  ceux  qui  ne  les 
fréquentoient  plus  :  ce  qu’ils  m’en 
ont  dit  m’a  fait  conjeéturer  que  le 
Théâtre  ,  quelque  idée  que  l’on  s’en 
forme  en  fpéculation  ,  ell  l’école  & 
l’exercice  des  pallions,  puifque  fon 
pbjet  elt  de  les  exciter  j  8c  que  c’ell 
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Je  cet  effet  que  dépend  le  fuccès  de 
toute  Piece  dramatique.  J’ai  pouffe 
plus  loin  ma  conjeâure  ;  j’ai  penfé 
qu’il  étoit  impoffible  d’y  avoir  aucun 
plaifir  ,  fî  i’on  n’étoit  animé  de  quel¬ 
que  paffion ,  ou  fi  i’on  n’étoit  difpofé 
à  en  recevoir  les  impreffions. 

Si  je  me  préviens  contre  les  Spec¬ 
tacles  ,  parce  que  îes  paffions  y  font 
excitées ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  je  fois 
du  nombre  de  ces  Stoïciens  outrés 
qui  profcrivoient  les  paffions,  même 
îes  plus  innocentes.  Je  fçais  que  ce 
feroit  détruire  l’homme  que  de  vou¬ 
loir  ôter  à  l’ame  les  fentimens  du 
plaifir  &  de  la  douleur  ,  à  quoi  fe  ré~ 
duifent  toutes  les  paffions.  Mais, pour 
faire  un  bon  ufage  de  ces  paffions  ,  il 
faut  qu’elles  fe  rapportent  toujours  à 
des  objets  légitimes  ;  &  lorfque ,  pour 
«ne  fin  honnête  ,  on  veut  les  exciter 
dans  les  autres ,  on  doit  le  faire  d’une 
maniéré  qui  ne  foit  ni  vicieufe ,  ni 
dangereufe.  C’efice  que  l’éloquence 
nous  enfeigne  ;  elle  veut  qu’on  ne 
remue  i’ame  qu’afîn  de  la  faire  agir 
pour  le  plus  grand  bien  ;  au  lieu  que 
l’art  du  Théâtre  ne  remue  i’ame  que 
pour  lui  faire  goûter  les  fenfatxons  de 
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la  volupté.  Démofthene  tonnoit  pour 
faire  déclarer  la  guerre  à  Philippe  ; 
Cicéron, pour  faire  chaiïer  Catilina  8c 
Marc- Antoine,  Sophocle  8c  Euripide 
employèrent  quelquefois  leur  art  à  de 
pareils  objets.  Mais  Corneille  ^  Racine  „ 
Moliere  8c  prefque  tous  nos  Poètes 
modernes  fembient  ne  s’être  occupés, 
dans  leurs  Drames,  qu’à  mettre  en 
œuvre  le  Poëme  d’Ovide  fur  Y  art 
d'aimer. 

Voilà  ce  qui  fonde  mes  préjugés 
contre  les  Spedacles.  Le  Théâtre 
n’offre  prefque  toujours  que  des  par¬ 
lions  folles  ou  criminelles  $  8c  les  plus 
légitimes  y  deviennent  repréhenfî- 
blés  8c  dangereufes  par  la  maniéré 
dont  elles  font  préfentées.  C’eft  rela¬ 
tivement  à  ce  principe  que  j’ai  cru 
ne  pouvoir  me  permettre  d’aller  aux 
Speélacles,  quelque  intention  que  je 
puiffe  avoir. 

En  effet,  qui  font  ceux  qui  croient 
les  fréquenter  avec  le  plus  de  droit , 
8c  avec  les  difpohtions  les  plus  inno¬ 
centes  ?  Ce  font  ceux  qui  prétendent 
y  aller  pour  juger  du  mérite  de  la 
Piece.  Ils  ne  font  pas  en  grand  nom¬ 
bre  ,  parce  que  cette  yue  fuppofe  du 
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goût  &  des  connoiffances  ;  mais  cette 
intention  ne  garantit  pas  des  mauvais 
effets  des  pallions  qui  triomphent  le 
plus  fur  le  Théâtre.  C’efl  toujours  le 
cœur  qui  prend  le  joins  de  part  au 
Spedacle  :  il  en  eft  même  ,  pour 
cette  raifon  ,  le  premier  juge,  puif- 
que  ce  n’eft  que  relativement  à  l’émo¬ 
tion  qu’il  y  éprouve ,  qu’on  applaudit 
plus  ou  moins  à  la  repréfentation  (1). 
Si  l’on  fe  fent  fortement  ému  par  le 
vif  intérêt  que  l’on  prend  à  i’adion  , 
fi  l’on  fe  croît  tranfporté  fur  le  lieu 
de  la  fcene,  &  comme  dans  la  fitua- 
tion  du  perfonnage  qui  nous  attache 
ïe  plus  ;  fi  on  l’entend  parler,  8c  û 
on  le  voit  agir,  comme  011  parleroit 
8c  comme  on  agiroit  foi-même ,  étant 
animé  de  la  même  paflion  :  alors  le 
cœur  prononce  que  le  Poète  8c  les  Ac¬ 
teurs  ont  bien  réuiTi  à  intérefler  les 
Spedateurs.  La  nature ,  dira-t-on  ,  eft 
bien  exprimée.  Mais  un  bon  juge  de 
Spedacles  ne  s’en  tient  pas  feulement 
à  ce  que  lui  fuggere  le  fentiment  il  a 
un  jugement  de  plus  à  porter  en  Lit¬ 
térateur. 


(1)  OmnefpeÇlaculum  fine  commotione ffirhus  non  efi. 


Premiers  Lettré 

II  efl  vrai  que  dans  le  fonds  nos 
Drames  ne  font  que  des  bagatelles 
qu’on  efl  convenu  de  rendre  diffici¬ 
les  ,  nugce  difficiles .  Et  je  fuis  toujours 
furpris  que  les  Poètes  qui  fe  font  livrés 
à  cette  carrière  ,  s’y  fixent  avec  tant 
de  confiance.  Je  mets  à  part  les  con- 
ïidérations  morales  ;  que  de  contra- 
didions  humiliantes  n’ont-ils  pas  à  ef- 
fuyer ,  non  feulement  de  la  part  dix 
Public,  mais  encore  de  celle  des  Ac- 
leurs  2  car,  comme  l’a  dit  un  Poète  (  i) , 

Sous  la  verge  du  Comédien  , 

Efclave  ,  la  Mufe  fe  range. 

Voici  à  ce  fujet  une  idée  ingé- 
nieufe  d’un  Auteur  (2)  ,  dont  on 
connoît  le  talent  pour  les  produdions 


(1)  M.  Billart ,  dans  une  Epître  aux  Comédiens 
à  Toccafion  de  fa  Comédie  ,  le  Suborneur , 

(2)  M.  Caron  de  Beaumarchais.  Il  s’elt  acquis  de  la 
célébrité  par  fes  Mémoires  contre  M.  GoÏTjnan , 
l’un  de  ceux  qui  furent  nommés  par  l’Edir  d’A- 
vril  j  771,  pour  remplacer  le  Parlement  de  Paris, 
dont  les  Officiers  du  Confeil  du  Roi  avoient 
été  chargés  de  remplir  les  fonctions  par  les  Let¬ 
tres- Patentes  du  23  Janvier  17 71,  époque  de 
l’exil  du  Parlement,  qui  ne  fut  rappellé&  réta¬ 
bli  que  par  Louis  XVI,  au  mois  de  Novem¬ 
bre  1774.  Comme  le  mal  phyfique,  qui  com¬ 
prend  ce  qu’on  appelle  nécejjité  ,  a  produit 
toute  l’indultrie  humaine  ;  le  mal  moral  a  fou- 
vent  auffi  développé  les  talens  &  les  hommes. 
Si ,  par  exemple ,  l’exil  du  Parlement  de  Paris 
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fnoîtié  ironiques  &  moitié  férieufes, 
defquelles  /  après  toute  difcution  ,  il 
ne  réfulte  que  de  I’efprit  &  de  la 
gaieté.  Tel  eil  le  genre  de  la  Lettre 
qu’il  a  placée  en  forme  de  Préface  à 
la  tête  de  fa  Comédie ,  le  Barbier  de 
Séville ,  qui  fut  repréfentée  le  23  Fé¬ 
vrier  1775/  8c  qui  a  été  enfuite  im¬ 
primée.  «  Les  Ouvrages  de  Théâtre, 
»  (dit-il  dans  cetteLettre)  font  comme 
33  les  enfans  des  hommes ,  conçus  avec 


n’avoit  pas  eu  lieu ,  M.  de  Beaumarchais  n’auroit 
pas  certainement  eu  l’occafion  Singulière  de 
faire  des  chefs  -  d’œuvre  de  génie  6c  de  ftyle 
dans  le  genre  de  l’éloquence  polémique.  «Ses 
»  Mémoires  contre  M.  Gobjnan,  difoit  M.  de  Quer- 
w  Ion  j  (  en  les  annonçant  dans  fa  Feuill.ehebdo- 
33  madaire  des  Provinces,  du  5  Janvier  1774) 
33  font  bien  fentir  quelle  eft  l’énergie  de  la 
»  feule  éloquence  de  la  nature  ôc  des  pallions 
33  irritées.  Ce  n’eft  pas  en  effet  avec  de  i’efprie 
»  qu’on  eft  véritablement  éloquent,  mais  avec 
33  le  fentiment  des  chofes  dont  on  veut  lailfec 
33  rimpreiïion.  Que  dans  le  calme  du  cabinet, 
»  un  Avocat ,  pour  s'exciter  ,  rappelle  toute  la 
33  chaleur  dont  il  eft  capable  ,  il  pourra  trouver , 
33  outre  des  moyens  ,  des  expreflions  fortes ^ 
33  hardies  ,  tranchantes.  Quelquefois,  l’intérêç 
»3  d’emprunt  a  produit  dans  un  efprit  ardent 
33  l’effet  d’une  forte  paflion  :  mais  ce  n’eft  point 
33  là  le  génie.  Il  faut  qu’un  véritable  intérêt 
33  enflamme  fon  effervefcence  naturelle  ;  &  li  à 
33  l’aêlivité  du  moment  .,  la  verve  du  génie  s’unit  ; 
33  c’eft  pour  lors  qu'au  lieu  de  fe.  battre  les  flancs  , 
33  il  aura  peut-être  befoin  ,  fuivant  l’expreflion 
>3  des  Mémoires  de  M.  de  Beaumarchais ,  de fe  mettra 
v»fur  le  front  m  bandeau  de  glace. 
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33  volupté,  menés  à  terme  avec  fatr- 
^  gue  ,  enfantés  avec  douleur ,  &  vi- 
53  vaut  rarement  aflez  pour  payer  les 
53  parens  de  leurs  foins  :  iis  coûtent 
»  plus  de  chagrins  qu’ils  ne  donnent 
53  de  plâiîîrs.  Suivez  les  dans  leur  car- 
53  riere  ;  à  peine  ils  voient  le  jour, 
53  que ,  fous  prétexte  d’enflure ,  on  leur 
33  applique  les  Cenfeurs  ;  plufieurs  en 
s»  font  reliés  en  chartre.  Au  lieu  de 
»  jouer  doucement  avec  eux ,  le  cruel 
33  Parterre  les  rudoie  &  les  fait  tom- 
,  x*,ber.  Souvent ,  en  les  berçant ,  le 
33  Comédien  les  eflropie.  Les  perdez- 
53  vous  un  inflant  de  vue ,  on  les 
33  retrouve  ,  hélas  !  traînant  par-tout , 
33  mars  dépenaillés,  défigurés  ,  rongés 
33  d’extraits  8c  couverts  de  critiques. 
33  Echappés  à  tant  de  maux,  's’ils  bril- 
>3  lent  un  moment  dans  le  monde  ,  le. 
33  plus  grand  de  tous  les  atteint ,  le 
>3  mortel  oubli  les  tue;  ils  meurent; 
53  8c  replongés  au  néant  ,  les  voilà 
33  perdus  à  jamais  dans  l’rmmenQté 

>3  des  Livres . Et  fouvent  que  de 

33  caprices  n’y  a-t-il  pas  dans  les  juge- 
53  mens!  combien  de  fois  n’a-t-on  pas 
33  vu  Pinvraifemblance  du  Roman  , 
»  l’énormité  des  faits ,  l’enflure  des 
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caraderes,  le  grgantefque  des  idées 
x  &  la  bouffi  dure  du  langage  ,  loin 
»  d’être  iimutés  à  reproche  ,  afliirer 
le  triomphe  d'un  Drame  53  ! 

C’efl  une  preuve  que  la  multitude 
ne  juge  point  les  Pièces  d’après  les 
réglés  de  l’art.  Un  Spedateur  éclairé 
ne  s’en  écarte  pas.  Il  examine  fi  le 
Poète  a  été  iideie  à  l’unité  d’adion  , 
qui  confifie,  pour  la  Comédie ,  dans 
l’unité  d’intrigue  ou  d’obfiacle  au  défi 
fein  des  principaux  Adeurs  ;  8c  pour 
la  Tragédie  ,  dans  l’unité  du  péril, 
foit  que  le  Héros  y  fuccombe  ,  Toit 
qu’il  en  forte  vidorieux;  fi  l’adion 
ell  complette  8c  achevée  ,  c’efi-à- 
dire -,  fi  dans  l’événement  qui  la  ter¬ 
mine  ,  le  Spedateur  fe  trouve  parfai¬ 
tement  infiruit  des  fentimens  de  tous 
ceux  qui  y  ont  quelque  part,  ou  du 
fort  du  principal  Perfonnage.  II  faut 
examiner ,  dans  la  Tragédie ,  fi  le 
Héros  qu’on  a  vu  dans  le  péril  en  efi: 
forti ,  ou  comment  il  y  a  fuccombé  $ 
&  dans  la  Comédie,  fi  les  oppofitions 
à  l’intrigue  ont  été  levées  5  fi  dans 
l’une  ou  dans  l’autre  le  dénouement 
|  s’opère  par  quelque  événement ,  8c 
non  fimplemçnt  par  la  volonté  du 
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Poëte  j  fi  le  nœud  de  l’adion  eff  formé 
d’une  fuite  de  ce  qui  s’efï  paffé  hors 
du  Théâtre ,  avec  le  commencement 
de  l’adion  qui  s’y  palTe  j  fi  l’adion  a 
une  jufte  étendue  ,  foit  pour  ïe  temps , 
foit  pour  ie  lieu ,  ce  qui  conflitue  les 
deux  autres  unités ,  c’efl-à-dire ,  fi 
elle  ne  paiïe  point  la  durée  de  vingt- 
quatre  heures ,  &  fi  elle  paroit  fe  paf* 
fer  dans  le  meme  lieu  3  s’il  n’a  point 
paru  ou  difparu  quelque  Adeur,  fans 
qu’on  ait  fçu  pourquoi,  fi  les  fen- 
tences  ou  les  penfées  morales  ne 
font  pas  trop  multipliées  &  comme 
détachées  du  tifïii  de  la  Piece  ;  fi  les 
mœurs  des  Perfonnages  fe  trouvent 
bien  exprimées  ,  8c  ont  été  annon¬ 
cées  à  propos  ;  fi  les  caraderes  font 
bien  foutenus ,  8c  fi  toutes  les  parties 
de  l’adion  font  traitées  félon  le  vrai - 
femblable  ou  félon  le  nécejjaire ,  c’efl- 
à-dire ,  comme  elles  ont  pu  ou  dû  fe 
paffer.  Et  dans  ce  jugement  il  ne  fauj 
point  perdre  de  vue  les  définitions  de 
chaque  genre  ;  fçavoir,  que  la  Tra¬ 
gédie  eft  l’imitation  d’une  adion  fé- 
rieufë  8c  trifle ,  pour  nous  attendrir 
fur  le  malheur  des  gens  de  bien  ;  8c 
que  la  Comédie  eij  l’imitation  d’une 
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adion  ridicule,  pour  nous  divertir  aux 
dépens  des  méchans  &  des  fots. 

Ii  relie  enfuite  à  juger  Ja  Poéfie  , 
c’ell-à*dire,  ie  choix  des  penfees  ,  leur 
difpofition  ,  la  maniéré  dont  elles  font 
énoncées  ,  la  valeur  des  rimes,  le  mé- 
cfianifme  du  vers.  Il  faut  enfin  décL 
der  fur  la  dignité  du  dialogue  dans  la 
Tragédie  &  dans  la  Comédie ,  fur  ce 
que  les  Latins  appellent  Vis  comica  , 
c’efl-à-dire  ,  le  fel  attique. 

On  conviendra  aifément  qu’il  n’y 
a  pas  beaucoup  de  Spedateurs  qui 
foient  capables  de  s’occuper  de  tant 
d’objets  ,  8c  qui  puifîent  par  confé- 
quent  fe  glorifier  de  n’aller  aux  Spec¬ 
tacles  que  pour  les  juger.  Mais  quand 
j’aurois  allez  de  mérite  pour  pouvoir 
en  porter  mon  jugement ,  devrois-je 
y  aller?  J’ai  fait  réflexion  que  je  de- 
vois  m’en  difpenfer,  parce  qu’il  faut 
que  l’ame  y  forte  de  fon  alîiette  pour 
fe  livrer  à  la  paillon  qu’on  veut  re- 
préfenter. 

II  n’en  eft  pas  de  même  du  juge¬ 
ment  que  l’on  porte  d’une  Piece  im¬ 
primée.  Le  Ledeur  ell  privé  de  la 
partie  la  plus  touchante,  qui  eil  celle 
de  la  déclamation.  On  fçait  çe  qu’on 


*24  Première  Lettre 
doit ,  à  cet  égard  ,  attendre  de  nos 
Adeurs ,  dont  on  n’a  coutume  de 
n’admettre  les  talens ,  qu’après  avoir 
éprouvé  l’énergie  &  les  grâces  de 
leur  jeu.  La  déclamation  ,  dans  de 
pareils  Aéleurs ,  efl  un  langage  des 
plus  éloquens.  Par  elle  les  cœurs  peu¬ 
vent  fe  parler  immédiatement  fans  le 
fecours  des  mots  ;  8c  un  gefie  feul 
peut  prononcer  dans  toute  fa  force 
un  fentiment  paffionné  que  Je  Pocte 
n’auroit  que  faiblement  exprimé, 

La  déclamation  théâtrale  n’eft  pas 
une  feche  répétition  où  la  mémoire 
fait  tout:  c’efi  une  nouvelle  compo- 
fuion  ;  la  richeffe  8c  la  diverfité  des 
ex  prenions  qu’elle  fournit  font  éton¬ 
nantes, 

Rofcius  foutenoit  à  Cicéron  3  que 
l’éloquence  ne  peut  pas  avoir  plus 
d’ex  prenions  différentes  pour  expri¬ 
mer  une  même  chofe,  que  l’art  du 
Théâtre  offre  de  différens  mouve- 
mens  pour  la  faire  fentir.  Ce  fut  appa¬ 
remment  pour  le  prouver  ,  qu’il  fit 
un  traité  de  la  comparaifon  de  Part 
du  Théâtre  avec  l’éloquence.  Ce 
traité  n’eil  pas  venu  jufqu’à  nous.  Au 
relie  ,  ce  fameux  Comédien  avoit 

beaucoup 
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Beaucoup  de  prétentions  fur  fa  thefe, 
par  la  perfection  où  ii  avoit  orté  fon 
art.  hile  ctoit  telle  que  Cicéron  dit 
que  le  nom  de  Rojc  us  éto’t  attribué  à 
tous  ceux  qui  exceiioient  dans  quel¬ 
que  genre  (  ). 

Ce  fut  encore  plus  par  l'habileté 
des  Aéleurs,  que  par  le  mérite  des 
Drames,  que  le  Théâtre  des  Romains 
attiroit  tant  de  Spectateurs.  Quintihen 
dit  que  les  Comédiens  embeililfoient 
les  pièces  des  plus  mauvais  Poètes 
avec  tant  de  fuccès ,  que  celles  qu’on 
n’auroit  pas  voulu  placer  dans  une 
bibliothèque  ,  étoient  jouées  avec 
app  1  a  n  d  i  flem  eus. 

Il  n’eil  en  effet  point  de  Drame, 
quelque  parfait  qu’il  pu  i  lie  1  tre  ,  qui 
ne  foit  dépendant  du  jeu  des  Aéleurs. 
Defpréaux  l’a  dit  à  Jean  Racine  dans 
une  Epure  qu’il  lui  a  adrelTée. 

Que  tu  fçais  bien ,  Racine,  à  l'aide  d'un  bon  Acteur  t 
Emouvoir,  étonner,  ravir  un  Spectateur. 

Jamais  Iphigénie  en  Aulide  immolée 
Ne  coûta  tant  de  pleurs  à  la  Giece  aflemblée  , 


I  (1)  Hoc  jamdiuRoiclus  efl confecutus  ,  ut  in  quo  quif- 
|  que  artificio  excellent ,  is  in  jiio  b enere  Rolciui  disent 
Sur,  Cio.  üc  uiat,  iiü,  i. 
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Que  dans  fheureux  fpeCtacle  à  nos  yeux  étalé. 

N’en  a  fait,  fous  fcn  nom  ,  verfer  la  Chammejlé  (i). 

Ce  n’efl  pas  d’une  Pîece  lue,  mais 
e’efi  d’une  Piece  déclamée  fur  notre 
Théâtre,  que  Louis  Racine  a  dit  dans 
fon  Epître  à  M,  de  Valincourt  : 

là,  de  nos  voluptés  l’image  la  plus  vive 
Frappe  ,  enleve  les  fens ,  tient  une  ame  captive  : 
le  jeu  des  [allions  faifit  le  Spectateur  ; 

II  aime  ,  il  hait ,  il  pleure ,  8c  lui-mème  eft  A&eur. 

La  pâlTion  ne  peut  donc  être  par¬ 
faitement  excitée  que  par  le  jeu  de 
la  représentation,  Cela  efi  îi  vrai,  que 
Je  Sénat  de  Meipomene  &  de  Thaiie 
ne  fe  chargera  pas  d'une  Piece  fur  la 
fimple  iedure:  il  faut  qu’elle  foit  dé¬ 
clamée  dans  ce  Sanhédrin ,  où  l’on 
juge  fi  elle  peut  être  expofée  au  Pu¬ 
blic  ou  non,  c’efl  à  dire ,  fi  l’on  a 
lieu  d  efpérer  que  les  Spedateurs  fe 
fendront  fortement  affedés  des  fenti- 
mens  paiïîonnés  que  le  Poète  s’efi 
prooofé  d’exciter.  Voilà  l’objet  de 
toutes  les  Pièces  dramatiques.  Et 
c’efi  ce  qui  en  rend  meme  la  iedure 
fou  vent  pernicieufe.  Vous  fçavez  ce 
que  Quintilien  penfoit  de  ces  fortes 


if)  Fameufe  Aétiice,qui  inguruc  çn  169 8, 
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de  productions.  11  vouloit  qu'on  ne 
Bazardât  d’en  permettre  la  Ieélure  aux 
jeunes  gens  que  quand  leurs  moeurs 
feroient  en  fureté  (1).  Il  feroit  à  fou- 
îiaiter  que  ce  célébré  Rhéteur  nous 
eût  appris  en  même  temps  à  quel 
âge  il  les  croyoit  hors  de  danger  : 
mais  en  attendant  la  folution  du  pro¬ 
blème,  je  crois  que  les  moeurs  ne  peu¬ 
vent  jamais  être  en  fureté  aux  Spec¬ 
tacles  ;  les  rifques  qu’elles  y  courent 
font  plus  certains  que  les  avantages 
qu’elles  en  retirent.  La  corruption  s’y 
communique  par  plus  d’un  moyen. 
Tous  les  Spedateurs  ne  font  pas  atti¬ 
rés  par  le  feui  objet  de  la  Piece.  Le 
nombre  de  ceux  qui  penfent  11’efi  pas 
fi  grand. 

Combien  de  gens  qui  ne  fréquen¬ 
tent  les  Théâtres  que  pour  fe  réjouir 
du  coup  d’œil  éblouiflant  des  femmes 
que  la  coutume  y  conduit  ,  afin  d’y 
difputer  entr’eiles  à  qui  l’emportera 
fur  la  riche  fie  des  pierreries,  fur  le 
luxe  des  habits ,  furies  grâces ,  fur  la 
beauté  ,  fur  l’adrefie  à  fuppléer  aux 

(1)  Amoveantur ,  Jl  fieri  potefl ;  Jî  minus  certè  ad  fir - 
mius  œtatis  robur  rejèrventur  ,  cùm  mores  in  tuto 
fuerint* 
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agrémensque  la  nature  a  refufés,  en¬ 
fin  fur  le  nombre  des  adorateurs  ! 

Et  combien  d’autres  ne  font  exci¬ 
tés  à  aller  au  Speélacle  que  pour  y 
admirer  ces  Adric.es  qui  polfedent.ee 
qu’on  appelle  V accent  du  cœur  !  Les 
talens  de  leur  profeffion  relevent  tel¬ 
lement  les  grâces  de  leur  fexe,  qu’el¬ 
les  femblent  être  des  Divinités  ,  qui 
mtéreflbnt  d’autant  plus,  qu’on  a  plus 
de  difeerneme  t  pour  juger  le  mérité 
de  leur  jeu.  Leurs  riches  &  pom¬ 
peux  aju démens,  plus  ou  moins  indér 
cens ,  fuivant  que  l’exige  la  feene , 
donnent  .encore  un  tel  pouvoir  à  leurs 
charmes,  qu’on  ne  peut  guere  les 
confxdérer  fans  être  tenté  d'exprimer 
par  ces  vers  d 'Ovide  les  violens.  fen- 
tirnens  qu’elles  infpirent  ; 

jhfcrîmur  cultu  ;  gemmïs  auroque  teguntur. 

Decîpit  hdc  oculos  œgide  dives  amor. 

Je  comprends ,  Monfleur  ,  quelle 
doit  être  l’influence  8c  la  tyrannie  de 
tous  leups  attraits  fur  le  cœur  des 
Spv&atéurs 9  fcintillas  libidinum  confia- 
bellant  J  8c  combien  par  conféquent 
elles  doivent  faire  de  martyrs  3  parce 
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qu’à  l'exception  des  Courtifans  de  la 
première  volée  &  de  quelques  favoris 
de  Plùtus,  il  faut  fe  contenter  d'ad¬ 
mirer  en  fecret  leurs  appas  féduê- 
teurs ,  fans  efpoir  de  fatisfaire  la  cou¬ 
pable  paffion  dont  on  brûle  pour 
elles. 

. . Non  omnia  pojjumus  omnes. 

VlRG.  Egl.  8. 

Si  pouf  quelques-uns  ce  n’efl  que 
fimprefiion  du  moment  ,  combien 
d’autres  vont  chercher  ailleurs  à  fe 
dépiquer  ,  c'efi-à-dire,  à  propager  l'é¬ 
motion  de  leurs  fens  ! 

llli  fuum  arimum  allô  conférant. 

Terent.  Heaut.  a<5L  i ,  Sc.  4* 

Or  ces  effets  font-ils  bien  capables 
de  détruire  mes  préjugés  contre  les 
Speélacles  ? 

Il  efl  vrai  qu’il  y  en  a  qui  vou- 
droient  faire  croire  qu’ils  n’y  vont 
que  pour  fe  délaffer  de  leurs  occupa¬ 
tions  ,  &  qu’ils  en  Portent  fans  y  avoir 
reffenti  aucunes  mauvaifes  impref- 
fions. 

Je  conviens  que  fi  l'on  n’avoit  au¬ 
cun  reproche  à  faire  à  nos  jeux  de 
Théâtre  ,  les  Citoyens  occupés  y 
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auroient  plus  de  droit  que  cette  fonïe 
de  Spe&ateurs ,  qui  n’y  vont  que  pour 
fe  délivrer  du  dégoût  que  leur  caufe 
leur  défoeuvrement.  Mais  je  ne  crois 
pas  que  des  gens  occupés  puiiïent  y 
trouver  un  delaflement  convenable 8c 
méjne  phyfique.  il  ne  leur  faut  pas 
de  ces  plailîrs  tumultueux  qui  ébran¬ 
lent  l’efprit  &  le  cœur y  en  infpirant 
des  penfées  8c  des  fentimens  capables 
de  dégoûter  de  toute  occupation 
férieufe.  D’ailleurs  ,  je  n’ai  jamais  pu 
concevoir  qu’on  pnifle  fe  délaffer  en 
allant  fe  renfermer  pendant  trois  ou 
quatre  heures  dans  une  falle  dont 
i’air,  par  les  baleines  8c  le  défagréa- 
bîe  luminaire ,  ne  peut  être  que  pré¬ 
judiciable  à  la  fanté,  8c  par  confé- 
quent  peu  propre  à  affeéier  utilement 
des  organes  fatigués  du  travail* 

Au  relie ,  j’ai  penfé  que  le  temps, 
que  je  facrifierois  aux  Speélacies ,, 
pourroit  être  beaucoup  mieux  em¬ 
ployé  en  le  débinant  à  la  compagnie 
de  quelques  amis ,  avec  lefquels  on 
multiplie pour  ainfi  dire  ,  fon  être 
en  fe  communiquant  réciproquement 
tout  ce  qui  peut  intéreffer  de  loua¬ 
bles  affedîons. 
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Une  leéture ,  une  promenade  font 
apurement  très-capables  de  délaffer , 
ainfi  que  quelques  jeux  d’ufage.  Et 
fi  Ton  veut  des  pîaifirs  délicieux  3  ne 
peut-on  pas  s’en  procurer  en  fréquen¬ 
tant  ces  fociétés  choif  es ,  où  l’on  a  le 
fpeélacle  de  tous  les  taiens  &  de  tou» 
tes  les  vertus ,  8c  où  l’on  rencontre 
des  femmes  qui  ont  l’avantage  de 
plaire  8c  meme  de  cliarmer  par  leur 
mérite  ;  mais  qui  fçavent  en  même 
temps  infpirer  tout  le  refped  qui  efl 
dû  a  leur  fexe  ?  Ces  compagnies  font 
à  cet  égard  aulîi  féveres  que  Pétoient 
les  anciens  Germains ,  chez  qui ,  félon 
Tacite  (1)  ,  on  ne  plaifantoit  point  fur 
les  vices;  on  ignoroit  ce  que  c’étoit 
que  de  mener  fourdement  line  in¬ 
trigue  amoureufe  :  toute  licence  y 
étoit  en  horreur  ,  8c  ne  s’excufoit 
point  en  difant  :  Tel  eft  le  fiecle  ;  8c 
par  ce  moyen  la  vertu  des  femmes 
étoit  à  l’abri  de  toute  occafion.  J’aime 
ces  fociétés  où  ces  bonnes  mœurs  de 


(1)  Septd  puiicina.  agunt.  Litterarum  fecreta  viri 
pariter  acfcsmina  ignorant.  Nemo  enim  illic  vida  riâet , 
nec  corrumpere  6*  corrumpi  fxculum  vocatur.  Paucif- 
Jima  in  tam  numerofa  gante  adulteria,  quorum  pana  pra- 
fens.  Tac.  de  Mor.  German. 
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nos  anciens  Germains  font  encore  de 
mode.  On  n’y  manque  point  de  tous 
les  amufemens  que  la  décence  peut 
permettre;  on  y  jouit  au  moins  de 
quelque  avantage  réel  ;  au  lieu  que 
les  Speéiacles  ne  nous  fournifîent  que 
des  piailirs  &  des  idées  chimériques 
dont  il  réfulte  mille  défordres.  Je 
trouve  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  dange¬ 
reux  pour  les  moeurs  que  d’aller  voir 
ce  qu’on  ne  veut  pas  être  ;  car  on  fe 
conforme  aifément  à  ce  qu’on  re¬ 
garde  avec  plaifir,  puifque  c’eR  le 
plaifir  qui  difhofe  du  coeur. 

Or,  quel  elt  l’objet  de  ce  prétendu 
délalfement  qu’on  va  chercher  aux 
Speéiacles  ?  C’cfl  d’y  fentir  fon  ame 
fe  livrer  à  l’illufion  des  pallions  qui  y 
font  repréfentées.  II  faut  y  éprouver 
ce  plaifir,  ou  s’y  ennuyer,  à  moins 
qu’on  n’y  alfifle  que  comme  des  au¬ 
tomates. 

J’avoue  que  la  plupart  prétendent 
n’y  reffentir  aucune  mauvaife  impref- 
fion.  Mais  quelle  ell  la  caufe  de  leur 
înfenfibilité  ?  N’elbce  point  parce  que 
leurs  pallions  font  déjà  en  mouve¬ 
ment  avant  qu’ils  y  entrent ,  &  qu’el¬ 
les  fe  trouvent  à  l’uniiTon  de  celles 
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que  l’on  repréfente  (i)  ?  Efhil  éton¬ 
nant  qu’étant  habitués  à  mener  une 
vie  molle  &  voluptueufe ,  ou  à  s’a- 
mu  fer  de  tout  ce  qui  en  eft  l’expref- 
iion,  ils  ne  fe  fentent  pas  offenfés  de 
ce  que  le  Spedacle  offre  de  conta¬ 
gieux  ?  Mais  le  plaifir  qu’ils  y  goû¬ 
tent  eft  une  preuve  qu’ils  en  éprou¬ 
vent  réellement  toutes  les  mauvaifes 
impreftions. 

Leur  infenfibilité  à  cet  égard  feroit 
même  un  reproche  fort  humiliant 
pour  le  Pocte  &  les  Àdeurs  ;  puifque 
les  fuccès  de  leur  art  ne  font  parfaits 
que  lorfque  les  Spe&ateurs  paroilfent 
devenir  autant  d’Adeurs  qui  annon¬ 
cent  dans  leurs  yeux  que  i’adion  re- 
préfentée  fe  paffe  dans  leur  ame, 

Les  amateurs  des  Spedacles  ne  font 
donc  fatisfaits ,  ou  mécontens ,  que 
félon  qu’ils  y  rencontrent  plus  ou 
moins  .ce  qu’ils  y  vont  chercher,  & 
ce  qu’ils  n’y  trouvent  que  trop ,  c’eft- 

(i)  Qui  etiam  modeftè  Spcclaculis  fruitur  ,  pro  digni- 
tatls  vel  ætatis  ,  tel  etiam  na.tu.riz.  fiuz  condidone  ,  non 
tir, un  immol i lis  anirni  eft  3  fine  tacita  Jpiritus  pajjione  : 
Titmo  ai  voluptatem  venit  fine  ajfetïu. .  Cette  penfée  , 
qui  eit  de  Tertulüen ,  paroîr. moins  iévere  que 
celle  de  Séneque.  Qui  mimos  in  Spcttaculis  fréquen¬ 
tât  ,  non  eft  otiofus  ,  hic  œger  eft  ,  immo  mortuus. 
Senec.  de  Beat.  Vicâ,  cap.  13.'  jA 
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à-dire  ,  l’agitation  de  l’efprit  &  du 
cœur  :  difpofition  indigne  d’un  véri¬ 
table  Philofophe  (i),  8c  encore  plus 
d’un  Chrétien.  Pourquoi  ne  le  dirois- 
je  pas  ?  Je  connois ,  Monfieur ,  votre 
relpeét  pour  la  Religion.  Vous  m’a¬ 
vez  dit  aidez  fouvent  que  vous  la  re¬ 
gardiez  comme  le  premier  lien  qui 
doit  unir  les  hommes  ,  comme  le 
meilleur  garant  que  nous  publions 
avoir  de  notre  probité  ,  8c  comme 
étant  feule  capable  de  faire  des  ci¬ 
toyens  ,  de  former  de  grands  hom¬ 
mes,  8c  de  conferver  la  gloire  8c  le 
bonheur  d’un  Etat.  Vous  méprifez  la 
fuperdition ,  mais  vous  refpedez  la 
piété.  Ceux  qui  attaquent  la  Religion, 
ne  vous  prouvent  point  la  fupériorité 
de  leur  efprit ,  mais  le  déréglement 
de  leur  cœur  :  8c  vous  dites  avec 
la  Bruyere  :  ce  Je  voudrois  voir  un 
>5  homme  fobre  ,  modefte ,  chabe  , 
33  équitable  ,  révoquer  en  doute  la 
^  vérité  de  la  Religion  Chrétienne  ; 
s?  il  parleront  du  moins  fans  intérêt  : 
33  mais  cet  homme  ne  fe  trouve  point. 


(i)  Intemper.'intia ,  qnœ  eft  à  tota  mente  O*  d  recia. 
ïâtioni  defeâio,  Cic,  Tufcul,  lib.  4., 
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Une  dame  de  beaucoup  d’efprit  y 
(  la  Marcjuife  de  Lambert)  (i)  nous  a 
laide  quelques  Ecrits  d'un  Jlyle  agréa¬ 
ble  ër  d'une  morale  utile  ;  c’efl  ainfi 
que  M.  de  Voltaire  les  cara&érife  (2). 
On  y  trouve  les  avis  qu’elle  adrelîa  à 
fon  fils  &  à  fa  fille,  pour  leur  apprendre  le 
monde  Gr  les  bïenféances.  C’efi  un  genre 
de  connoiiïance  qu’elle  fçavoit  être 
négligé  dans  les  éducations,  fur-tout 
dans  celles  des  garçons,  où  l’ordre  ob- 
fervé  dans  les  études  n’a  pour  objet 
que  la  fcience  de  l’efprit.  Elle  voulut 
donc  y  fuppléer  par  fes  avis  ,  afin  que 
fes  enfans  pu fient  un  jour  faire  toute 
fa  gloire,  8c  la  mettre  dans  le  cas  de 
dire  d’eux  :  voilà  ma  parure  &  mes  or - 
nemens  ,  comme  la  mere  de  Phocion 
le  difoit  à  une  dame  grecque  qui  lui 
montroit  fes  pierreries.  La  Marquife 
de  Lambert  n’étoit  pas  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  dévote  ;  mais  elle  connoifioit 
tout  le  prix  de  la  Religion.*  Rien  , 
Monfieur,  ne  m’a  tant  touché  que  le 
ton  intéreiïant  de  fes  inilrudions- 

(1)  Anne-Thérele  de  Marguenat  de  Cour- 
cclles,  Marquife  de  Lambert ,  née  en  164-7,  & 
morte  en  1733.  .Scs  Œuvres  forment  un  volume 
in-  a. 

U)  Dans  le  Siecle  de  Louis  XIV. 

B  6 
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maternelles.  Elles  nous  prouvent  s 
comme  l’a  dit  Ariofle ,  que  les  femmes 
font  capables  de  nous  inftruire. 

Le  donne  fon  venute  in  eccellenza 
Di  ciafcun’  aite  ove  hanno  pofto  cura. 

«  Voici  0  dit  cette  dame  à  fon  fils  ; 
>3  quelques  préceptes  qui  regardent 
33  les  mœurs  :  Ïifez-Ies  fans  peine.  Ce 
ne  font  point  des  leçons  feches  qui 
33  fentent  l’autorité  d’une  mere  ;  ce 
33  font  des  avis  que  vous  donne  une 
33  amie  ,  &  qui  partent  du  cœur. 
33  Comme  je  ne  fouhaite  rien  tant 
33  que  devons  voir  parfaitement  hon- 
33  nête  homme,  voyons  quels  en  font 
les  devoirs  ,  pour  connoître  nos 
33  obligations.  Je  m’inftruis  moi-même 
33  par  ces  réflexions  :  peut  -  être 
>3  ferai- je  aiïez  heureufe  pour  chan- 
53  ger  un  jour  mes  préceptes  en  exem- 
>3  pie.  Celle  qui  exhorte,  doit  mar- 

cher  la  première . Il  ne  fuffit 

53  pas,  mon  fils,  d’avoir  l’honneur  de 
53  la  valeur,  il  faut  auffi  avoir  l’hon- 
>3  neur  de  la  probité.......  n’étendez 

33  point  le  droit  de  l’épée,  il  ne  vous 

53  difpenfe  pas  des  autres  devoirs . 

33  fçachez  qu’au  deffus  de  tous  les  de- 
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voirs  efî  le  culte  que  vous  devez  à 
33  l’Etre  fuprême.  La  Religion  ell  un 
33  commerce  établi  entre  Dieu  8c  les 
yy  hommes  >  par  les  grâces  de  Dieu 
53  aux  hommes ,  8c  par  le  culte  des 

53  hommes  à  Dieu .  les  vertus  mo- 

53  raies  font  en  danger  fans  les  chré- 

53  tiennes .  Je  ne  vous  demande 

53  point  une  piété  remplie  de  foiblefle 
>3  8c  de  fuperflition.  Je  demande  feu- 
53  lement  que  l’amour  de  l’ordre  fou- 
53  mette  à  Dieu  vos  lumières  8c  vos 
33  fentimens ,  8c  que  le  même  amour 
53  de  l’ordre  fe  répande  fur  votre  con- 
33  duite;  il  vous  donnera  la  juliice,  8c 
53  la  juflice  allure  toutes  les  vertus.,.. 
53  Vous  arrivez  dans  le  monde;  ve- 
53  nez-y  avec  des  principes  ;  vous  ne 
53  fçauriez  trop  vous  fortifier  contre 
33  ce  qui  vous  attend.  Apportez  -  y 
33  toute  votre  religion....  nourrilTez-la 
53  dans  votre  coeur  par  des  fentimens  ; 
33  foutenez-  la  dans  votre  efprit  par 
33  des  réflexions  8c  par  des  ledures 

33  convenables .  Rien  n’eff  plus 

33  heureux  8c  plus  néceffaire  que  de 
53  conferver  un  fentiment  qui  nous 
33  fait  aimer  8c  efpérer  }  qui  nous 
3>  donne  un  avenir  agréable  3  qui  ac- 
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>3  corde  tous  les  temps  ,  qui  allure 
33  tous  les  devoirs  „  qui  répond  de 
33  nous  à  nous-mêmes ,  &  qui  efl  notre 
33  garant  envers  les  autres.  De  quel 
33  fecours  la  Religion  ne  nous  fera  t- 
3>  elle  pas  contre  les  difgraces  qui 
33  nous  menacent  ?  Car  un  certain 
33  nombre  de  malheurs  nous  efl  def- 
33  tiné.  Un  Ancien  difoit  qu’iZ  s'enve- 
33  loppoit  du  manteau  de  fa  venu .  Enve- 
33  îoppez~vous  de  celui  de  votre  reli- 
3:  gion  ;  elle  vous  fera  d’un  grand  fe- 
33  cours  contre  les  foibiefTes  de  la  jeu-- 
33  ne  fie ,  8c  un  afyle  alTuré  dans  un  âge 
33  plus  avancé..,.,  La  dévotion  efl  un 
33  fentiment  décent  dans  les  femmes, 
»  8c  convenable  à  tous  les  fexes. 

53  Faites  réflexion  aux  funefies  fuites 
33  des  paffîons.  Vous  ne  trouverez  que 
33  trop  d’exemples  pour  vous  inf- 
33  truire.  Mais  fouvent  nous  en  fom- , 
3>  mes  défabufés ,  fans  en  être  guéris* 
33  Supputez ,  par  exemple ,  s’il  efl  pof- 
33  üble  ,  les  maux  que  l’amour  fait 
33  faire.  Il  ftirprend  la  raifort  ;  il  jette 
>3  le  trouble  dans  Famé  8c  dans  les 
33  feus  ;  il  enleve  la  Heur  cle  Finit  a- 
33  cence  ;  il  étonne  la  vertu  ;  il  ternit 
sa  la  réputation,  la  liante  étant  pref* 
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35  que  toujours  à  la  fuite  de  l’amour* 
33  Rien  ne  vous  avilit  tant,  &  11e  vous 
33  met  au  délions  de  vous-même  que 
>3  les  pallions  ;  elles  vous  dégradent* 
33 11  efl  bien  plus  fâcheux  d'avoir  be* 
33  foin  de  fon  courage  pour  foutenir 
93  un  malheur,  que  pour  l’éviter,  Pre¬ 
ss  nez  donc  une  conduite  qui  vous  r«~ 
33  ponde  de  vous  à  vous-même.  Fuyez 
33  les  Spedacles ,  c’efl-à-dire.,  ces  re- 
33  préfentations  paillon  nées  où  la  poé- 
33  lie,  la  mu  fi  que  &  la  danfe  font  em- 
s?  ployées  à  former  tout  le  train  de  la 
33  volupté  33. 

Je  fçais  ,  Monfieur  ,  qu’on  dit  9 
comme  on  le  clifoit  du  temps  de  Ma¬ 
dame  la  Marquife  de  Lambert  ,  que 
les  vices  ne  font  repréfentés  fur  nos. 
Théâtres  que  pour  y  paroître  plus 
hideux:  je  n’en  crois  rien.  On  a  grand 
foin  de  foullraire  au  Spedateur  tout 
ce  qui  pourroit  le  blelFer.  Ainfi  les 
vices  font  toujours  en  mafque  fur  la 
fcene.  On  fe  croit  obligé  de  les  re- 
préfenter  avec  une  certaine  conve¬ 
nance  qui  dépend  des  modes ,  des  ufa- 
ges  8c  du  goût  du  temps.  Enfin  toute 
l’adrefie  de  l’Auteur  efi  de  rendre  ai¬ 
mable  ce  qui  doit  déplaire» 


Qui  penfe  finement ,  Sc  s’exprime  avec  grâce  , 

Fait  tout  patfer  ;  car  tout  pafle 
Quand  le  mot  eft  bien  trouvé  ; 

Le  fexe  en  fa  faveur  à  la  chofe  pardonne  : 

Ce  n’efl  plus  elle  alors  ,  c’eft  elle  encore  pourtant, 
Ainfi  chaftes  font  les  oreilles , 

Encore  que  le  cœur  foitfrippon  (i). 

JViais  û  ,  pour  nous  rendre  meil¬ 
leurs,  il  faut  nous  repréfenter  ies  vi¬ 
ces  ,  de  quoi  nous  ferviroit  d’être  plus 
cultivés  .que  les  Scythes  ?  Nous  par¬ 
ferions  moins  parfaitement  que  ces 
Barbares.  Ils  croyoient,  dit  un  An¬ 
cien  ,  qu’il  étoit  plus  avantageux  d’i¬ 
gnorer  ies  vices ,  que  de  connoître 
les  vertus  (2). 

Je  merappelîe  ace  fujetune  penfée 
îngénieufc  de  ce  célébré  Poète  (3)  , 
qui  iliuüra  fes  talens  en  les  confacrant 
à  la  Religion,  &  qui  répondit  h  par¬ 
oi  Ces  vers  fe  trouvent  rapportés  fans  nom 
d’Auteur ,  dans  un  Recueil  de  Pcnfées  extraites 
de  quelques  Ouvrages  voluptueux  ,  dont  les 
perfonnes  honnêtes  ne  doivent  pas  faire  leur 
amufement.  Ces  penfées  choifies  font  des  perles 
que  l’Editeur  du  Recueil  a  tirées  du  fumier  cil 
les  gens  vertueux  ne  s’expoferoient  pas  à  alier 
les  chercher.  Elles  ont  leur  prix  ,  comme  l'or 
a  le  lien,  fans  en  donner  à  l’impureté  qui  fait 
fon  alliage. 

(2)  Plus  prodefîapud  Scythas  ignoratio  vitwrum  guàm 
çognitlo  virtutum.  Q.  C. 

"(3)  Louis  Racine,  mort  en  17O* 
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faitement  aux  derniers  fentimens  d’un 
pere  dont  le  plus  grand  regret  a  été 
de  ne  devoir  l’immortalité  de  Ton  nom 
qu’à  ces  Ouvrages  que  le  Théâtre 
François  s’eftime  li  heureux  de  pof- 
féder.  Cet  Académicien ,  dont  les  pro¬ 
ductions  font  fi  intéreffantes ,  com¬ 
pare  les  Poètes  dramatiques  à  des  Mé¬ 
decins  qui  donnent  par  infertion  la 
petite  vérole  pour  la  guérir  plus  effi¬ 
cacement  ;  de  meme  ,  dit-il,  les  Poè¬ 
tes  dramatiques  donnent  par  infer¬ 
tion  les  maladies  de  Pâme  pour  les 
guérir  en  fuite. 

Mais  ,  Monfieur ,  fi  l’inoculation 
de  la  petite  vérole  fe  pratique  allez 
h  eu  renferment ,  je  fuis  encore  à  ap¬ 
prendre  les  bons  effets  de  Fin-fertio ri¬ 
des  vices. 

J’entends  fouvent  dire  que  les  in¬ 
trigues  amoureufes  qui  fe  repréfen- 
tent  fur  le  Théâtre ,  ne  peuvent  être 
nuifibles.,  dès  qu’elles  fe  terminent 
par  une  alliance,  qu’on  voudroit  faire 
fervir  de  modèle  à  tous  les  mariages. 
Quel  modèle  ! 

Un  Hymen  qui  fuccede  à  ces  folles  amours  . 

Après  quelques  douceurs  a  bien  de  mauvais  jours. 

CoRtft 
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D’ailleurs  ,  la  plupart  de  ces  intri¬ 
gues  fe  traitent  fur  la  fcene  fans  au¬ 
cune  bienféance.  Le  Pocte  ,  ii  elî 
vrai,  doit  prefcrire  des  bornes  à  la 
paflion  defes  perfonnages;  il  n’a  be- 
foin  que  d'un  trait  de  plume  :  mais  efl- 
il  le  maître  d’en  impofer  aux  Spec¬ 
tateurs  >  Ceux-ci  reçoivent  1  impref- 
fi  on  de  l’amour;  en  furvent-iis  la 
réglé ,  qui  confifle  à  n’avoir  pour  ob¬ 
jet  que  le  mariage  ?  C’eü  ce  que  peut 
concevoir  l’efprit  ;  mais  le  cœur  eft 
affeélé,  &  ne  s’occupe  que  de  fim- 
preffion  qui  l’a  agité.  Voilà  ce  qui 
fait  alfez  ordinairement  courir  du 
Spedacle  au  temple  de  la  Divinité 
qu’on  s’efl  cKoifie. 

Qu’il  y  ait  des  perfonnes  qui  ne  fe 
livrent  point  à  ces  excès  ,  &  qui  met¬ 
tent  des  bornes  à  leurs  pallions  ;  il  me 
fuffit  d’en  connoître  qui  ne  doivent 
qu’à  la  fréquentation  des  Soeélacles 
l’origine  &  la  continuation  de  leurs 
défordres. 

Je  regarde  le  Théâtre  comme  le 
berceau  des  pallions.  Onfe  trouve  au 
fortir  du  College  dans  un  monde  ou 
les  bons  principes  qui  nous  ont  été 
inlpirés ,  ne  font  pas  fort  accueillis* 
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On  croit  devoir  fe  procurer  une 
nouvelle  éducation.  On  fe  regarde 
comme  des  lames  d’acier  qui ,  au  for- 
tir  de  la  trempe,  ne  parodient  guère 
être  propres  à  i’ufage  auquel  elles 
font  deflinées.  On  s’imagine  qu’en 
fréquentant  es  Spedacles ,  on  fe  po¬ 
lira,  &  que  l’on  apprendra  les  belles 
maniérés  &  les  grands  fentimens  : 
mais  y  réufTit  on?  C’eft  une  queflion 
que  nos  yeux  peuvent  décider.  Vous 
fçavez  qu’en  morale  ,  comme  enpfiy- 
fique  ,  l’expérience  eft  utile.  J’ai  con- 
frdéré  de  près  les  difciples  de  nos 
Théâtres ,  &  je  me  fuis  attaché  à  ceux 
qui  avoient  commencé  à  fréquenter 
les  Speétacles  avec  les  difpofitions  les 
plus  éloignées  du  vice.  J’ai  vu  pour 
l’ordinaire  leurs  vertus  difparoître  * 
leurs  mœurs  fe  corrompre,  leurs  ma¬ 
niérés  décentes  &  naturelles  fe  méta- 
morphofer  en  aflfeélations  ridicules 
en  frivoles  complimens,  en  jargon, 
théâtral,  qui  les  annoncent  pour  des 
petits  -  maîtres ,  que  M.  de  Voltaire 
appelle  avec  raifon ,  Tefpece  la  plus 
ridiculequi  rampe  avec  orgueil  fur  la 
furface  de  la  terre.  Et,  s’ils  font  fin- 
ceres ,  ils  peuvent  dire  avec  vérité  ; 
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Lai  vu  &  j’ai  été  vaincu,  Vidi  & 

perti* 

Et  combien  de  femmes  dont  on 
peut  dire  avec  Martial .  Elle  y  efi  en- 
trée  Pénélope  ,  &  elle  en  efl  fortie 
îîélene:  Pcnelcpe  venu  „  abît  Helene . 
Lib.  i  ,  Ep.  63. 

Ce  n’ell  do;  c  pas  en  fréquentant 
les  Speélacles  qu’on  peut  apprendre  à 
mettre  dans  fes  vertus  une  certaine 
noble  fie  ,  dans  fes  moeurs  une  cer¬ 
taine  régularité ,  dans  fes  maniérés- 
une  politefie  aifee  8c  naturelle.  Les- 
mauvais  effets  que  j’en  vois  réfuiter 
ne  me  donnent  pas  la  préfomptiôn 
de  croire  que  je  fçaurai  réfifier  à  des 
cbarmes  fi  puifians.  Les  exemples 
trop  communs  de  ceux  qui  s’y  lai  fient 
féduire  ,  accréditent  dans  mon  efprit 
ce  qu’en  ont  penfé ,  non  des  Cafuif- 
tes  ,  mais  des  Courtifans,  des  fio lû¬ 
mes  d’un  génie  fuperieur ,  qui  ont  fait 
part  an  Public  de  ce  qu’ils  avoxent 
éprouvé 3  tels  font  entr'autres ,  un  Duc 
de  laP\ochefoucault ;  un  la  Bruyere  J  un 
Piacine  *  un  Babutin ;  perfon- 

nages  qui  paffe.t  afin  rément  pour 
avoir  connu  le  monde  8c  le  cœur  de 
Homme» 
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Ils  ont  écrit  qu’ii  elt  impoffible 
■d’aimer  nos  Théâtres  ,  h  Ton  n’a  ja- 
niais  eu  d’amour  ni  d’autre  paTon. 

c*  Tous  les  grands  divertifTemens  , 
»  dit  M.  le  D ic  de  ta  i\och<  foucault  (1), 
33  font  dangereux  our  la  vertu  ;  niais, 
33  e  tre  tous  ceux  qu’on  a  inventés ,  iî 
33  n’y  en  a  pas  qui  (oient  plus  à  crairr- 
33  dre  que  ceux  des  Théâtres.  <Tefl: 
33  une  peinture  fi  naturelle  &  fi  déli¬ 
es  cate  des  pafilons ,  qu’elle  l 's  anime 
33  &  les  fait  naître  dans  notre  cœur, 
33  &  fur-tout  celle  de  l’amour,  prin- 
23  ci  pale  nient  iorfqu  on  fe  repréfente 
33  qu’il  elt  chafie  &  fort  honnête;  car 
3>  plus  il  paraît  innocent  aux  aines 
33  innocentes ,  &  plus  elles  font  capa- 
33  bies  d’en  etre  touchées  :  on  fe  fait 
33  en  même  temps  une  confcience 
33  fondée  fur  l’honnêteté  de  ces  fen- 
33  timens  ;  &  on  s’imagine  que  ce  n’efi: 
33  pas  bleffer  la  pureté,  que  d’aimer 


(1)  Dansfes  Maximes  moral: s  ;  livre  qui  eft  un 
portrait  acheté  de  l’homme  abandonné  à  la 
coüuption  de  fon  cœur,  &  maîtriié  par  l’a- 
inour  propre.  C’elt^n  modelé'  pour  la  HnefTe 
du  pinceau  ,  Ja  force  ,  la.d-éi ica  elfe  3c  la  variété 
4es  exprefîions.  François  Duc  de  la  Rochefou- 
cault ,  Prince  de  Marliljac ,  mourut  à  Paris  le 
17  Mars  1680. 
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d’un  amour  fi  fage.  Ainfi  on  fort 
53  du  Spedacle  le  cœur  fi  rempli  de 
53  toutes  les  douceurs  de  l’amour ,  8c 
33  l’efprit  fi  perfuadé  de  fon  inno- 
33  cence  ,  qu’on  efi  tout  préparé  à 
33  recevoir  fes  premières  impreifîuns, 
83  ou  plutôt  à  chercher  l’occafion  de 
33  les  faire  naître  dans  le  cœur  de 
>3  quelqu’un,  pour  recevoir  les  mê- 
33  mes  plaifirs  8c  les  mêmes  facrifices 

que  l’on  a  vu  fi  bien  repréfentés  fur 
33  le  Théâtre  33. 

Qu’on  préconife  tant  qu’on  vou¬ 
dra  la  décence  de  notre  Théâtre  !  Les 
meilleures  Pièces  peuvent  bien  don¬ 
ner  quelques  leçons  de  vertu  ;  mais 
elles  laifient  en  même  temps  l’impreC 
lion  de  quelque  vice. 

Je  n’y  comprends  pas  Athalie  8c 
Efîher .  Ces  deux  pièces  font  des  chefs-  • 
d’œuvre  capables  d’affeder  utilement 
l’efprit  8c  le  cœur.  La  fidron  y  a  fi 
peu  de  part ,  que  ce  n’efi  prefque 
que  l’hifioire  même  enrichie  des  or- 
nemens  de  la  Poéfie.  Et  ce  caradere 
de  vérité  les  rend  infiniment  plus  tou¬ 
chantes.  On  n’y  trouve  point  de  pa£ 
fions  frivoles  ,  peintes  de  façon  à  en 
faire  goûter  le  plaifir.  L’art  n  y  eli 
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employé  que  pour  infpirer  de  l’hor¬ 
reur  pour  le  crime ,  &  de  i’amour 
pour  la  vertu. 

Mais  ces  deux  Pièces  fe  trouvent 
comme  dénaturées ,  lorfqu’elles  font 
repréfentées  par  des  Adeurs  qui  font 
liabitueliement  les  organes  de  la  vo¬ 
lupté.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  pur  fe  cor¬ 
rompt  par  leur  jeu  ,  &  devient  nuifi- 
ble.  Or ,  fi  des  drames  au 01  intérêt 
•fans  ne  peuvent  fe  voir  fans  rifque 
fur  un  Théâtre  ,  qui  efl  le  trône  des 
vices,  que  n'a-t-on  pas  à  craindre  de 
cette  multitude  de  Pièces  ou  la  raifon 
ne  fl  pas  moins  ojf enflée  que  la  pudeur  (  1  )? 
Et  même  dans  celles  qu’on  nous 
donne  pour  les  plus  pures  ,  8c  qu'on 
qualifie  de  faintes  ,  ne  s  y  rencontre- 
t  il  pas  toujours  quelque  perfonnage 
d’un  caradere  vicieux ,  dont  les  plus 
mauvais  fentimeiis  fe  trouvent  pour 
l’ordinaire  exprimés  d'une  maniéré 
qui  les  rend  contagieux  ? 

Nous  ne  fommes  pas  fi  fcrttpuïeux 
qu’on  l’étoit  à  Athènes  du  temps 
d’Euripide  ,  où  l’on  ne  toléroit  fur  le 


(i)  De  Boijfy ,  Poè’te  dramatique  ,  Mercure  d& 
Mars  i7S6  ,  page  10g. 
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Théâtre  aucun  mauvais  propos  qui 
put  alarmer  la  vertu  ,  pas  même  fous 
prétexte  d'y  faire  parler  les  perfon- 
n âges  félon  leur  caradere.  On  fqait 
qu  Euripide  ayant  fait  dire  à  Bellé- 
rophon  :  Les  richejjes  font  le  jouverain 
bonheur  du  genre  humain  ^  Cr  ceft  avec 
raij'on  qu  elles  excitent  V admiration  des 
dieux  à’  des  homm.s^  tous  les  Speda- 
teurs  fe  fou  levèrent  ;  &  ce  Poète  au~ 
roit  été  au lli- tôt  chaiïe  de  la  Villç  , 
s’il  n'avoit  repréfenté  qu'à  la  lin  de  la 
Piece,  o  s  verroit  périr  miferablement 
le  Panégyriite  des  richeiïes.  Combien 
fu  r  n  o  t  re  T  h  éatxe  n  e  h  azarde  - 1  -  on 
point  de  dïfcours  infiniment  plus  per¬ 
nicieux  !  Le  Poète  s'y  croit  antorifé, 
fous  prétexte  d  e  fou  t  enir  le  caradere 
des  nerfonnages  ,  &  de  donner  du 
relief  à  la  vertu  de  fon  héros. 

Mais  quelle  elt  la  vertu  de  ces  hé¬ 
ros  de  Théâtre  r  quel  en  efi  l’objet? 
en  quoi  paroi t- elle  confl fier  ?  C’ed  le 
plus  fou  vent  à  triompher  de  ce  qui 
s’oppofe  à  une. conquête  amoureule, 
à  s’expoier  au  plus  grand  péril  pour 
la  mér  te  ,  à  fe  livrer  tour  à  tour  à  ce 
que  peut  fuggérer  un  amour  violent, 
$k  à  ce  que  profcrit  le  devoir,  Et  lorf- 

que 
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que  l’obdacie  11e  cede  point  à  la  paf* 
lion,  le  héros,  réduit  au  défefooir , 
fe  porte  aux  dernieres  fureurs  ;  ce  qui 
donne  lieu  à  quelque  cataflrophe  qui 
amené  le  dénouement  de  la  Piece. 

Tel  eft  le  Spedacle  qu’on  donne 
ie  plus  fréquemment  fur  notre  Théâ¬ 
tre  ,  où  l’amour  a  été  érigé  en  qualité 
héroïque  qui  doit  dominer  dans  tous 
les  Ouvrages  dramatiques.  C’efl  une 
opinion  que  les  partifans  du  Théâtre 
des  Grecs  traitent  d’hétérodoxe ,  8c 
que  les  Phiiofophes  cenfurent  avec 
raifon.  Mais  elle  eft  trop  analogue  au 
caraétere  de  la  Nation ,  pour  qu’on 
puiiTe  en  efpérer  la  réforme.  L’amour 
regçe  julques  dans  nos  plus  graves 
Tragédies ,  avec  une  telle  indifcré- 
tion,  que  le  Pere  Rapin  les  appelle 
des  Comédies  un  peu  rehauffces. 

M.  de  Voltaire  fe  plaint  auffi  de  ce 
défordre  dans  la  Differtation  qui  pré¬ 
cédé  faTragédie  de  Sémiramis .  ce  D'en- 
33  viron  quatre  cents  Tragédies  ,  nous 
33  dit-il ,  qu’on  a  données  au  Théâtre 
33  depuis  qu’il  eft  en  pofleflion  de  quel- 
33  que  gloire  en  France,  il  n’y  en  a 
>3  pas  dix  ou  douze  qui  ne  foient  fon- 
*3  dées  fur  une  intrigue  d’amour.  Ceft 
Tome  I%  k  C 
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prefque  toujours  la  même  Piece ,  le 
33  même  nœud  formé  par  une  jaloufîe 
»  &  une  rupture 8c  dénoué  par  un 

33  mariage . ..  C’efi  une  coquetterie 

33  perpétuelle.  Les  femmes ,  dit-il  ail- 
33  leurs  ,  qui  parent  nos  Speélacles,  ne 
33  veulent  point  fouffrir  qu’on  leur 
33  parle  d’autre  chofe  que  d’amour  53. 

Mais ,  quand  notre  Théâtre  devien- 
droit  plus  réfervé  à  l’égard  de  cette 
paillon ,  n’efl-il  pas  encore  pernicieux 
pour  les  autres  fentimens  du  cœur  ? 
Il  faut  en  juger  par  nos  Pièces  où  il 
n’y  a  point  d’amour ,  c’eft-à-dire  ,  où 
il  n’entre  point  de  ces  difeours  ten¬ 
dres  8c  paflionnés , 

Que  dide  la  molldïe  aux  Amans  ordinaires. 

Volt. 

Quels  font  les  héros  de  ces  Tragé-, 
dies  ?  Un  ufurpateur ,  un  tyran  ,  un 
fanatique,  un  rebelle,  à  qui  on  ne 
fait  refpirer  que  les  fentimens  les  plus 
vioiens  d’ambition  ,  de  vengeance  , 
de  colere  ,  de  cruauté  8c  de  perfidie, 
Et  le  Poète  11e  doit-il  pas ,  félon  les 
réglés  de  Fart  ,  donner  à  ces  caraéle- 
res ,  pouffés  à  leur  plus  haut  point , 
wn  air  de  noblelTe  8c  d’éiéyation  qui 
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les  embelliffe ,  &  les  préfente  comme 
des  eftets  de  la  grandeur  d’ame  ?  Aulîî 
ces  paillons  ne  parodient  elles  jamais 
au  (li  hideufes  qu’elles  le  devraient 
paroître. 

On  ne  s’occupe  que  de  ce  que  le 
Speétacle  offre  de  plus  flatteur  ,  8c 
l’on  n’apperçoit  pas  tout  ce  qu’il  con¬ 
tient  de  vicieux.  Ce  que  l’efprit  y 
trouve  de  plus  admirable  ,  efl  affez 
fouvent  ce  que  le  cœur  doit  le  moins 
approuver.  Telles  font  ces  penfées 
énergiques  &  ébiouiffantes ,  qui  don¬ 
nent  aux  fentimens  les  plus  paffion- 
nés  un  faux  brillant  qui  féduit  8c  at¬ 
tire  des  applaudiffemens  à  ce  qui  n’eft 
que  le  tranfport  d’une  ambition  ex- 
ceflive  ou  d’un  amour  violent  ;  paf- 
flons  fl  honorées  fur  le  Théâtre  , 
qu’on  y  entend  fouvent  annoncer 
avec  pompe  ce  que  MeJJ'ala  dit  à 
Titus  : 

Eh  bien ,  l’ambition ,  l’amour  &  fes  fureurs 
Sont-ce  des  pallions  indignes  des  grands  cœurs  î 

Nos  Pièces  de  Théâtre  peuvent* 
elles  donc  férieufement  nous  être 
données  pour  des  leçons  de  vertu  3 
de  raifo»  8c  de  bienféance  ?  T out  le 
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myflere  dramatique  nous  a  été  révélé 
par  Houdart  de  la  Mothe  (  i).  Ce  Poète , 
qui,  après  Quinault ,  paffe  pour  avoir 
ïe  mieux  faift  le  véritable  efprit  de 
POpéra ,  nous  a  fait  cet  aveu  dans  fon 
Difcours  fur  la  Tragédiede  Romulus , 
qui  fut  repréfentée  pour  la  première 
fois  en  1722.  «  Nous  ne  nous  propo¬ 
sa  fous  pas ,  dit-il ,  d’édairer  fefprit  fur 
33  le  vice  8c  la  vertu,  en  les  peignant  de 
leurs  vraies  couleurs.  Nous  ne  fon- 
3>  geons  qu’à  émouvoir  les  pallions  par 
33  le  mélange  de  l’un  8c  de  l’autre;  8c  les 
93  hommages  que  nous  rendons  quel- 
93  quefois  à  la  raifon ,  ne  détruifent  pas 
33  l’effet  des  pallions  que  nous  avons 
«flattées.  Nous  inftruifons  un  mo- 
>3  ment ,  mais  nous  avons  long-temps 
«  féduit  ;  8c  quelque  forte  que  foit  la 
3>  leçon  de  morale  que  puiffe  préfen- 
ter  la  cataftropfie  qui  termine  la 
«  Piece  ,  le  remede  efl  trop  foible , 
«  8c  vient  trop  tard  33, 

Faut-il,  Mpnficur ,  après  cet  aveu, 
s’étonner  des  mauvais  effets  que  l’on 
voit  rcfulter  de  toutes  nos  Pièces  dra¬ 
matiques  ,  fur  -  tout  lorfqu’elles  font 


(?)  More  à  Par  is  en  1731,  âgé  de  près  de  éo  ans» 
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Tepréfentées  par  des  Aéleurs  dont  les 
efforts  ont  pour  objet  celui  de  char¬ 
mer  tous  les  Spedateurs  ,  &  de  méri¬ 
ter,  s’il  étoitpofïihie,Ies  éloges  ridicu¬ 
les  que  les  Romains  accordèrent  à  un 
fameux  Comédien  ?  Ils  mirent  fur  foii 
tombeau  une  éprtaphe  qui  invitoit  les 
palfans  à  rendre  leurs  hommages  à  ce 
qui  renfermoit,  félon  les  expreffions 
de  Martial  j  toutes  les  grâces,  tous 
les  amours ,  toutes  les  voluptés ,  la 
gloire  du  Théâtre  &  les  délices  de 
Rome(i).  N’elf-ce  pas  un  excès  de 
folie  qu’on  a  vu  renouveller  de  nos 
jours  dans  une  Epître  impie ,  adreffée 
par  M.  de  Voltaire ,  aux  mânes  de  la 
le  Couvreur  ?  Cette  Aéfrîce,qui  mou¬ 
rut  en  173  o,  ne  voulut  donner  aucun 
ade  de  repentir  des  fcandales  de  fa 
profeffion.  Son  corps  fut  privé  de  la 
fépulture  chrétienne ,  &  enterré  fur 

(1)  Qiàfquis  FLaminiam  teris ,  Viator  » 

Noli  nobile  præterire  marmor 
Orbis  delic’ue  >  falefque  Nili , 

Ars  &  gra.ua ,  lujiis  6*  voluptas , 

Romani  decus ,  61  dolor  Theatri , 

Atque  omnes  veneres  ,  cupidinefque 
Hîcfunt  condha  ,  quo  Paris  ,  fepulcro. 

Mart.  iib.  n  ,  ep.  14, 

c* 
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le  bord  de  la  Seine.  Ce  fut  à  cette  oo 
cabon  que  M.  de  Voltaire  lui  adrelïa 
cette  Epître  5  où  il  dit  : 

Us  privent  de  la  fépulture 
Celle  qui  dans  la  Grece  auroit  eu  des  autels. 

Non,  ces  bords  déformais  ne  feront  plus  profanes; 
Ils  contiennent  ta  cendre  j  8c  ce  trille  tombeau 
Honoré  par  nos  chants,  confacré  par  tes  mânes  , 

EU  pour  nous  un  temple  nouveau. 

Voilà  mon  Saint  Denys  :  oui ,  c’eft—là  que  j’adore 
Tes  talens  ,  ton  efprit ,  tes  grâces,  tes  appas. 

Je  les  aimai  vivans,  je  les  encenfe  encore. 

Malgré  les  horreurs  du  trépas , 

Malgré  l’erreur  8c  les  ingrats , 

Que  feuls  de  ce  tombeau  l’opprobre  déshonore*, 

Une  pareille  frénéfie  ne  prouve- 
t-elle  pas  que  rien  n’èb  plus  dange* 
reux  que  toutes  nos  reprélentations 
théâtrales;  &  l’on  peut  leur  appliquer 
ce  qu’un  Auteur  a  dit  de  toutes  les 
bêlions  romanefques  :  «  Elles  met- 
»  tent  du  faux  dans  l’efprit  ;  elles 
échauffent  Fimagination,  affoibiif- 
33  lent  la  pudeur  r  mettent  le  dé  for- 
33  dre  dans  le  cœur  ;  8c ,  pour  peu 
33  qu’on  ait  de  la  dilpofxtion  à  la  ten« 
33  dreffe ,  on  en  hâte  8c  on  en  prêch¬ 
as  pire  le  penchant;  on  augmente  le 
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»  cTiarme  &  J’illufion  de  l’amour  , 
*>  qui  eft  d’autant  plus  dangereux  7 
33  qu’il  efî  plus  adouci  &  plus  mo- 
30  dette  33» 

Le  péril  le  plus  à  crainctre 

Eft  celui  qu’on  ne  craint  pas.  È.ûUSS'EAü • 

Comme  l’on  ne  repréfente  fur  le 
Théâtre  que  des  galanteries  &  des 
aventures  extraordinaires,  &  que  les 
difcours  des  perfonnages  qu’on  y  fait 
parler  font  allez  éloignés  de  ceux  dont 
on  ufe  dans  la  vie  commune,  je  ne 
fuis  point  furpris  qu’on  en  remporte 
une  difpofition  d’efprît  romanefque  , 
&  mêmelicencieufe.  Les  femmes  font 
extrêmement  flattées  des  adorations 
qu’on  y  rend  à  leur  fexe  ;  elles  s’ha¬ 
bituent  à  être  traitées  en  Nymphes  8c 
en  Déettes.  Qu’en  arrive-t-il  ?  Elles 
dédaignent  de  s’abaiffer  jufqu’à  s’oc¬ 
cuper  des  foins  de  leurs  maifons  ;  elles 
abandonnent  à  la  Bourgeoifie  ces 
connoiflances  de  détail  que  les  moeurs 
anciennes  réfervoient  aux  meres  de 
famille  ;  elles  préfèrent  d’exercer  tous 
ces  talens  féducteurs  dont  Salufle  fait 
un  fu  jet  de  honte  à  Sempronia,  comme 
de  fçavoir  danfer  8<  chanter  mieux 

C  4 
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jqu^il  ne  convient  à  une  honnête  fem¬ 
me  (i).  Les  jours  ne  leur  paroilfent 
pas  affez  longs  pour  orner  &  embellir 
leur  perfonne ,  afin  de  s’attirer  le  plus 
4’hommages  8c  le  plus  d’encens.  La 
gloire  d’avoir  une  cour  qu’elles  fe 
flattent  ne  devoir  qu’à  leurs  charmes , 
efl  le  feul  objet  dont  elles  s’amufent  ; 
8c  les  maris  font  négligés  ,  oubliés  8c 
affez  fou  vent  méprifés  ,  parce  qu’il 
n’effni  delà  décence ,  ni  d’ufage  qu’ils 
aient  pour  elles  toutes  ces  fades  8c 
ridicules  complaifances  que  nos  pe¬ 
tits  maîtres  ont  pour  les  héroïnes  de 
couliffes ,  8c  pour  ces  femmes  qu’une 
affaire  de  cœur  n’effarouche  point. 

Les  écarts  amoureux  de  nos  jeunes 
gens,  8c  toutes  leurs  autres  folies ,  ne 
font  auffi  que  des  imitations  de  ce 
qu’ils  ont  vu  fur  les  Théâtres,  où  il 
efl  d’ufage  de  découvrir  aux  Speda- 
teurs  ce  qui  dans  le  monde  ne  s’opère 
que  myflérieufement. 

Qu’ai-je  donc  beforn  d’aller  m’ex- 


(i)  Pfillere  &  faltare  elegantiùs  qudm  necejfe  ejl 

probœ . jocum  movere  }Jermone  uti  vel  molli ,  vel 

froc  ad  ,  vel  milita  facetia .....  quœ  injtrumenta  luxur'ue 
ei  cariora  qudm  decus  atque  pudicitia  fuit pecumæ-  an 
famæ  nimis  parcert  haud  facile  difcerneres.  S  A  LL  US  T. 

Bell,  Çacil, 
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citer  à  ce  que  je  dois  éviter  ,  ou  d’al¬ 
ler  apprendre  des  myfteres  que  je  dois 
ignorer?  Je  penfe  que  c’eft-ià  un  mo¬ 
tif  fuffifant  pour  détourner  de  la  fré¬ 
quentation  des  Speétacles.  Vous  fça- 
vez  ce  que  dit  à  ce  fujet  l’Empereur 
Jujlinien.  Il  ne  pouvoit  regarder 
comme  un  divcrtiffement  ces  jeux 
dont  il  réfuite  tant  de  mauvais  ef¬ 
fets  (1). 

Tous  les  Sages  de  Pantiquité  n’en 
ont  pas  eu  une  meilleure  opinion. 
L’on  fçait  que  le  célébré  Légiflateur 
d’ Athènes  s’oppofa  fortement  à  leur 
établiiTement.  Il  difoit  que  fi  on  les 
toléroit  ,  on  les  verroit  bientôt  con¬ 
tredire  les  Loix ,  &  corrompre  les 
mœurs  ;  conjedure  qui  n’eut  que  trop 
fon  effet  par  la  fuite.  Plutarque  attri¬ 
bue  la  corruption  &  la  perte  d’Athe- 
nes  à  leur  paffon  ,  ou  plutôt  à  leur 
fureur  pour  les  Spedacles. 

Le  Gouvernement  de  Lacédémone 
ctoit  plus  fage.  On  n’y  repréfentoit 
ni  Tragédies  ni  Comédies  ;  ce  parce 
33  que,  dit  un  Auteur,  ils  ne  vou- 


(  1  )  Quis  ludos  appellet  eos  ex.  quibus  crimina 
griuntur  ï 

Ci-, 
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33  loient  point,  même  par  amufement , 
33  fe  permettre  ies  moindres  propos 

contre  les  bonnes  Loix  (i)  33.  Vous 
voyez  ,  Moniteur ,  que  ce  n’efl  pas 
être  fi  rigoriûe  que  de  défapprouver 
ce  qui  a  offenfé  tant  de  Philofopfies. 

Je  fuis  étonné  que  M.  de  Voltaire  ÿ 
qui  eil  appellé  par  fes  clients,  le  Po'ëte 
Philofophe  ,  ne  regarde  la  condamna¬ 
tion  des  Speélacles ,  que  comme  une 
fuite  des  difputes  qui  agitent  depuis 
plus  d’un  becle  le  Clergé  de  France,. 
&  le  divilènt  en  deux  partis  affez  re¬ 
nommés.  Si  l’on  en  croit  ce  grand 
Poète,  ii  ne  faut  attribuer  ies  décla¬ 
mations  contre  les  Speéiacles ,  qu’au 
faux  zele  de  l’un  de  ces  deux  partis 
qui,  mécontent  des  Cardinaux  de  Ri¬ 
chelieu  8c  de  Ma\arin  ,  voulut  s’en 
venger ,  en  anatliématifant  des  plai- 
firs  innocens..  Tlfuffitj  dit -il,  d'être 
novateur  j  pour  être  auftere  (2). 

(t  )  Lacones  Comedias  &  Tragœdias  non  audiebant  ,ut. 
me  ferio  nec  joco  quidquam  audirent  repugnans  legibus. 
Leges  enim  prohibent  jlupr a  ,  incefium,  adulteria  :  pro¬ 
hibent  dolos ,  injuriam  cæteraque  flagitia  ;  at  in  fabulis 
îalia  Poetæ  dns  affingitnt.  Nec  placuit  illis  quorumdam 
exeufatio  fabulas  ad  voluptatem  fingi  non  ad  fidem  v,eri. 
V^uptas  en  corrumpit  imbecillïum  animos.  STRYCK  5 
Difiertationuni  juridicarum ,  rom.  XIV.,  Dif~ 
pue.  VIII ,  cap.  3 ,  §.  4  ,  edic.  1750. 

(v)  Siècle  de  Louis  XIV. 
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Si  cet  Académicien  n’a  point  d'au¬ 
tre  raifon  pour  défendre  ce  qu’il  a 
intérêt  de  foutenir  ,  je  doute  qu’il  fe 
flatte  férieufement  du  fuccès  de  fa 
caufe.  Qu’on  attache  l’idée  que  l’on 
jugera  à  propos  à  ce  parti  dont  le 
nom  paroît  fi  fort  annoncer  l’auilé- 
rité  j  il  faut  avouer  qu’en  condam¬ 
nant  les  Spe&acles ,  il  ne  foutient  à 
ce  fujet  que  la  dodrine  qui  eft  annon¬ 
cée  par  les  plus  réguliers  du  parti  qui 
fui  eft  oppofé.  Avant  la  naifîànce  de 
leurs  difputes  5  les  Chaires  chrétiennes 
n’étoient  pas  plus  favorables  à  ces 
fortes  de  divertifîemens. 

Les  Luthériens  &  les  Calviniftes ,, 
auxquels  notre  Poe  te  Hiftorien  repro¬ 
che  auffi  de  s’être  déclarés  avec  éclat 
contre  les  Speétacles  fous  Léon  X, 
n’innoverent  pas  en  cela  dans  la  doc¬ 
trine  ,  iis  ne  firent  que  foutenir  une 
ancienne  pratique  de  la  difcipline  de 
FEgîife  catholique. 

Vous  fçavez,  Moniteur,  qu’il  y  a 
encore  des  Proteftans  qui  les  prof- 
crivent  très  -  févérement.  La  Répu¬ 
blique  de  Geneve  ne  toléré  aucun 
Spedacle.  ^es  Comédiens  ,  qui  ofe- 
roient  aller  s’y  établir,  en  feroient 
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chafies  comme  corrupteurs.  Et  le 
Poëte  le  plus  célébré  ne  pourroit  fe 
flatter  d’y  en  introduire  rufage.  Tous 
les  Citoyens  de  cette  République 
étant  occupés  ,  on  n’y  redoute  point, 
comme  dans  d’autres  Etats ,  les  dé- 
fordres  de  l’oifiveté.  L’on  craindroit 
que  les  Speélacles  n’y  diminuaient  le 
goût  du  travail ,  8c  n’y  introduifiient 
la  licence.  En  efFetXdcite  attribue  une 
des  caufes  de  la  pureté  des  mœurs  des 
Germains  à  leur  oppofition  pour  les 
Speétades ,  qui  rendent  le  vice  aima» 
hlè,  8c  réveillent- les  pallions,  (i).  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  que  les.  Spec¬ 
tacles  ne  puiient  fe  concilier  avec 
les  grands  principes  de  la  Religion 
chrétienne. 

Le  prétendu  Poëte  Philofophe  ne. 
rend  point  fa  caufe  meilleure,  en  ci¬ 
tant  des  Prélats  8c  des  Docteurs,  qui 
ont  eu  la  foibleffe  de  favorifer  le 
T Iiéatre  par  leur  préfence ,  par  leurs 
fufFrages ,  8c  même  par  leurs  compo- 
fitrons.  L’on  fçait  que,  fi  l’on  veut 
bien  profiter  de  leur  exemple ,  pour 


(  i  )  Nullls  SpeSlaculorwn  ilkcëhris  corrupti ,  Taç 
Jib.  de  Mer,  Germ. 
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autorifer  ce  que  i’on  foufiaiteroit  être 
permis  a  on  les  en  blâme  allez  inté¬ 
rieurement.  D’ailleurs  ,  s'il  y  a  de 
grands  exemples  pour  les  Speftacles  y 
comme  ledit  un  jour  M.  BoJJ'uet(i)  à 


(i)  Cet  illuftre  Evêque  de  Meaux,  que  la 
France  perdit  en  1704  ,  lèra  toujours  la  gloire  8z 
l’ornement  de  i’Eglilê  Gallicane.  Sa  réfrdence 
à  la  Cour  n’y  étoit  pas  inutile.  Il  avoit  le  cou¬ 
rage  de  donner  à  Louis  XiV des  avis  que  perfonnc 
n’eût  ofé  lui  donner.  M.  de  Voltaire ,  dans  le  Siecle 
de  Louis  XIV,  a  dit  qu’un  feul  Ouvrage  auroit 
füffi  pour  alfurer  à  ce  Prélat  l’immortalité.  C’eft 
fonDifcours  fur  l’Hiftoire  univerfelle.  Il  a  rai- 
fon  i  c’elt  un  clief*- d’œuvre  où  l’art  oratoire  fe 
trouve  appliqué  à  l’hiltoire,  pour  y  décrire  avec 
une  force  majeftueufe  ôc  une  vérité  énergique 
les  mœurs,  le  gouvernement,  l’accroiflement 
&  la  chute  des  Royaumes.  Un  célébré  Philo- 
fophe  (Nicole  )  en  parle  en  ces  termes  dans  une 
de  fes  Lettres  à  une  dame  :  «  Il  y  a  dans  ce  livre 
»  tant  d’elprit,  tanqde  folidité,  d’élévation, 
de  grandeur,  de  génie  &  de  lumière  fur  le 
33  fonds  de  la  Religion,&  fur  les  révolutions 
33  des  Empires ,  que  c’eft  une  honte  à  vous, 
35  Madame,  d’avoir  été  obligée  de  l’emprunter  * 
33  &  de  ne  Lavoir  pas  déjà  lu  plus  d’une  fois  ». 
La  réponfe  que  nous  avons  rapportée  deM .Bof- 
fuet  à  Louis  XIV,  fur  les  Speétacles,  fe  trouve 
bien  développée  dans  l’Ecrit  qu’il  a  donné  fous 
le  titre  de  Réflexions  fur  la  Comédie.  Nous  aurons 
lieu  d’en  parler  à  la  fuire  de  ces  Lettres.  Ce 
Traité  n:a  pas  été  omis  dans  la  collection  de  fes 
Œuvres  ,  qui  fut  donnée  en  1743  ,  en  22  volumes. 
1/1-4°  ,  &  dont  il  a  paru  chez  Boudet ,  en  1774  * 
une  édition  plus  amçle,qui  a  eu  pour  éditeur 
Dom  Deforis ,  Bénédictin  de  la  Congrégation 
de  Saint  Maur ,  du  Couvent  des  Blancs-Man¬ 
teaux. 
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Louis  XIV ,  il  y  a  des  raifons  invinci¬ 
bles  contre . 

Et,  s’il  étoit  poflible  qu’il  y  eût 
quelques  Evêques  ou  quelques  Doc¬ 
teurs  qui  panifient  penfer  autrement 
que  ce  grand  Evêque,  on  pourroit 
bien  les  défier  de  dépofer  leur  avis 
dans  un  Ecrit  muni  de  leur  fignature^ 
Un  Eccléfiaffique  de  diftinclion,  dont 
la  mémoire  efb  refpeélabie  par  la  piété 
avec  laquelle  il  vécut  à  la  Cour,  8c 
par  la  retraite  auflere  qui  termina  fa 
vie  (  i) ,  propofa  un  jour  à  une  auguEe 
8c  vertueufe  Princefïe  (2)  de  faire  ce 
défi  à  quelques  Prélats  qui  avoient 
paru  reconnoître  la  prétendue  i'nno- 


(0  M.  l’Abbé  dt  Pontac. 

(2)  Marie- Char lotte-Sophie-FéUcité  IæszeinxKA  , 
Princeife  de  Pologne,  Reine  de  France  8c  de 
Navarre,  morte  à. VerFailles  le  24  Juin  1768  , 
âgée  de  foixante-cinq  ans.  Cette  Pi  inçefle  ,  qui 
mérite  à  tant  de  titres  nos  regrets ,  eut  pour, 
vertu  dominante  la  modellie.  Que  d’Auteurs 
dont  elle  mit  l’obéifTance  à  l’épreuve  ,  en  leur 
ordonnant  de  taire  ce  qu’elle  feule  fe  plaifoit  à 
ignorer ,  8c  ce  qui  faifoit  l’admiration  8c  l’amour 
de  fes  Sujets  !  Elle  exigea  ce  fac  ri  fi  ce  du  célébré 
Annalifte  M.  le  ipvéfidçntliénault.  Mais,  comme 
le  dit  cet  Académicien  ,  dans  ÏEpître  déiicatoire- 
de  l'Abrégé  de  l'HiJloire  de  France ,  ce  ]a  modeflie 
35  n’eft  pas  comme  les  autres  vertus.  Elle  a  cela 
sî  de  particulier,  que  fa  récompenfê  eft  dem’ob<~ 
m  tenir  jamais  ce  qu’elle  demande.  Plus  elle- 
^  veut  fe  cacher ,  plus  elle  fe  découvre*. 
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cence  des  Spedacles.  Mais  cette  P  na¬ 
celle  regarda  le  défi  comme  indécent 
à  leur  propofer  ,  préfumant  avec  jus¬ 
tice,  que  ces  mêmes  Prélats  r  conful- 
tés  férieufement  ,  auroient  été  plus 
féveres. 

Il  ne  faut  donc  pas  fur  ce  point  s’en 
laifler  impofer  par  l’exemple  de  ces 
Eccléfiafliques  dont  la  conduite  efi  fi 
équivoque  j  que  M.  de  Voltaire  les  ap¬ 
pelle  des  êtres  mdéfinilîables.  Leur 
foibleiïe  n’eft  pas  une  autorité  iCanone 
regitur  Ecclefia ,  non  exemplo.  C’efi  la 
réponfe  que  fit  à  ce  fujet  un  ancien 
Evêque  de  Noyon  (i)  à  Louis  XIV . 
Et  ce  Monarque  en  fut  d’autant  plus 
fatisfait ,  qu’on  fçart  combien  il  étoit 
jaloux  que  le  Clergé  de  fon  Royaume 
ne  dégénérât  pas  de  la  grande  répu¬ 
tation  où  il  avoit  toujours  été  ^  tant 
par  rapport  à  la  fcience  y  que  par  rap¬ 
port  aux  bonnes  mœurs. 

Pourquoi  ne  pas  convenir  que  le 
go  ut  des  Spedacies  fe  rencontre  tou¬ 
jours  avec  la  licence  r  ou  avec  la  pente 


(i)  François  de  Clermont-Tonnerre ,  qui  a  fondé  un 
prix  de  Poéiie  dans  l’Académie  Françoife.  Il 
mourut  le  5, Février  iy.oj^ 
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£iue  l’on  a  à  la  tolérer ,  ou  avec  la 
fbibieile  que  Ton  a  de  ne  pas  rélifter 
au  torrent  de  la  coutume  ? 

Le  grand  monde  eft  léger  ,  inappliqué  ,  volage  ; 

Sa  voix  trouble ,  &  féduic  :  eft-on  fcul  ?  on  eft  fage. 

J’admets  bien  cette  maxime  : 

U  faut  des  hochets  pour  tout  âge. 

Mais  fi  les  Speétacîes  font  de  ces 
pîailirs  dont  l’innocence  n’eft  point 
équivoque  ,  pourquoi  donc  ces  per- 
Tonnes,  qui  doivent  à  leurs  années, 
ou  à  d’autres  motifs ,  un  goût  pour  la 
vie  férieufe ,  n’ofent- elles  plus  con¬ 
tinuer  de  s’y  montrer  ?  N’efi-ce  point 
parce  qu’en  y  allant,  elles  croiraient 
fe  permettre  ce  qui  n’efi  qu’une  fuite 
des  folles  pallions  de  la  jeuneffe  ,  & 
par-là  s’attirer  un  ridicule  qui  don¬ 
nerait  lieu  de  leur  adrefier  ce  que 
Martial  dit  à  Caton  :  «  Pourquoi  ve- 
»  nez -vous  en  ces  lieux  profaner 
«  votre  fagelîe  (i)  »?  Or,  peut-il  être 
quelque  âge  où  il  foit  permis  d’en¬ 
tretenir  &  d’exciter  nos  paillons  ?  On 


(i)  Cur  in  Theatrum,  Qmm  feverz  venifti  i  MARTY 

lib.  37,  ep.j. 
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nous  exerce  des  notre  enfance  à  les 
contredire  &  à  les  combattre. 

Ne  doit  -  on  exiger  que  des  per- 
fonnes  âgées  la  régularité  &  Paffujet- 
tifTement  des  pallions  à  la  raifon  ? 
N’effon  pas  forcé  d’admirer  ces  jeu¬ 
nes  gens  d’un  naturel  heureux  ,  qui 
n’emploient  la  vigueur  de  Page  qu’à 
remplir  tout  devoir  avec  pins  de 
force  ,  &  qui,  poffédant  en  même 
temps  toute  la  prudence  de  la  vieil- 
leffe  ,  s’interdifent  ce  qu’ils  feroient 
un  jour  obligés  de  quitter  ?  On  les 
loue  intérieurement  de  leur  fagelTe  , 
lors  même  qu’on  femble  les  condam¬ 
ner  :  Eamdem  virtutem  admirantes  cul 
irafcumur.  Tacit.  lib.  i ,  Hiûor* 

On  admire  les  effets  d’une  bonne 
éducation  (i),  8c  l’on  prévoit  que 
ces  jeunes  gens  recueilleront  les  fruits 
de  leur  retenue ,  lorfque  dans  un  âge 
avancé,  la  bienféance  n’aura  pas  à 
exiger  d’eux  la  privation  d’un  plaifir 
dont  on  quitte  avec  peine  Phahi- 


(i)  Senfere  qmd  mens  ritè ,  çuid  vidâtes i 
Nuirita  fnuJHs  fub  penetral'.bus 
foJJ'et.  KoRAT.'Iib»4,  od'.4* 
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Uide  (i  ).  Ainii  ce  que  le  poids  des 
années  exige  de  la  vieiileiïe  ,  la  pru¬ 
dence  le  demande  des  autres  âges.  Il 
n’en  efl  aucun  où  l’on  puifTe  fans  dan¬ 
ger  fe  livrer  à  toutes  les  produdions 
que  la  fidion  enfante  pour  le  Théâtre. 

Ce  n’efi  pas.,  Moniteur  ^  que  je  me 
prévienne  contre  tout  ce  qui  efl  fic¬ 
tion.  Je  fçais  qu’il  y  a  des  Ouvrages 
de  ce  genre  ,  qui  doivent  être  regar¬ 
dés  comme  des  chefs-d’œuvre  capa¬ 
bles  d’infiruire  &  de  plaire.  Tels  font 
les  Poèmes  épiques  ,  les  Odes  de 
Roujeau ,  les  Fables  de  la  Fontaine ,  & 
quelques  autres  produdions  fembla- 
bîes.  Ce  feroit  renoncer  à  unefource 
de  pi  ai  fi  r  s  honnêtes  >  que  de  rejetter 
ces  Ouvrages  de  génie.  Mais,  les  in- 
convéniens  inféparables  des  repré- 
fentations  des  meilleures  Pièces  fur 
nos  Théâtres  publics  ,  me  rendent  un 
peu  aufiere  pour  l’Art  dramatique. 

ce  L’hifioire  de  cet  Art  efl;  beau- 
»  coup  plus  la  lifie  des  fautes  célébrés 

(U  Virtutes  in  omni  estate  cultes  ,  cùm  diu  multîim- 
eue  vixeris  ,  mîrificos  efferunt  fruttus  /  non  foUim  quia 
Tiumquam  deferunt  ne  in  txtrtmo  quidem  tempore  cetatis 
(  quanquam  id  maximum  eft)  veriim  etiam  qwa  con~ 
feientia  benè  aücs  vitæ  ,  mukorumque  benefaflorum  recQF* 
diit'o  jucundijjima  eft.  ClC.  Cat,  Ma], 
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»  8c  des  regrets  tardifs  ,  que  celle  des 
>3  fuccès  fans  honte ,  8c  de  la  gloire 
>3  fans  remoids  33.  C’efl l’idée  que  nous 
en  donne  M.  GreJJet  j  qui  >  après  avoir 
apprécié  dans  fa  raifon  ce  phofphore 
quon  nomme  Vefprit ,  ce  rien  quon  ap¬ 
pelle  la  renommée  j  &  avoir  écouté  la 
voix  folitaire  du  devoir  annonça  par 
une  Lettre  imprimée  en  i7fp  (1),  fa 
retraite  du  fervice  de  Melpomene  8c 
de  Thalie ,  8c  fon  repentir  d’y  avoir 
acquis  de  la  célébrité.  Ne  dois-je  pas 
en  conclure  avec  Louis  Racine  ; 

Ainfi,  quoi  qu’à  mes  yeux  le  Théâtre  ait  des  charmes» 
Je  fuis ,  &  ne  veux  point  me  préparer  des  larmes 

Je  conviens  que  les  Poètes  drama¬ 
tiques  qui  ont  travaillé  avec  le  plus 
de  fuccès ,  ont  mérité  leur  réputation. 
J’admire  la  fécondité  de  leur  génie  y 
mais  je  penfe  qu’il  auroit  été  à  fou- 
Iiaiter  qu’ils  l’eufTent  employée  à  des 
produétions  plus  utiles  ,  8c  dont  le 
mérite  ne  confiflât  pas  à  nous  faire 
perdre  la  tranquillité  de  Famé. 

Telle  efl  notre  foibleffe.  Un  Auteur 


(1)  Cette  Lettre  fera  imprimée  à  la  fuite  de 
l'Hiftoirè  des  Ouvrages  pour  &  contre  les 
Théâtres.. 
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nous  dit  que  nous  (omîmes  prefqtxe 
tous  comme  des  enfans  qui  ne  haïf- 
fent  rien  tant  que  la  tranquillité;  c’efl 
ce  qui  fait  que  la  Foéfîe  dramatique 
cherche  à  nous  amufer ,  en  nous  arra¬ 
chant  à  cette  tranquillité  qui  fait 
notre  ennui.  Elle  y  réuffit  dans  la 
Tragédie  ,  en  nous  ébranlant  par  la 
terreur  ou  par  la  pitié  ;  8c  dans  la 
Comédie  y  en  excitant  nos  ris  ;  mais 
de  manière  que  dans  Pune  8c  dans 
■Pâture'  les  Spectateurs  éprouvent  les 
pallions  qu’on  leur  repréfente  :  c’eft 
ce  fuccès  que  je  redoute  infiniment. 

Les  Poètes  dramatiques  prétendent 
nous  infini  ire’,  en  nous  expofant  le 
jeu  des  pallions  $  mais  ils  ne  nous  re- 
préfentent  que  ce  que  nous  avons 
afîez  fou  vent  fous  les  yeux.  Tons  les 
chefs-d’œuvre  du  Théâtre  ne  nous 
offrent  que  des  copies.  Nous  voyons 
les  originaux  dans  le  fpectacle  que 
nous  donne  la  conduite  de  nos  Con¬ 
citoyens.  Qu’ar-je  donc  befoin  d’aller 
chercher  des  fictions  ?  Nous  nous  fuf- 
fifonslesuns  aux  autres  ,fatis  magnum 
aller  alteri  Theatrum  fumas  ;  c’eit  ce 
que  nous  dit  Rcujfeau  >  dans  une  de  fes 
meilleures  Epigrammes  : 
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Ce  monde-ci  n’efl:  qu’une  œuvre  comique. 

Où  chacun  fait  des  rôles  différens. 

Là ,  fur  la  fcene ,  en  habit  dramatique. 

Brillent  Prélats ,  Miniftres ,  Conquérans. 

Pour  nous,  vil  Peuple,  affis  aux  derniers  rangs,' 
Troupe  futile ,  2c  des  Grands  rebutée. 

Par  nous  d’en  bas  la  Piece  ell:  écoutée  : 

Mais  nous  payons ,  utiles  Spe&ateurs.; 

Et  quand  la  farce  eft  mal  repréfentée , 

Pour  nptre  argent  nous  fiffions  les  A&eurs. 

Le  bal  même  n’efl:  qu’une  copie  de 
ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde.  Un 
Auteur  l’a  fort  bien  dit  depuis  peu  : 

Ce  monde-ci  n’efl  qu’un  grand  bal , 
jOÙ  chacun  cherche  à  fe  connoître. 

On  paroît  ce  qu’on  devroit  être, 

Et  l’on  cache  l’original  : 

Therfite  eû  fouvent  fous  un  cafque. 

L’air  dévot. cache  des  Phrinés. 

PJulieurs  s’en  vont  avec  leurs  mafques , 

Sans  avoir  été  devinés. 

Prefque  tous  les  hommes  font  do-> 
minés  par  quelque  paflion  ou  par  quel¬ 
que  foiblefle  ,  dont  l'exccs  ell  fouvent 
le  principe  d’un  ridicule  qui  les  carac- 
Jtérife.  Il  n’elt  point  de  Ville ,  ni  même 
de  quartier  qui  n’en  offre  plufieurs 
exemples.  En  obferyer  les  effets  ,n’eft 
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point  hors  de  propos.  Les  fautes  d’au¬ 
trui  font  les  miroirs  de  nos  défauts  5 
&  c’eft  une  forte  d’inftrndion  que 
Ton  peut  étendre ,  fans  avoir  recours 
à  la  fidion.  Si  le  théâtre  du  monde , 
dans  la  fphere  duquel  je  me  trouve, 
ne  m’offre  point  affez  de  ces  objets , 
j’ai  recours  à  l’Hifloire. 

C’eft  un  Théâtre  ,  un  fpe&ade  nouveau , 

Où  tous  les  morts  fortant  de  leur  tombeau , 
Viennent  encore  fur  une  fcene  illuftre , 

Se  préfenter  à  nous  dans  leur  vrai  luftre  , 

Et  du  Public  dépouillé  d’intérêt , 

Humbles  A&eurs ,  attendre  leur  arrêt. 

Là ,  retraçant  leurs  foibleftes  palfées , 

Leurs  a&ions ,  leurs  difcours ,  leurs  penfêcs , 

A  chaque  état  ils  reviennent  di&er 
Ce  qu’il  faut  fuir,  ce  qu’il  faut  imiter. 

Rouss .  liv.  2 ,  ep.  6> 

Ce  Spedacle  n’efl-il  pas  préférable 
à  celui  de  toutes  nos  Pièces  de  Théâ¬ 
tre  ,  qui  n’ont  pour  objet,  ou  que 
d’infpirer  une  fauffe  grandeur  d’ame, 
ou  que  d’augmenter  i’attrait  naturel 
que  nous  avons  pour  la  volupté  ? 

On  fçait  que  les  anciennes  Tragé¬ 
dies  des  Grecs  ét  oient  affez  graves  , 
puifque  chez  cette  Nation  il  fut  un 
temps  où  elles  influoient  beaucoup 
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fur  le  Gouvernement  politique.  Ce¬ 
pendant  Platon  en  prévit  les  défor- 
dres.  Il  les  réprouvoit  comme  des 
jeux  qui  tendoient  à  faire  des  hom¬ 
mes  padïonnés,  &  à  fortilier  le  libido 
fentiendi,  c’elt-à-dire ,  les  agréables 
impoflures  de  cette  partie  animale  8c 
déréglée ,  qui  elt  la  fource  de  toutes 
nos  foiblelTes  (1).  Combien  ne  de¬ 
vons-nous  pas  ,  à  plus  forte  raifon , 
nous  prévenir  contre  nos  Tragédies , 
où  il  n’elt  queltion,  félon  M.  de  Vol¬ 
taire  J  que  de  violentes  palTions  8c  de 
fottifes  héroïques  ,  confacrées  par  de 
vieilles  erreurs  de  fables  ou  d’hilloire? 

Pouvons-nous  avoir  une  meilleure 
idée  de  nos  Comédies  ?  Il  eft  vrai  que 
ie  grand  Corneille  croyoit  que  le  genre 
comique  étoit  plus  utile  pour  les 
mœurs  que  la  Tragédie.  Mais,  que 


(1)  Nulla  capitalior  peftis  quant  corporis  voluptas  : 
cujus  voluptatis  avidce  libidines  temerè  ejfrenatè  ad 
potiundum  incitantur .  Hinc  patriæ  proditions  ,  hine 
rerum  publicarum  extorjiones  }  h inc  cum  hoft.bus  dan- 
deftina  coUoquia  nafcuntur  :  nullum  denique  fcelus }  milium 
malum  facinus  eft  ad  quoi  Jufcipiendum  non  libido  volup¬ 
tatis  impelleret  :  ftupra  verà  6*  adultérin  &  omne  taie 
flagitium ,  nullis  aliis  illecebris  exdtantur  ,  niji  volup  - 
tatis ....  Nec  libidine  dominante  temperantia  locus  eft: 
impeditenim  confilium  voluptas  rationi  inimica  :  ac  mentis , 
ut  ita  dicam  ,  prœftringit  oculos ,  nec  habet  ullum  cum 
virtrne  eommerciiun.  Cic.  Cat.  Maj.  40 , 47 , 48 , 49. 
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cette  opinion ,  foit  vraie  ou  fatifîe , 
je  doute  que  la  Comédie  foit  fort 
utile  dans  un  pays ,  où ,  félon  M.  de 
Voltaire  ,  la  diflrpation  ,  le  goût  des 
riens,  la  paffion  pour  l’intrigue  font 
les  grandes  divinités* 

Les  Poètes  fe  croient  obligés  de  fe 
conformer  au  goût  de  la  Nation  Or, 
quelles  leçons  peuvent  recevoir  les 
mœurs  fur  un  Théâtre  où  ce  qu’il  y 
a  de  plus  licencieux  eR  accueilli , 
pourvu  que  par  la  maniéré  dont  on 
l’exprime  ,  on  laîfîe  à  i’efprit  le  plailir 
de  s’en  occuper  plus  long- temps? 
Nos  Adeurs  ne  font  pas  plus  réfervés 
que  l’étoientceux  des  Romains.  Vous 
fçavez,  Monfieur ,  que  Cicéron  nous 
donne  à  entendre  qu’on  vouloit ,  de 
fon  temps ,  que  les  Comédiens  fuflent 
auiïî  exads  que  les  Orateurs ,  à  ne  rien 
expofer  qui  pût  offenfer  les  bienféan- 
ces.  «Gardons-nous  (i),  dit-il,  de 


(i)  Omne  quoi  abhorra  aculorum  auriumque  appro- 
iatione  fugiamus.  Status  ,  incejfus  ,  JeJjio  ,  accubitio  , 
vtiltus  j  oculi ,  manuum  motus  teneamus  iliud  décorum  ,* 
quitus  in  rebus  duo  maxime  ejfugienda  Jiint ,  ne  quid  ejfœ» 
minatum  aut  molle  b"  quid  durum  autrujlicum  Jit.  Nec 
VERO  HlSïRIONIBVS  0  RATORIBUSQUE  CON- 
£edendum  est  }  ut  iis  hcec  apta  fint ,  nobis  dîjfoluta • 
JUe  Off,  lib.  i ,  cap.  j, 


«  tOUt 
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n  tout  ce  qui  choque  les  oreilles  8c. 
53  les  yeux.  En  quelque  état  que  nous 
33  foyons,  debout  ou  marchant,  afTis 
33  ou  à  table ,  que  la  bienféance  s’an- 
33  nonce  toujours  fur  notre  vifage , 
33  dans  nos  yeux  8c  dans  nos  geÙes. 
33  Evitons  également  fur  cela  tout  ce 
33  qui  paroît  efféminé  8c  qui  tiendroit 
33  de  la  molleffe  ,  ainfî  que  tout  ce 
s?  qui  efl  rude  8c  greffier;  8c  ne  difons 
3>  pas  que  c’eft  aux  Orateurs  et 
33  aux  Comédiens  X  observer  ces 

33  SORTES  DE  BIENSÉANCES  ,  8c  que 

33  nous  n’avons  que  faire  de  nous  y 
?3  afiujettir  33. 

Cependant ,  quelque  réfervés  que 
du  fient  être  alors  les  Comédiens ,  Ci- 
ceron  regardoit  les  Spe&acles  comme 
un  divertiffement  obfcene  ,  dange¬ 
reux  &  prefque  toujours  funefte  (1). 

Ce  n’efl  donc  pas  en  fréquentant 
nos  Speéiacles ,  qifon  réformera  fes 
mœurs.  On  n’y  va  pas  pour  fe  réfor¬ 
mer.  Auffi ,  pour  l’ordinaire ,  y  effion 
lynx  pour  appercevoir  les  vices  8c  les 
ridicules  que  l’on  n’a  pas ,  8c  taupe  à 


(1)  Genus  jocandi  petulans  ,  jhgitiofum ,  obfcenum , 
rerum  turpitudini  adhibetur  verborum  obfcenitas , 
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l’égard  de  tout  ce  qui  pourroit  repré* 
Tenter  ceux  que  l’on  a  : 

L’avare  des  premiers  rit  du  tableau  fidele 
D'un  avare  fouvent  tracé  fur  fon  modèle. 

Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé 
Méconnoît  le  portrait  fur  lui-même  formé. 

De  sp* 

Bayle ,  cet  Ecrivain  dont  ïes  Ou¬ 
vrages  feroient  utiles,  fi  ,  pour  leur 
donner  plus  de  cours  ,  il  n’y  avoir 
fouillé  Férudidon  par  lïndécence  8c 
par  l’impiété  :  cet  Auteur  ,  dis  -  je  , 
trop  fameux ,  8c  qui  efi  fi  cîier  à  tous 
ces  libertins  dont  le  cœur  efi  comme 
dijfous  dans  la  corruption  ,  a  avancé 
dans  un  des  volumes  de  fa  République 
des  Lettres,  au  mois  de  Mai  11584, 
qu’il  ne  croyoit  nullement  que  la 
Comédie  fut  propre  à  corriger  les  cri¬ 
mes  8c  les  vices  de  la  galanterie  cri¬ 
minelle,  de  l’envie,  de  la  fourberie  , 
de  l’avarice  ,  de  la  vanité ,  8c  d’autres 
cbofes  femblables.  II  ne  croit  pas  que 
Moïiere  ait  fait  beaucoup  de  mal  à  ces 
défordres;  8c  Fon  peut  même  affiner, 
dit  fil ,  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  propre 
à  infpirer  la  coquetterie  que  les  Piè¬ 
ces  de  ce  Comique,  parce* qu’on  y 
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tourne  continuellement  en  ridicule 
les  foins  que  les  peres  &  meres  pren¬ 
nent  de  s’oppofer  aux  engagemens 
amoureux  de  leurs  enfans.  Il  fe  mo¬ 
que,  avec  raifon,  de  ces  perfonnes 
qui  difent  fort  férieufement  que  Mo¬ 
lière  a  plus  corrigé  de  défauts  à  la  Cour, 
lui  feul ,  que  tous  les  Prédicateurs  en- 
femble.  Il  croit  que  l’on  11e  fe  trompe 
pas ,  pourvu  «  qu’on  ne  parle  que  de 
33  certaines  qualités  qui  ne  font  pas 
33  tant  un  crime  qu’un  faux  goût  8c. 
33  qu’un  fot  entêtement,  comme  vous 
33  diriez  l’IiunYeur  des  prudes,  despré- 
33  cieufes ,  de  ceux  qui  outrent  les 
33  modes  ,  qui  s’érigent  en  Marquis  , 
33  qui  parlent  inceflamment  de  leur 
93  nobiefle  ,  qui  ont  toujours  quelque 
33  Poème  de  leur  façon  à  montrer  33e 
Voilà  les  défordres  dont  il  penfe  que 
les  Comédies  de  Moliere  ont  pu  arrê- 
îèr  le  cours. 

Si  le  Théâtre  s’efl  encore  épuré 
depuis  Moliere ,  c*eit  que  nos  moeurs 
font  devenues  plus  polies.  Je  con¬ 
viens  que  fur  notre  Théâtre  on  veut 
a  préfent  des  expreffions  moins  grof- 
lieres;  mais  en  revanche  i’efprit  de 
corruption  n’y  eft-il  pas  ordinaire- 
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nient  répandu  d’une  maniéré  infini¬ 
ment  plus  piquante  (i)?  Le  Poète 
fçait  que  ce  n’efl  pas  tant  un  voile 
qu’on  exige,  qu’une  gaze  légère  qui 
laide  le  plaifir  d’appercevoir  &  de 
fentir  ce  qui ,  préfenté  trop  à  décou¬ 
vert,  clioqueroit  le  goût  de  notre  fie- 
cle.  J’ai  pour  garant  de  mon  opinion 
un  Auteur  nullement  fufpeéh 

Le  fameux  Riccoboni  (2),  après  être 
convenu  que,  dès  la  première  année 
qu’il  monta  fur  le  Théâtre,  il  ne  céda 
de  i’envifager  du  mauvais  côté ,  dé¬ 
clare  ,  qu’après  une  épreuve  de  plus 
de  cinquante  années ,  il  ne  pouvoit 
s’empêcher  d’avouer  que  rien  ne 
feroit  plus  utile  que  la  fuppreffion  en¬ 
tière  des  Speétacies. 

«  Je  crois,  dit*il,  que  c’étort  pré- 
33  cifément  à  un  homme  tel  que  moi 
33  qu’il  convenoit  d’écrire  fur  cette 
33  matière.  Et  cela,  par  la  même  rai- 
>3  fon  que  celui  qui  s’eft  trouvé  au 
33  milieu  de  la  contagion ,  &  qui  a 
?3  eu  le  bonheur  de  s’en  fauver ,  ed: 
33  plus  en  état  d’en  faire  une  deferip- 


{x)  Admittunt  occulta  dedecoris. 

(z)  Louis  Riccoboni  {  mçrç  en  17J3, 
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*3  tïon  exaéle .  Je  l’avoue  donc 

*>  avec  fincérité ,  je  fens  dans  toute 
33  fon  étendue  le  grand  bien  que  pro- 
33  duiroit  la  fupprefTion  entière  du 
33  Théâtre,  &  je  conviens  fans  peine 
33  de  tout  ce  que  tant  de  perfonnes 
33  graves ,  8c  d’un  génie  fupérieur  ont 
33  écrit  fur  cet  objet  (1)  33. 

Le  Théâtre,  félon  lui,  étoit  dans 
fon  commencement  le  triomphe  du 
libertinage  8c  de  l’impiété  5  8c  il  eii 
depuis  fa  corredion  fécole  des  mau- 
vaifes  mœurs  8c  de  la  corruption. 

C’eft  relativement  à  ce  fentiment 
qu’il  a  propofé  fon  plan  de  la  réfor¬ 
mation  du  Théâtre  pour  la  Tragédie 
8c  la  Comédie.  Il  ne  prétend  pas  y 
pouvoir  comprendre  l’Opéra.  Il  penfe 
que  ceSpedacle  eft  fi  dangereux  dans 
toutes  fes  parties ,  qu’il  mériteront 
plutôt  d’être  fupprimé  que  d’être  ré¬ 
formé.  La  mufique  8c  la  danfe  ,  qui 
en  font  l’ame,  lui  parodient  être  des 
écueils  où  la  modefiie  8c  la  pudeur 
échouent  prefque  toujours. 

Je  vous  avoue  ,  Monfieur ,  que  le 


(O  Préface  de  fon  Traité  de  la  réformation 
du  Théâtre, 
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témoignage  d’un  li  grand  Praticien 
111’a  fort  prévenu  contre  ce  Spedacle» 
Je  i’ai  conlidéré  en  Philofophe  ;  &  il 
m’a  paru  qu’il  n’y  en  avoit  point  où 
les  fens  pufTent  être  plus  fortement 
frappés  ÿ  puifque  ,  comme  le  dit  la 
Bruyere  ;  fon  caradere  eft  de  tenir  les 
efprits ,  les  yeux  8c  les  oreilles  dans 
un  égal  enchantement. 

La  fidiou  lui  appartient  encore 
plus  qu’à  tout  autre  Spedacle.  Audi 
y  emploie -t- on  tous  les  relTorts , 
toutes  les  machines  8c  toutes  les  dé¬ 
corations  qui  peuvent  le  plus  l’aug¬ 
menter  8c  l’embellir  ,  afin  que  le  mer¬ 
veilleux  >  qu’on  s’attache  à  y  faire 
briller  ,  puiiTe  foutenir  les  Spedateurs 
dans  la  douce  8c  charmante  Million 
qu’ils  viennent  y  chercher  ,8c  dontle 
fouveiiir  répété  à  leurs  cœurs  féduits; 

Il  faut  fe  rendre  dans  ce  palais  magique  , 

Où  les  beaux  vers ,  la  danfe ,  la  mufique  r 
L’art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs  ; 
L’art  plus  heureux  de  féduire  les  cœurs , 

De  cent  plaidrs  font  un  plailîr  unique. 

Volt  o 

*  Vous  avez,  fans  doute,  remarqué 
clans  le  Poëme  de  la  Henriade  la  belle 
defcriptio-n  du  Temple  de  l’Amour  > 
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ou  M.  de  Voltaire  a  cm  devoir  ,  à 
l’imitation  de  Virgile ,  faire  chanceler 
ia  venu  de  fon  Héros.  Ne  pourroit- 
011  pas  appliquer  plufieurs  vers  de 
cette  belle  defcription  à  notre  Théâ¬ 
tre  lyrique ,  qui  mérite  bien  d’être 
appelié  le  Temple  de  l’Amour  yfacra- 
rium  Veneris ,  &  ars  omnium  turpi - 
tudinum  ? 

....  On  entend  le  bruit  de  concerts  enchanteurs  ; 
Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs  : 

Les  voix  de  mille  amans ,  les  chants  de  leurs  maîtreflës  i 
Qui  célèbrent  leur  honte,  &  vantent  leurs ’foiblelfes. 


Par  des  liens  fecrets  on  s’y  fent  arrêter  ; 

On  s’y  plaît ,  on  s’y  trouble  ;  on  ne  peut  les  quitter. 

On  y  boit  à  longs  traits  l’oubli  de  Tes  devoirs. 

Tout  y  paroît  changé  ,  tous  les  cœurs  y  foupirent  % 
Tous  font  empoifonnés  du  charme  qu’ils  refpirent, 

T out  y  parle  d’amour.  Henr.  Chant,  p. 

Un  grand  Evêque  de  France  (1) 
voulut  un  jour  éprouver  quel  pou- 
voit  être  l’effet  de  ce  jeu  d’inllru- 
mens,  que  l’on  appelle  le  premier  coup 


(1)  M.  Bojm,  Evêque  de  Meaux. 
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archet*  II  fit  venir  chez  lui  les  meil¬ 
leurs  Muficiens,  8c  leur  dit  d’exécu¬ 
ter  ce  que  tout  le  Public  regarde  , 
avec  juftice  ^  comme  un  chef-d’œu¬ 
vre  de  la  mu  fi  que  inflrumentale.  Le 
premier  elTai  fut  fuffifant  pour  l’ébran¬ 
ler  ,  de  maniéré  qu’il  congédia  fur  le 
champ  ces  habiles  Artiftes.  Et,  par 
ce  prélude  ,  il  jugea  des  funefles 
impreffions  de  tout  le  Spedacle  de 
l’Opéra, 

En  effet ,  on  n’y  entend  retentir 
que  des  airs  efféminés  8c  lafcifs  de  ce 
genre  de  mu  fi  que  ,  auquel  Quintilkn 
reproche  de  contribuer  à  éteindre, de 
à  étouffer  en  nous  ce  qui  peut  nous 
relier  encore  de  force  8c  de  vertu  (i). 

Mais,  quoique  tout  bonPhilofophe 
doive  gémir  fur  fe  goût  de  corrup¬ 
tion  qui  exerce  fou  empire  fur  les 
Sciences  8c  far  les  Arts ,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  nous  rejetter  dans  la  bar¬ 
barie  d’où  les  Lettres  nous  ont  tirés. 
On  leur  doit  les  plus  grands  avanta¬ 
ges  (2).  Un  Peuple  ne  date,  pour  ainfi 


(  1  )  Mufle  a  mine  in  feenis  ejfœmlnata  ,  6*  impudicis 
modis  fraâla  non  ex  parte  minima  ,  Jl  quid  in  nobis  virilis 
roboris  manebat ,  excidit.  Quint,  lib.  i ,  cap.  io* 

(2)  Ipfa  muhtrvm  artium  feimia  etiam  agentes  im 
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dire  y  Ton  exigence,  que  du  temps  où 
le  flambeau  des  Sciences  a  commencé 
à  l’éclairer  ;  il  feroit  feulement  fort  à 
fou  bai  ter  que  l’éclat  de  ce  flambeau 
ne  fut  jamais  obfcurcipar  l’impiété  8c 
par  la  corruption ,  8c  que  l’on  fut  auffi 
fcrupuleux  à  cet  égard,  que  l’étoit  le 
célébré  Erafme  :  fes  paroles  à  ce  fu  jet 
font  remarquables  (i). 

Il  ne  faut  donc  pas  imputer  à  la 
Mnflque  les  abus  que  l’on  en  fait. 
C’efi  un  art  agréable  ;  8c  même  fes 
triomphes  fur  nos  organes  font  quel¬ 
quefois  faîutaires.  Vous  fçavez ,  Mon- 
fleur  ,  que  pour  certaines  maladies 
l’on  a  recours  à  l’agitation  qu’elle  a 
le  pouvoir  de  caufer  dans  notre  cer¬ 
veau. 

Je  ne  voudrois  pas  profcrire  un  art 
pour  lequel  la  nature  nous  a  donné 
un  penchant  dont  nous  devons  lui 
fçavoir  gré  (2).  Je  m’intérefle  au  con¬ 
traire  à  faperfedion.  L’harmonie  des 

ornât ,  atque  ubi  mïnimè  credas  3  eminec  6*  excellit. 
Dial,  de  Orat.  capr  32. 

(1)  Ipfe  mihi  perfuaji  ut  femper  incruentas  innoxias 
haberem  litteras  ,  nec  eas  ulîius  mali  nomme:  contami - 
mrem, 

(2  )  Mufxam  natura  ipfa  videtur  ad  toUranios  faci~ 
1ms  liions  vditt  muneri  nabis  dedijfe ,  Quint,  iib.  1, 
tap.  10. 
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fons  me  plaît  &me  délafle  infiniment: 
c’eft  même  un  motif  qui  excite  ma 
mauvaife  Rumeur  contre  le  dange¬ 
reux  de  toutes  nos  Pièces  d’Opéra 
que  la  Bruyere  regardoit  fort  judi- 
cieufement ,  moins  comme  des  Poe- 
mes,  que  comme  des  vers  rafTemblés.' 
L’afFerviffement  de  la  Poéfie  à  la  Mu- 
fique  y  rend  nécefFaires  les  fautes  les 
plus  ridicules  j  ce  qui  déplaifoit  tant 
à  cet  Auteur  >  que  tous  les  cRarmes  de 
ce  Spedacle,  plus  propres  à  flatter  les 
yeux  8c  les  oreilles  qu’à  plaire  à  l’ef- 
prit  3  ne  pouvoient  PempêcRer  de  s’y 
ennuyer.  Mais  c’ellle  moindre  défaut 
de  ces  Drames  qui  ont  le  plus  ordi¬ 
nairement  pour  objet  la  repréfenta- 
tion  d’une  adion  merveilleufe.  ÎIs  font 
compofés ,  de  maniéré  qu’il  n’en  efi 
prefque  pas  dont  les  vers  n’expriment: 
ces  lïeux  communs  de  morale  lubrio^e 
dont  parlp  Boileau , 

C’eil  ce  qui  fait  le  principal  mérite 
du  TRéatre  de  Quinault  ;  car  vous 
fçavez,  Monneur ,  qu’il  ne  doit  pas 
fa  réputation  aux  belles  Sentences 
dont  je  lui  ai  fait  tant  d'honneur,  La 
morale  îicencieufe ,  qui  régné  dans 
fes.  Ouvrages ,  efl  tellement  unifor- 
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me,  que  ies  vers  que  je  vous  ai  cités, 
font  prefque  ies  feuls  que  i’on  doive 
retenir 5  mais  iis  fe  trouvent  difperfés 
8c  perdus  parmi  tant  d'autres  iî  paf- 
fîonnés ,  que  iî  on  ies  iifoit  dans  ies 
(Suvres  mêmes ,  iis  ne  feroient  point 
capables  de  produire  l’effet  pour  le¬ 
quel  je  ies  ai  employés.  Si  c’effa  ce 
prix  qu’on  obtient  des  brevets  de 
Poëte  des  Grâces  dans  le  Tempie  du 
Goût,  il  faut  renoncer  au  titre 5  8c 
dut*on  n’être  qualifié  que  de  Poëte  de 
la  Raifort  J  il  vaut  mieux  dire  avec 
Louis  R.acine  : 

Ah  !  périfTe  notre  art ,  que  nos  lyres  fe  taifent. 

Si  les  Tons  de  l’amour  font  les  feuls  qui  nous  plaiferit  ï 
Ce  feu  toujours  couvert  d’une  trompeufe  cendre. 
S’allume  au  moindre  fouffie ,  &  cherche  à  fe  répandre» 
Gardons-nous  d’irriter  ce  perfide  ennemi  : 

Dans  le .  cœur  le  plus  froid  il  ne  dort  qu’à  demi. 

Riccoboni  a  donc  eu  raifon  d’ex¬ 
clure  l’Opéra  de  fon  pian  de  réfor¬ 
mation.  Mais  ce  qu’iï  propofe  pour 
ïa  réforme  de  la  Tragédie  ■&  de  ia 
Comédie,  eft  trop  peu  favorable  à  la 
ïicence  des  mœurs ,  pour  faire  efpé- 
rer  qu’on  en  faffe  jamais  ufage  (1). 

(.1)  MuLîo  citiàs  munda  corrumpuntur  gudrn  corrupta 
jnmdamur » 

X>  (5 
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Le  célébré  Mariana  (ï)  prouve; 
dans  un  de  fes  Ouvrages ,  que  les 
Speélacles  devroient  être  abolis  ;  &  , 
defefpérant  d’en  obtenir  la  fuppref- 
fion  totale  ,  il  réclama  l’autorité  du 
Gouvernement,  pour  avoir  de  bon¬ 
nes  Loix  qui  en  profcriviffient  la  li¬ 
cence  y  mais  il  comprenoit  qu’il  feroit 
difficile  d’en  foutenir  l’exécution  ,  8c 
que  le  Théâtre  feroit  défei-t ,  û  la  vo¬ 
lupté  ccfloit  d’y  régner  (2). 

M.  de  Beaumarchais  a  dit  (3)  que 
Vhypocrijîe  de  la  décence  de  notre  Jiecle 
eji  pcujjée  prefque  aujji  loin  que  le  relâ¬ 
che  ment  des  mœurs Il  a  rai fon  d’ap- 
peller  hypocrijîe  cette  décence  qui , 
dans  les  Poètes  dramatiques,,  ne  fe 
borne  qu’à  exprimer  ingénieufement 
les  idées  iicencieufes.  Néanmoins  il 
y  a  des  gens  qui  prétendent  que  le 
jeu  de  la  fcene  en  devient  plus  infi- 
pide* 

(1)  Jéfuice  Efpagnol,  more  àToiede  en  1624. 

(2)  Quoi  Jir  non  obiineamus  ut  luii  fcenici  penims 

amoveantur . .  Impetrare  certè  cupimus  3  ut  legibus 

cerûs  circumfcrwanmr  finibus  quos  nemo  impunè 
îranfgredîatur.  Quid  enim  juvat  leges  feribere  >  quarum 
TLutla  futur  a  efi  .obfer  vanna  ?  tametji  nullis  legibus  puta- 
bani  furorem  hune  fàtis  frenani  pojje-.  Ma  RI  AN  A  ,  de 
Infticut.  Regis  ,  Ijb.  3  ,  c.  15  de  Spedlac. 

(3.)  Daixs  la  pre'face  de  fa  Comédie ,  U.Barhk r 
(k  omlk* 
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M.  le  Baron  de  Bielfeld  ne  s’efl  pas 
fait  une  peine  d’en  faire  faveu  dans 
un  Ouvrage  qu’il  a  donné  en  1768  , 
fous  le  titre  de  l’ Erudition  univerfelle . 
II  y  dit  ^  page  375*  du  tome  III;  «  Le 
3,  Théâtre  François  perd  aujourd’hui 
un  peu  de  fon  feu  &  de  fon  fublime, 
55  par  une  circonfpection  mal  enten- 
dd  due  dans  la  décence ,  &  une  délica- 
teiïe  outrée  dans  la  modeflie  des 
3?  mœurs,  qui  congele  les  bons  mots 
33  &  les  traits  les  plus  chauds  de  la 
s>  fcene ,  8c  glace  îts  nouvelles  pro- 
33  du  étions  des  Auteurs  dramatiques  53» 
II  ne  faut  pas  être  furpris ,  fi  les 
Acteursde  notre  Théâtre  Italien  n’ont 
point  déféré  aux  projets  de  réforma¬ 
tion  propofés  parleur  ancien  confrère 
Riccoboni .  Leur  fortune  auroit  été 
compromife.  Ils  fçavent  que  ,  pour 
attirer  le  Public ,  il  faut  flatter  la  cor¬ 
ruption  du  cœur.  Et,  en  effet,  pour¬ 
quoi  leur  Théâtre  efl-il  fi  fréquentée 
N’efi-ce  point  p,arce  que  la  bouffon¬ 
nerie  qui  en  fait  le  caraétere  domi¬ 
nant  ,  y  donne  lieu  à  une  plus  grande 
licence  ? 

Cet  Ambigu-comique  iniéjînijj'abïe 
qui  *  pour  quelques  cannwas  en  patois 
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Vénitien  ou  Bergamafque ,  traîne  encore 
ici  le  nom  de  Théâtre  Italien  (  i) ,  pour- 
roit  être  comparé  au  Spedacie  des 
Mimes  des  Anciens  :  & ,  à  ce  flijet , 
je  me  rappelle  un  trait  de  Valere-Ma- 
xime .  Cet  Hiftorien  nous  dit  que  les 
anciens  Iiabitans  de  la  ville  de  Marfeil- 
le ,  que  l’on  fçait  avoir  été  une  illuflre 
Colonie  grecque  ,ne  vouloient  point 
admettre  cette  forte  de  Spedacie  qui , 
n’expofant  aux  yeux  que  des  objets 
ohfcenes  8c  des  gelles  indécens  >  ne 
pouvoit  qu’introduire  un  mauvais 
goût  ^  8c  que  corrompre  les  mœurs  (2). 

Il  me  femble  que  le  jeu  de  nos 
Comédiens  Italiens  tient  beaucoup 
de  ce  Spedacie.  Autre  trait  de  ref- 
femblarfce.  Ces  Mimes  des  Anciens 
avoient  un  Adeur  ,  qu’on  appelloit 
Planipes  chez  les  Romains  ,  parce 
qu’il  marchoit  fans  brodequins  5  8c', 
félon  un  pafTage  d’ Apulée,  il  étoit 
vêtu  d’un  habit  formé  de  différentes 


pi)  Ce  Théâtre  efh  aîn fi  défini  dans  la  vingt- 
cinquieme  Feuille  hebdomadaire  des  Provin¬ 
ces  ,  de  Tannée  177 $. 

(2S  MaJJlUenjïs ,  civitas  feveritatis  cujios  acerrima  , 
-milium  ad: tum  in  fcenam  mimis  dando  quorum  argu¬ 
menta  majore  ex  parte  Jluprorum  continent  aflus  j  ne 
taliafpecidndi  çanpuetudo  etiam  imitandi  licentiam  furnau 
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pièces  ,  centunculo  vefîitus  ;  ce  qui 
convient  à  cet  Arlequin  des  Italiens  , 
le  plus  intérefîant  de  leurs  Adeurs. 
On  fçait  que  fon  mérite  conliüe  à 
exciter  les  ris  par  Tes  propos,  par  Tes 
geftes  ,  &  par  Tes  mouvemens  indé¬ 
cens  8c  ridicules  ;  de  maniéré  qu’on 
en  peut  dire  ce  que  Cicéron  dit  d’un 
pareil  Adeur  :  Ore  vultu ,  motibus 
voce  ,  denique  corpore  ridetur  ipfo.  C’ed 
par  ce  ton  exceffff  de  bouffonnerie , 
que  le  Théâtre  Italien  plaît  à  tant  de 
perfonnes.  Tout  le  monde  ne  fe  fait 
pas  un  di yertiffement  d’aller  verfer 
des  larmes  fur  des  malheureux  en 
peinture.  Auffi  les  Comédiens  Fran¬ 
çois  ,  qui  ont  la  liberté  de  fatisfaire 
les  différens  goûts  du  Public  ,  ne 
manquent  point  de  terminer  le  Spec¬ 
tacle  d’une  Tragédie  par  celui  d’une 
Piece  comique  ou  bouffonne. 

On  vient ,  dit  un  refpedable  Aca- 
:»  démicien  (1)  ,  de  jouer  PolyeuBe:- 
x  le  Théâtre  change  ;  on  joue  ŸEcole 
55  des  Maris .  En  effce  une  d’amour 

conjugal  ?  Et  cette  fatyre  du  ma- 

(1)  M  h  Franc,  ancien  Premier-Préfidenr  de 
Va  Coût  des  Aides  de  Montaubanj  Lettre  a  Lam 
Racine* 
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^  ri  âge  acfievera-t-elie  les  beaux  fen- 
33  timens  eue  la  vertu  de  Pauline  au- 

JL 

33  roit  commencé  d’infpirer  ?  On  vient 
33  de  repréfenter  Athalie .  J’ai  vu  ïa 
33  maifon  du  Seigneur ,  les  Livres  de 
33  la  Loi,  les  cérémonies  du  facre'des 
33  Rois  de  Juda.  J’ai  la  tête  remplie  de 
33  nouvelles  Prophéties  des  grandeurs 
33  &  de  la  pu  illance  de  Dieu  j  tout 
33  cela  m’a  pénétré  d’une  terreur  reli* 
33  gieufe  8c  d’un  refpe.d  profond  pour 
33  le  Roi  des  Rois.  Les  violons  jouent, 
33  George  D andin  paroît  ;  êc  dans  le 
3>  même  lieu  où  étoit  le  Temple  de 
3>  Jérufalem  ,  je  vois  le  rendez-vous 
33  noéhirne  d’un  jeune  homme  avec 
33  une  femme  mariée,....  Je  voudrors 
33  fçavoir  h  les  effets  de  ces  différens 
33  contrahes  peuvent  jamais  tour- 
33  ner  au  profit  de  la  Religion  &L  des 
33  mœurs  >3.  On  efc  donc  expofé  à 
acheter  trop  cher  le  plaifir  du  Spec¬ 
tacle  ,  comme  Quintilien  le  difoit  des 
Comédies  d’ Arijîophane  (i). 

Cicéron  j  dont  les  duvres  philofo- 
phiques  font  ii  propres  à  former  l’hon- 


(i)  Nirniüm  rijus  pretium  efl,  Ji  probitatis  ïmpendio > 
'confiât.  Quint,  iib.  6,  fup.  j. 
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nête  homme  ,  penfoit  suffi  févére- 
ment  à  ce  fujet.  «  O  îa  belle  Ecole  , 
s’écrie-t-il  ,  que  la  Comédie  &  la 
33  Tragédie!  Si  Ton  en  ôtoît  tout  ce 
33  qu’elle  offre  de  vicieux  ,  il  n’y  au- 
33  roit  plus  de  Speélateurs  (i)  33. 

Auffi  M.  de  Voltaire  nous  dit-il , 
«  que  bien  en  prit  au  grand  Corneille 
33  de  ne  s’être  point  borné  dans  fon 
33  Polyeufte ,  à  faire  caffer  les  ff atues  de 
33  Jupiter  par  les  Néophytes.  Il  nous 
33  avoue  auffi  que  tous  ceux  qui  vont 
33  aux  Spedacles  l’avoient  affiné  que 
33  fi  Zaïre  n’avoit  été  que  convertie  , 
33  elle  auroit  peu  intéreffe  ;  mais  elle 
33  eff  amoureufe  de  la  meilleure  foi 
33  du  monde  :  voilà  ce  qui  a  fait  fa 
33  fortune.  Telle  eff  la  corruption  du 
»  genre  humain  »  : 

De  Polyeuéle  la  belle  ame 
Auroit  foiblement  attendri , 

Et  les  vers  chrétiens  qu’il  déclame 
Seroient  tombés  dans  le  décri , 

N’eut  été  l’amour  de  fa  femme 
Pour  ce  Payen  fon  favori , 

Qui  méritoit  bien  mieux  fa  flamme 
Que  fon  bon  dévot  de  mari. 

(Euvres  de  M.  De  Volt.  prcf.  de  Zaïre, 


(1)  O  prceclaram  emeniatricem  vitre  po'éticam ,  qiue 
nmorzm  flagitii  0*  Imtaùs  auftorejn  in  çonjilio  Deorum 
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j’applaudis ,  en  cette  occafîon ,  à 
3a  Bonne  foi  de  cet  Auteur.  CTeii  nous 
apprendre ,  par  fon  propre  exemple  ? 
à  n’ufer  d’aucune  politique  dans  ia 
littérature  ,  8c  à  dire  toute  vérité. 

Les  Spedateurs  exigent  donc  qu’on 
parle  à  leurs  pallions  plus  qu’à  leur 
raifon.  «  Le  Théâtre  >  dit  M,  de  Fon- 
33  tenelle  (i)J  n’efl  pas  ennemi  de  ce 
»3  qui  eil  vicieux.  On  y  embellit  les 
33  vices  ,  en  leur  donnant  un  air  de 
33  noblefîe  8c  d’élévation.  L’ambition 
33  efl  noble ,  quand  elle  porte  fes  pré- 
33  tentions  bien  haut  ;  la  cruauté  i’ell 


collocandum  effe  putat  !  De  Comœdia  loquor ,  quœ  Jijict - 
gitia  non  probaremus  ,  nulla  effet  ornnino.  Quid  autem  ex 
Tragædia  Princeps  Me  Argonotarum  ,  tu  me  amoris 
magis  quant  honoris  fervavijii  gratin!  Tufc.  lib.  4. 

(1)  Bans  les  Réflexions  fur  la  Poétique.  Bernard 
le  Bovier  de  Fontenelle  ,  né  à  Rouen  en  1657,  mourut 
à  Paris  le  p  Janvier  1757.  Sa  mere  dtoit'fœur  de 
Pierre  Corneille.  L’Ouvrage  qui  fera  toujours- le 
plus  d’honneur  à  Fontenelle ,  efl:  fon  Hifloire  de 
l’Académie  des  Sciences,  &  les  éloges  qu’il  fit 
pendant  plus  de  quarante  ans  qu’il  fut  Secré¬ 
taire  perpétuel  de  cette  Académie.  La  douceur 
de  fon  caradtere,  la  décence  de  fes  mœurs,  la 
politefle  de  fes  maniérés  ,  dcfon  enjouement  lui 
attirèrent  beaucoup  d’amis.  Les  hommes  font  fon 
6* 1  méchans ,  difoit-il  fouvent  ;  mais  tels  quils  font , 
fai  à  vivre  avec  eux  ,  6*  je  me  le  Juis  dit  de  bonne  heure » 
Il  difoit  aufli  qu’il  falloit  fe  refufer  le  fuperflu  pour 
procurer  aux  autres  le  néceffaire.  Il  parut  relpebter 
la  Religion  chrétienne ,  en  convenant  quelle 
étoit  la  feule  qui  eut  des  preuves. 
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33  en  quelque  forte  ,  quand  elle  efl 
33  foutenue  d’une  grande  fermeté  ;  la 
33  perfidie  l’efl  auiïi  ,  quand  elle  efl 
33  accompagnée  d’une  extrême  habi- 

l  O 

33  Ieté.  Les  Anciens  n’ont  prefque  pas 
33  mis  d’amour  dans  leurs  Drames  -,  8c 
33  quelques-uns  les.  louent  de  n’avoir 
33  pas  avili  leur  Théâtre  par  de  fi 
33  petits  fentimens.  Pour  moi  ,  je 
33  penfe  qu’ils  n’ont  pas  connu  ce 
33  que  l’amour  leur  pouvoir  pro- 
33  duire  ;  8c  qu’ils  ne  pofledoient  pas 

33  la  fcience  du  cœur .  Aucune 

33  autre  pafîîon  ne  peut  avoir  par 
33  elle-même  autant  d’agrément  fur  la 
33  fcene.  La  difpofîtion  des  Speéia- 
33  teurs  y  contribue.  N’y  a-t-il  pas  plus 
d’amour  au  monde  que  d’ambition 
33  ou  de  vengeance  ?  Tout  ce  qui  efl 
33  régulier  8c  fage  auroït  ie  ne  fçais 
33  quoi  de  froid  fur  le  Théâtre  ,  8c 
33  pourroit  même  donner  prife  au  rr- 
33  dicule.  Les  caracleres  qui  flattent 
>3  le  plus  font  ceux  où  la  force  l’em- 
33  porte  fur  la  raifon ,  8c  le  courage 
33  fur  la  prudence.  Ladiflas  ,  par 
33  exemple  ,  dans  Venceflas  ,  paroît 
33  aimable,  tout  fougueux,  tout  im- 
33  pétucux,  &.tout  violent  qu’il  ell  33* 


PREMIERE  L E T  T R t 
Yous  fçavez  que  le  terrible  Abra~ 
mane ,  dans  Zoroaflre  plaît  davan¬ 
tage  par  fa  fureur  3  par  fa  Iiaine  &  par 
fa  rage ,  que  le  caradere  de  Zoroaflre 
qui  n’a  que  la  vertu  pour  briller  : 
C’ed  ce  que  nous  dit  un  célébré  Jour- 
ïiaîiile  ,  fans  doute  ,  d’après  le  juge¬ 
ment  du  Public.  De  même  un  Caton  „ 
une  Sophonijbe  3  un  Ajax  réduits  au 
défefpoir,  St  n’ayant  pas  la  force  de 
fe  foutenir  dans  le  malheur  (i)3  fe 
donnent-ils  la  mort  ?  Ils  parodient , 
dit  M.  de  Fontenelle  0  mourir  noble¬ 
ment  ,  en  faifant  eux  mêmes  leur  defc 
tinée  ,  fuivant  cette  maxime  que 
M.  de  Voltaire  met  dans  la  bouche  de 
Mérope  : 

Quand  on  a  tout  perdu  j  quand  on  n’a  plus  d’efpoir  i 
La  vie  eft  un  opprobre ,  8c  la  mort  un  devoir. 

Croyez -vous  qu’il  n’y  ait  pas  au¬ 
tant  d’inconvéniens  à  expofer  de  fem- 
blables  Héros  à  notre  admiration  (2) , 
qu’il  y  en  auroit  à  ne  point  fouüraire 


(1)  Rebus  in  angufiis  facile  efl  contemnere  vitam, 
Fortiter  ille  facii  gui  mifer  ejfe  potefl. 

Mart.  ep.  57 ,  lib.  11. 
(a)  Exempla  jiunt  guæ  ejje  jam  façinora  dcfi'.terum , 
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à  la  vue  des  Spedateurs  une  Médée 
égorgeant  elle-même  Tes  propres  en- 
fans  (1)?  jN’efi-ce  point  nous  accou¬ 
tumer  à  prendre  fou  vent  le  change 
en  fait  de  grandeur  d’ame  ?  Pour  moi, 

I  je  penfe  que  ces  hommes  tourmentés 
par  la  lîevre  de  l’ambition  ,  ou  par  la 
foif  de  la  vengeance  ,  n’en  peuvent 
devenir  que  plus  animés  dans  leurs 
pallions,  lorfqu’ils  entendent  dire  à 
im  Abramane  (ce  qui  ne  fe  palfe  que 
trop  réellement  dans  le  cœur  de  tout 
|  ambitieux  )  : 

Ofcns  achever  de  grands  crimes , 

J’en  attends  un  prix  glorieux. 

Leur  nom  change  ,  s’ils  font  heureux. 

Tous  les  fuccès  font  légitimes. 

Cependant  ce  font-ïà ,  comme  vous 
fçavez  ,  les  caraderes  les  plus  féconds 
pour  des  Tragédies.  Ou  bien  ,  fi  l’on 
expofe  des  vertus  fur  la  Scene  ,  Pu- 
fage  eft  d’en  préfenter  les  excès,  fous 
prétexte  de  donner  de  la  vigueur  Sc 
de  la  chaleur  aux  caraderes  :  &  pour 
lors  ce  ne  font  plus  que  des  vices , 
puifque  les  vertus  finifient  où  com¬ 
mencent  les  excès. 


(1)  Nec  coram  populo  natos  Medza  truciitt* 
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M.  de  Montesquieu  nous  dit  que  fi 
nos  mœurs  ne  font  pas  pures ,  c’eli 
que  chez  nous  l’honneur  (  ce  fophifi 
te ,  qui  juflifie  tous  ies  vices  )  nous 
donne  pour  quelque  cfiofe  de  noble 
la  galanterie  ,  lorfqu’elle  eff  unie  à 
l’idée  de  conquête  :  or  ce  faux  pré¬ 
jugé  n’acquiert-il  pas  encore  tout  un 
autre  empire  fur  notre  Théâtre  par 
les  heureux  fuccès  dont  le  vice  y  eft 
fi  fouvent  couronné  ?  C’eil  ce  qui  ar¬ 
rive  dans  toutes  ces  Comédies  où  l’on 
voit  les  intrigues  des  amans  les  plus 
indifcrets  8c  ies  plus  téméraires,  ter¬ 
minées  par  le  mariage  :  dénouement 
qui  tend  à  infpirer  que ,  pour  être 
Jieureux  dans  fia  paffion,  il  faut  tout 
bazarder.  C’eft  donc  avec  raifon  que 
Cicéron  fie  moque  d’une  pareille  Eco¬ 
le  ;  8c  l’on  pourvoit  douter  qu’il  eût 
adopté  la  devife  Castigat  ridendo 
Mores . 

Comment  en  effet  pourroit-on  at¬ 
tribuer  aux  Speélacles  la  gloire  de 
corriger  les  mœurs  ?  «  Je  n’ai  jamais 
:»  entendu ,  dît  M.  de  Fontenelle  à  ce 
fin  jet ,  la  purgation  des  pallions  par 
le  moyen  des  pallions  mêmes  ».  Ne 
feroit-ce  point,  Monfîeur,  dans  for- 
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dre  moral  un  phénomène  fort  fingn- 
iier  ?  Je  voudrais  au  moins  qu’on  me 
citât  quelqu’un  qui  fe  fût  purgé  par 
cette  voie-ià,  c’eft  -  à  -  dire  ,  que  ie 
Théâtre  eût  rendu  meilleur. 

Séneque  n’étoit  pas  moins  incré¬ 
dule  à  cet  égard.  Il  vous  paraîtrait 
même  un  peu  trop  févere.  ïl  penfoit 
que  perfonne  ne  pouvoit  jamais  afiif- 
ter  à  aucun  Spedacle ,  finis  s’y  cor¬ 
rompre  (i).  Mais  je  Iailîe  ce  Fhiiofo- 
phe  pour  confuïter  Ovide . 

Ce  célébré  Poète ,  que  Quint ilien  a 
cara&érifé  d’une  maniéré  fi  énergique 
en  peu  de  mots  (  2  )  ,  pouvoit  con- 
noître  ce  qui  étoit  ie  plus  capable  de 
féduire  le  cœur.  Vous  fçavez  qu’il 
déclare  qu’il  11’y  a  rien  de  plus  funefie 
pour  la  pureté  des  mœurs  que  les 
Spedacîesj  &  c’efi  en  quoi  je  trouve 
qu’il  mérite  d’être  loué  ,  laudandus 


(1)  Nikil  efi  tam  damnojum  bonis  morïbus  quàm  in 
aliquo  Speclaculo  dejldere.  Tune  enim  per  voluptatem 
faciliiis  vitia  furrevunt.  Quid  me  exijl.mas  cLicere  i  Avarior 

redeo  ,  ambidojior  j  luxuriofor .  quia  inter 

homines  fui.  i  femo  no f  ram  ferre  impetum  vitiorum 
tim  magno  cornizatu  venientium  potefi.  Sen.  ep.  7. 

(2)  Lafcivus  quiiem  in  heroicis  quoque  Ovidius  6* 
nimium  amator  ingenii  fui }  laudandus  tamen  in.  par* 
tikus . 
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tamen  in  partibus.  Le  Théâtre,  dit-il  * 
efl  l’écueil  de  la  pudeur  : 

Me  locus  cajli  damna  puioris  habet. 


Refpiciunt }  oculifque  notant  Jibi  quifque  puellam  $ 
Qucs  vult  j  6*  tacito  peclore  multa  movent. 

Elige  cui  dicüs  :  tu  mihi  fola  places . 

Ces  vers  font  bien  le  portrait  de 
nos  jeunes  coureurs  de  Spedacles , 
qui  ne  font  prefque  occupés  qu’à  y 
rencontrer  leurs  Dulcinées ,  ou  qu’à 
s’en  choihr  une  à  qui  ils  puiflent  dire 
avec  fuccès  :  vous  êtes  ia  feule  qui  me 
plaifez.  Or  eil-il  facile  de  fauver  fa 
vertu  au  milieu  de  ce  tourbillon  ? 
Auffi ,  que  de  jeunes  fujets  en  qui 
Fou  avoit  admiré  les  germes  des  ta- 
lens  les  plus  intéreifans  pour  la  Patrie, 
ne  font  devenus  des  Citoyens  inutiles 
ou  dangereux,  immolés  à  Foifîveté 
ou  au  libertinage,  que  pour  avoir  été 
refprrer  impnjdemment  aux  Théâtres 
cet  air  de  frivolité  &  de  corruption 
qui  pervertit  le  jugement,  &  fait  per¬ 
dre  le  goût  de  toute  application  î 
Croyez-vous  qu ''Ovide  eût  été  plus 
indulgent  pour  les  Speâacîes  de  no¬ 
tre  temps  >  Nous  avons  avec  raifon, 

rejetté 
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■rejetté  ces  jeux  fangïans  de  l’amphi¬ 
théâtre  ,  qui  étoient  h  contraires  à 
l’humanité  :  mais  nos  jeux  fcéniques 
font-ils  beaucoup  moins  dangereux 
que  ne  l’étoient  ceux  du  temps 
d’Ovide  ? 

Je  fçais  quelle  étoit  l’impureté  du 
Théâtre  des  Anciens,  &  par  confé- 
quent  quelle  horreur  nous  devons  en 
avoir.  Mais  s’il  falloit  ne  le  juger  que 
par  les  effets  qu’il  clevoit  produire  fur 
les  Speélateurs ,  peut-être  ne  paroî- 
troit-il  plus  fi  éloigné  du  nôtre.  La 
réformation  dont  nous  nous  préva¬ 
lons  fi  fort,  ne  tombe  prefque  que 
fur  des  obfcénités  qui  étoient  comme 
honorées  dans  la  Religion  payenne  , 
8c  entroient  même  fouvent  dans  le 
culte  public.  Elles  pouvoient  donc 
ne  point  faire  fur  le  Peuple  autant 
d’imprefiions  qu’on  voudroit  le  faire 
croire. 

Je  fais  cette  obfervation  pour  ré¬ 
pondre  à  un  Ecrit  imprimé,  dans  le¬ 
quel,  pour  foutenir  la  prétendue  pu¬ 
reté  de  nos  Spe&acles,  l’on  m’a  objedé 
la  différence  qu’il  y  ayoit  à  cet  égard 
entre  nos  Pièces  d’aujourd'hui  8c  cel¬ 
les  des  Anciens, 

Tome  h 
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On  n’y  a  pas  omis  de  les  comparer* 
an  ffi  avec  les  farces  groffieres  qui 
amufoient  nos  peres.  Je  pourrois  ré¬ 
pondre  également  par  rapport  à  ces 
dernieres  ,  qu’elles  pouvoient  ne 
point  faire  fur  les  Speélateurs  les  mê¬ 
mes  imprefiions  qu’elles  feroient  pré- 
fentement  fur  nous.  Uife  Nation  va¬ 
rie  dans  fon  langage  ,  dans  le  goût  de 
fes  plaifirs  ,  comme  dans  la  maniéré 
de  s’habiller. 

Vous  fiçavez  ,  par  exemple,  que 
dans  les  neuf  premiers  fiecles  de 
notre  Monarchie,  les  femmes  por¬ 
tèrent  des  robes  fi  haut  montées ,  que 
leur  gorge  étoit  entièrement  cou¬ 
verte.  Ce  ne  fut  que  fous  Charles  VI ÿ 
qu’elles  commencèrent  à  découvrir 
leurs  bras  &  leurs  épaules  Or  ,  de 
même  que  les  femmes  qui  fe  prêtent 
avec  rcferve  à  l’ufage  préfent  ,  ne 
paiïent  point  pour  immodefles  ,  ne 
doit-on  pas  auffi  préfumer  que,  dans 
nos  fiecles  d’ignorance  l’on  ne  fe 
choquoit  pas  de  la  plupart  de  ces 
farces,  qui  nous  parodient  aujour¬ 
d’hui  fi  monfirueufes  ?  Mais  n’efi- 
ce  pas  humilier  la  Nation,  que  de 
nous  les  rappeller  encore  ?  Les  pro- 
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grès  que  nous  avons  faits  clans  Paît 
dramatique ,  doivent  les  faire  oublier. 

II  ne  faut  donc  plus  comparer  le 
Théâtre  François  qu’avec  celui  des 
Grecs  &  des  Romains.  On  fçait  le  ju¬ 
gement  qu’on  en  doit  porter  comme 
Littérateur.  Un  Poète  cle  l’antiquité 
a  dit  que  le  temps  qui  s’écoule,  nous 
ravit  toujours  quelque  avantage  ;  & 
que  le  temps  qui  fuccede^  nous  eu 
apporte  d’autres  ; 

Multa  ferunt  anni  venientes  commcda  fecum  ; 

Multa  recedentss  adimunt . 

II  n’efl  pas  douteux  que  dans  quel¬ 
ques  fciences  nous  avons  fait  clés  ac¬ 
quittions;  mais  ,  quoique  nos  Poètes 
aient  tout  efîayé ,  comme  Horace  le 
difoit  de  ceux  de  Rome, 

Nil  intentatum  nojlri  liquere  Potta  ; 

nous  ne  pouvons  refufer  de  lailTer 
encore  aux  Anciens  „  du  moins  aux 
Grecs ,  la  fupériorité  dans  l’Art  dra¬ 
matique.  Au  relie  ,  il  n’elt  ici  ques¬ 
tion  que  de  fes  effets  fur  le  cœur.  Or , 
notre  Théâtre ,  pour  être  purgé  de  ce 
qui  ne  pouvoit  être  fupporté  que 
dans  la  corruption  du  Faganifme,  en 
elt-il  beaucoup  moins  à  craindre?  Il 
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me  femble  que  la  force  des  agens  qui 
y  font  employés ,  ed  affez  bien  pro¬ 
portionnée  à  l’inertie  ou  à  la  réfiff 
tance  des  Spedateurs  qu’il  s’agit  d’é¬ 
mouvoir.  N’y  repréfente  - 1  -  on  pas 
toujours  les  pafnons  les  plus  vives  * 
Et  fi  les  perfonnages  qui  en  font  ani¬ 
més,  ne  touchent  plus  de  li  près  au 
moment  de  fe  fatisfaire  ,  le  jeu  ne 
laide- t~il  pas  aiTez  entrevoir  ce  qui 
ne  doit  plus  fe  paiTer  que  derrière  la 
toile  i  Notre  Théâtre  ed  donc  réelle-»: 
ment  toujours  auffi  dangereux  (i). 

En  effet,  pour  en  revenir  pleine¬ 
ment  fatisfait  }  ne  faut-il  pas  encore 
y  porter  un  cœur  exercé  dans  la  mi¬ 
lice  des  paffions  (2)  ?  C’eit  un  préa¬ 
lable  toujours  néceffaire  pour  bien 

(0  La  maxime  de  Catulle  eü  toujours  de-mode. 
Le  fage  Pline  i’admettoit  bien  lui-même.  Nous' 
permettons  aux  Poè'ces  d’être  chartes  dans  leur 
conduite  ;  mais  nous,  voulons  que,  pour  nou$ 
amufer ,  leurs  vers  foient.alfaifonnés  de  ce  poi¬ 
vre  que  Roujjeau  reproche  à  Çatulk  d’avoir  un  peu 
trop  prodigué. 

Nam  cajlum  ejfe  débet  pium  Poïtam, 
îpfum  ;  verficulos  nihil  necejje  e/2; 

Qui  tune  denique  hdbent  falem  &  lepçrem , 

Si  funt  molliculi ,  6*  parum  pudici.  CatuL. 

(a)  Eo  magis  çis  rnovttur  quo  quifque  minus  a,b  eh 
frnus  efl. 
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juger  du  jeu  d’une  Piece,  parce  que 
i’efprit  connoît  mal  les  pallions  que 
ïe  cœur  n’a  point  fenties.  Ainfi  je 
crois  que  celui  qui  iroit  aux  Specta¬ 
cles  avec  une  humeur  philofophique  , 
c’efbà-dire,  avec  une  intention  de  s’y 
défendre  contre  les  charmes  de  fil- 
îufion  &  de  la  commotion  ,  feroit 
fouvent  dans  le  cas  de  s’y  ennuyer ,  8c 
de  défapprouver  ce  qui  feroit  ie  plus 
univerfellement  applaudi. 

Les  rôles  d 'Amélite  8:  de  fa  rivale  , 
par  exemple,  dans  Zoroafîre ,  ne  piai- 
roient  pas  à  ce  Philofophe.  Cepen¬ 
dant,  comme  le  dit  un  de  nos  fameux 
AriÜarques ,  qui,  en  cette  occaGon  , 
fait  la  fonction  d’Hiflorien ,  ils  ont 
charmé  par  le  feu  de  leurs  pallions , 
8c  ont  procuré  aux  Spe&ateurs  les  fein 
fations  les  plus  agréables.  «  On  a  été , 
33  dit  cet  Ecrivain,  jufqu’à  les  plaindre 
33  toutes  deux ,  parce  que  toutes  deux 
33  font  mallieu'reufes ,  l’une  en  faifant 
33  des  crimes ,  l’autre  en  les  fouffrant , 
33  8c  que  toutes  deux  y  font  forcées 
33  par  leur  paillon  33. 

L’exemple  que  je  viens  de  citer 
eft  une  Piece  d’Opéra.  Mais  on 
fçait  qu’une  Tragédie  chantée  ne  dif- 
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fere  d’une  Tragédie  déclamée ,  que 
par  une  plus  grande  rapidité  dans  fa 
marche  ,  ckpar  une  plus  parfaite  con- 
cifion  dans  fon  langage.  Le  piaifir  du 
Speétateur  ne  confîfie  toujours  dans 
l’une  ou  dans  l’autre,  qu’à  éprouver 
une  continuité  vive  de  pallions  qui 
l’empêche  de  fentir  que  ce  qu’on  lui 
expofe  n’efi  qu’une  fiétion. 

Je  ne  doute  point  que  les  Specta¬ 
cles  ne  pulTent  peut-être  me  flatter 
par  certains  objets  5  mars 

Il  ne  faut  pas  tout  voir,  tout  fentir,  tout  entendre, 
L’oecafion  fait  un  coeur  différent. 

D’ailleurs ,  quand  je  me  propofe- 
rois  de  ne  m’y  occuper  que  des  beaux 
fsntirnens  que  la  Piecepeut  contenir, 
ne  font-iis  pas  fouvent  débités  en  pure 
perte  fur  le  Théâtre  ?  Le  bon  y  efl J 
toujours  trop  mêlé,  trop  confondu 
avec  le  mauvais ,  pour  qu’on  puiffe 
être  affiné  d’en  faire  la  réparation ,  & 
de  profiter  de  l’un  fans  reflentir  l’irn- 
preffion  de  l’autre. 

De  plus  Riccoboni  „  cet  homme  fi 
expert  8c  fi  diflingué  dans  fon  art , 
nous  afliire  «  que  les  fentimens  qui 
feroxent  les  plus  correéls  fur  le  pa~ 
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53  pier  y  cliangent  de  nature  >  en  paf- 
33  fant  par  la  bouclie  des  Acleurs ,  & 
53  deviennent  criminels  par  les  idées 
33  corrompues  qu’ils  font  naître  dans 
33  l’efprit  du  Spedateur  même  le  plus 
33  indifférent  >3.  Je  ne  crois  donc  pas 
qu’il  foit  prudent  de  fe  permettre  des 
SpedacïeSj  où  il  n’y  a  de  triomphes 
affurés  que  pour  le  vice. 

Houdart  de  la  Motte  ,  dans  fon  Ode 
fur  la  fuite  de  foi-même  ,  cherche  un 
homme  ,  comme  Diogene  en  cher- 
choit  un.  En  voici  les  trois  premières 
llrophes  : 

Je  fuis  la  Raifon  qui  me  mené. 

Et  fon  flambeau  même  à  la  main; 

T el  que  l’antique  Diogene  , 

Je  cherche  un  homme,  mais  en  vain; 

Un  homme  qui,  digne  de  l’être, 

Ne  s’attache  qu’à  fe  connoître , 

Et  qui  fçache  vivre  avec  lui; 

Un  homme  de  qui  l’ame  nue 
Ne  foit  pas  à  fa  propre  vue 
La  plus  t  rifle  four  ce  d’ennui. 

Le  chercherai-je  aces  Théâtres, 

Vive  école  des  pallions , 

Qui  charment  les  cœurs  idolâtres 
De  leurs  vaines  illufions  ; 

Où  ,  par  des  aventures  feintes , 

On  nous  fait  à  de  fauffes  plaintes 
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Prendre  une  véritable  part  -y 

Où,  dérober  l’homme  à  lui -même,, 

Fut  toujours  le  talent  fuprême 
Et  la  perfection  de  l’art? 

Le  chercherai-je  dans  ces  Fêtes 
Que  la  folie  Joie  inventa  , 

Dont,  pour  fes  coupables  conquêtes 
De  tout  temps  l’Amour  profita  5 
Où  de  puériles  Protées  , 

Sous  mille  formes  empruntées , 

Charment  burlefquement  les  yeux,; 

Et,  fiers  de  leur  extravagance  , 

Semblent  difputer  en  cadence 
A  qui  s’avilira  le  mieux  5  . 

Non ,  dit  ailleurs  ïe  même  Poëte  ; 
ce  n’efi  point  pour  des  tommes  tels 
que  ceux  que  Diogene  cherchoit,  que 
font  faits  des  Speélacles  où  nous  met¬ 
tons  les  préjugés  à  la  place  des  vertus  5 
où,  dans  les  perfonnages  intéreffans 
nous  faifons  prefque  aimer  les  foi- 
bleffes  par  l’éclat  des  vertus  que  nous 
y  joignons;  où,  dans  les  perfonnages 
odieux,  nous  affoibliffons  l’horreur 
du  vice  par  de  grands  motifs  qui  les 
élevent ,  ou  par  de  grands  malheurs 
qui  les  excufent.  Ce  n’efi  pas  encore 
une  fois  à  de  pareils  Speélacles  que 
Diogene  auroit  cherché  fou  homme* 
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Néanmoins  je  fçais  qu’on  y  ren¬ 
contre  quelquefois  des  perfonnes 
dont  la  gravité  pourroit  donner  lieu 
de  croire  qu’elle  n’y  vont  que  pour 
fe  délafler  d’une  longue  ou  pénible 
application ,  ou  pour  difliper  un  en¬ 
nui  vaporeux  qui  leur  noircit  les  ob¬ 
jets  les  plus  riansj  &  il  me  femble 
leur  entendre  dire  : 

Je  puis  du  moins  admettre  une  folie 
Qui  fert  de  cure  à  ma  mélancolie. 

Rouss .  Ep.  à  Th. 

Mais  ces  perfonnes  refuferoient- 
elles  d’avouer  que  fi  le  remede  dont 
elles  ufent  n’altere  point  leur  vertu  , 
il  n’en  efi  pas  moins  pour  le  plus 
grand  nombre  un  poifon  funeffe? 
Elles  défapprouvent  fans  doute  tout 
ce  que  le  Speélacle  offre  de  licen¬ 
cieux.  Cependant  leur  préfence  efi: 
cenfée  en  faire  l’apologie  :  on  la  cite 
comme  une  autorité  décifive  ;  8c 
parmi  ceux  qui  ont  la  foibleffe  de 
céder  aux  influences  de  cette  auto¬ 
rité  ,  combien  en  eff-îl  qui ,  au  lieu 
d’imiter  le  difeernement  de  ces  gra¬ 
ves  Spedateurs  ,  o livrent  leur  cœur  à 
toute  la  contagion  du  S  ^edacle  y.  Si 
adoptent  ce  que  Corneille  fait  dire  à 
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Cornelie  J  ou  ce  que  Moliere  met  dans 
la  bouche  dOrgon  ? 

O  Ciel  !  que  de  vertus  vous  me  fuites  haïr  ! 

Corn.  Pomp. 

C’en  eft  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 

J’en  aurai  déformais  une  horreur  effroyable. 

Mol.  Tart , 

Efi-ce  donc  nous  donner  une  bonne 
caution  de  ïa  pureté  de  nos  Théâtres, 
que  de  citerlesperfonnes  graves  qu’on 
y  rencontre  ?  Cette  autorité  peut-elle 
balancer  celle  de  nos  refpeélables  Ci¬ 
toyens  qui  occupent  les  hautes  places 
de  la  Judicature,  &  qui  en  ont  les 
mœurs  ?  Pourquoi  ces  Pages  Magis¬ 
trats  ne  vont-ils  pas  à  nos  Spedacles  > 
N’eft-ce  point  parce  qu’il  y  a  quelque 
incompatibilité  entre  leur  fréquenta¬ 
tion  &  ïa  pratique  de  la  vertu  ?  M.  de 
Voltaire  a  bien  fenti  cette  confé- 
quence  fi  défavorable  à  nos  jeux  de 
Théâtre  ;  8c,  pour  l’affoiblir ,  il  a  eu 
recours  au  ridicule,  ce  II  y  aura  tou- 
^  jours,  dit-il ,  dans  notre  Nation,  de 
33  ces  âmes  qui  tiendront  du  Goth  8c 

w  du  Vandale . .  Un  Magifirat  qui, 

3>  parce  qu’il  a  acheté  cher  un  Office  de 

Judicature ,  ofe  penfer  qu’il  ne  lui 
&  convient  pas  d’aller  voir  repréfen- 
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o)  ter  CinnaJ  montre  beaucoup  de 
»  gravité,  &  bien  peu  de  goût  ».  Croi¬ 
ra-t-on  jamais  que  M.  de  Voltaire  (1) 
»  ait  penfé  qu’il  y  a  des  Juges  qui  pren- 
.  nent  pour  tarif  de  leur  gravité  la  finan¬ 
ce  de  leurs  Offices?  Au  relie,  quel¬ 
que  fauffie  que  foit  fon  idée  burlefque 
8c  fatyrique,  elle  conflate  au  moins  la 
régularité  de  nos  fages  Magiürats.  Je 
fuis  perfuadé,  Monlieur,  que  vous  ne 
,  vous  offenfez  pas  de  la  gravité  de  leur 
conduite.  Vous  fçavez  que  l’état  de 
Judicature  elï  une  efpece  de  Sacer¬ 
doce,  dont  le  caradere  exige  toutes 
les  vertus,  8c  exclut  tous  les  vices. 
Ainfi  l’on  pourroit  y  appliquer  ce  que 
Cicéron  dit  de  la  Philofophie  :  Dux  vir 
t<z *  virtutis  indagatrix ,  expultrixque 
vitiorum.  C’eft  en  effet  ne  pas  trop 
exiger  de  tous  ceux  qui  dans  un  de¬ 
gré  plus  ou  moins  éminent  ,  partagent 
l’augulle  fondion  de  décider  de  la  for¬ 
tune,  de  Thonneur  8c  de  la  vie  des 
Citoyens,  8c  qui,  à  cet  égard,  ont 
l’honneur  d’être  les  organes  du  Sou¬ 
verain,  radiis  Regis  corufcant.  Quelle 
vertu  les  anciens  Romains  n’exi- 


(1)  Œuvres  de  M.  <k  Voltaire;  Lettre  à  un  pre¬ 
mier  Commis. 
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geoient-ils  pas  des  Juges  !  En  voici 
tous  les  devoirs  contenus  dans  cette 
îoique  Cicéron  a  parap h  rafée  :  Is  Or  do 

VIT  IO  C  si  R  ET  O  j  CÆTERIS  SPECI-* 

men  est o  :  Que  I’Orbre  de  la’ 
Magistrature  soit  sans  repro¬ 
che,  et  qu’il  SERVE  DE  MODELE  A 
tous  les  Citoyens.  »  Que  cette 
33  Loi,  dit  Cicéron J  eft  belle  8c  d’une 
33  grande  portée  (  i  )  !  Car,  dès  qu’elle 
33  exige  une  exemption  de  tous  vices  , 
33  aucun  vicieux  n’ofera  donc  fe  pré- 
3>  Tenter  pour  être  reçu  dans  cet  Ordre* 
33  Et  fi  cette  Loi  exige  auffi  que  cha- 
33  que  membre  Toit  le  modèle  des  Ci- 
33  toyens,  nous  avons  tout  gagné.  Car, 
as  comme  une  Ville  entière  Te  lailîe 
3>  corrompre  par  les  diSolutions  8c  les 
33  vices  de  Tes  Chefs  8c  de  les  Juges  $ 
»  de  meme  elle  effi  corrigée  8c  réfor- 
30  mée  par  leur  régularité.  Je  convient 
33  que  cela  elî  difficile  dans  la  prati- 
33  que  ;  mais  fi  nous  n’y  reconnoiffions 
33  pas  les  hommes  d’à  préfent ,  une 
33  fage  éducation,  8c  Pexaditude  à  en 

(i)  Is  ORDO  VITÎO  CARETO,  CffîTERIS  SPECI - 
jifEiV  esto.  Præclara  ejî  ifiu  Lex ,  et  laie  patet , 
Ntimcàm  omni  vitio  carere  lex  jubeat ,  ne  veniet  quidem 
in  eura  Or  dînera  quifquam  vitii  parriceps ;  Cœterîs fpecimen 

Quoi  JieJl ,  teuemus  omnia *  Ut  mim  cupidkatilm 
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»  fuivre  les  principes,  pourront  en 
3?  préparer  pour  l’avenir  w.  Ce  même 
Orateur,  dont  tout  le  monde  ad¬ 
mire  l’éloquence,  mais  dont  la  fa- 
gerfe  a  peu  d’imitateurs ,  cujus  oinnes 
mirantur  linguam  j  peftus  non  ita  * 
dit  que,  «  pour  corrompre  ou  réfor- 
»  mer  les  mœurs  de  toute  une  Ville, 
33  il  ne  faut  qtie- très- peu  de  per- 
33  fonnes  ;  mais  de  celles  qui  font  éle- 
33  vées  au  delTiis  des  autres  par  leur 
53  naiflance,  ou  par  leurs  charges 
On  a  beaucoup  écrit  fur  les  fonc¬ 
tions  effentielles  des  Parlemens  de 
France  (  i  ) ,  que  M  de Montefqüieu  ap- 

Principüm  ,  6*  vitiis  infici  folet  tota  çjvitas  ,Jic  emeniari 
&  corrigi  continentiâ,  Id  autem  difficile  faclu  efl ,  nijî 
tducâtione  quâdam  6*  difciplind.  Non  enim  de  hoc.Semtu  9 
nec  hïs  de  hominibus  qui  nunc  Jurit3fed  defuturis  ,  Ji  qit 
forte  his  legibus  parère  voluerint.,..  Pauci  honore  & ,glot& 
amplifie  ati ,  vel  corrurripere  mores  civkatis  ,  vel  cor  ri gr  s 
poffunt....  Nobiliumvitâ  vicluquè  mutato ,  mores  fntCtfri 
civitdtum  putn,  Cic.  de  Legib.  lib.  III. 

(i)  Parmi  les  Ecrits  qui  ont  paru  fur  cet  c-)jer; 
on  recherchera  toujours  celui  qu’un  céle-^e  Sc 
vertueux  Jurilconfulte,  M.  Le  Paige  (Bdiidit 
Temple)  a  donné  en  1751  ,  en  deux  diurnes 
in- n,  fous  le  titre  de  Lettres  hijhffiquesp  ^fonc¬ 
tions  effentielles  du  Parlement ,  &c.  Voici  fi  m  meme 
mariere  quelques  idées  d’un  Ôuvr'age^ann  ,  peu 
commun  en  France  ,  intitulé  :  ThefaiAs  reram  pu - 
lïcarum,  perPhil.And.OldembürgutpACO’  Profef- 
j'orem.Gen.  1677,  4  vol.  m-8°.  Obfervan^m  e$  dudum  in 
Galba  non  celebrari  comitia.  Uld/na  inc{afusrunt^  o.nno 
16x4.  Notât  Francifcus  Hotomanni»  *!}  e^^nti  lib'ro 
cuem  Franco- Galli am ,  Rsgukrtwus  factum  ,  u% 
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peile  (i)  »  tantôt  des  canaux  moyens 
55  par  où  coule  la  puiiïance  du  Sou- 

m  fpeciem  comitiorum  injlituerint  Parlamenta', qu<z  vox 
ejl  Gallica ,  &  notât  conventum  ,  ubi  quis  goterit  fentehtiam  j 
fuam  exprimere.  Cœperunt  Reges  Ordinibus  perfuaderefe 
velle  alereSenatoresperpetuos,  nolle  verb  fe  molefios  ejfe  Qr- 
«  dinibus  :  comitia  enim  ejjemokfia  Populo  6*  fumptuofa; 
fe  velle.  cum  ajfejforibus  Parlamenti  omma  commumcare • 
Populus  hoc filai  perjuaderi  pajjiis  ejl  ;  &  Jîc  Regta  fumma 
potejlasfuccrevit.  Talis  autem  potefias,  Pariflenfl  maxime 
Parlamento  ,  tributa  ejl.  Ex  eo  Jl  quid  velit  Rex  magni 
çdlcere ,  ratijtcanium  efi  ab  hoc  Parlamento  :  antèhac 
tiebuit  ratifie  ari  à  conventu  Ordinum.  Céeteriim  ,  quia 
Reges  ha  ujl  funt  authoritate  Parlamenti ,  hinc  etiam 
authoritas  illius  ,  6»  révéra  eamdem  potejlatem  Jibi  tri* 
buere  voluit ,  cum  tamen  in  fpeciem  fit  conjlitutum  pro 
Monarchia  Regia.  Hodie  quidem  Parlamentum  habet 
authoritatem  non  nifi  imaginariam  ;  6*  fi  édifia  non  rata 
habere  relient ,  Rex  jubet ,  ut  fia  v  erb  a  ratifie  entur  ,  licèt 
ipfi  répugnent.  Nulla  6*  hodie  habet  comitia  Gallia  ,  6* 
Parlamenti  authoritas  nulla  efi.  Cardinalis  Riche- 
L1US  dicebat  ,  negotia  judiciaria  ad  Parlamentum 
pertinere  ,  non  autem  Regni  negotia  ,  nifi  Rex  jubeat.  Et 
fi  édifia  Regis  Parlamento  tradita,  id  in  fpeciem  tan¬ 
tum  fit ,  refpeflu  Populi...  Hodie  nefeio  quo  faflo  extinfla 
feint  in  Gallia  omnia  privilégia  ,  omniaque  jura  populi  ; 

^  hoc  ibi  creditur  ejfe  jufium . Ante  Carolum  VII, 

p\rem  Ludovici  XI»  non  licuit  Regibus  inâicere  tributa 
ex'ka  ordinem  ;fed  tantum ,  confentiente  Populo ,Rex  hodie, 
jroybitrio ,  tnbuta  exigit ,  quando  fcilicet  cerarium  eget . 
Cete  derniere  réflexion  nous  rappelle  celle  de 
Tacih  fur  la  néceflité  des  impôts  pour  les  vrais 
belon$  politiques  :  «  Neque  qwes gentium  ,fine  armis ; 
neque  A»  t }  fine  flipendiis  ;  neque  flipendia  ,fine  tributis  ; 
neque  tritia  ,finepublicanis  haberi  queunt...  Ratio  queef- 
tuum  6*  nefiltas  erogationum  inter  Je  congruere  debent..% 
TemperamuçUtem  pianè  Junt  publicanorum  cupidines ,  ne 
per  tôt  anno (  fi^e  querela  tolerata ,  novis  acerbitatïbus 

ad  invidiam  \tant . Ærarium  fi  ambitione  exhauferi - 

mus ,  per  fcfl&fupplendum  erit  Hid.  1#  IV,  LXXIVa 

Annal.  lib.I  xxxvm  ;  lib,  XIII ,  t. 

(i)  Dans  1  Vit  des  Loix . 
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33  verain,  tantôt  des  corps  politiques, 
33  chargés  d’un  pouvoir  intermédiaire 
33  fubordonné  &  dépendant ,  qui  doi- 
33  vent  annoncer  les  Loix  iorfqu’eiles 
font  faites  ÿ  veiller  à  ce  qu’elles 
53  ne  relient  pas  enfevelies  dans  la 
>3  pouffiere;  ufer  de  la  confiance  que 
53  le  Peuple  a  en  eux ,  pour  l’éclairer 
D3  dans  les  temps  difficiles  ÿ  le  foute- 
53  nir  dans-  fes  devoirs  ;  porter  fes 
>3  prières  &  doléances  au  Monarque  ; 
33  repréfentations  auxquelles  nos  Rois, 
33  dont  le  pouvoir  paroît  fans  bornes, 
33  fe  foumettent  prefque  toujours ,  de 
33  même  que  la  mer  qui  fembïe  vou- 
33  loir  couvrir  toute  la  terre ,  elt  arrê¬ 
ts  tée  par  les  herbes  &  les  moindres 
33  graviers  qui  fe  trouvent  furie  rivage. 

On  a,  dis-je,  beaucoup  écrit  fur 
les  fondions  elîentielles  de  nos  Par- 
îemens,  relativement  au  Droit  public 
8c  aux  intérêts  refpeétifs  du  Roi  8c  de 
la  Nation.  Chacun  en  a  parlé ,  fuivant 
l’intérêt  qu’il  avoit  à  adopter  une  opi¬ 
nion  plutôt  qu’une  autre.  C’ell  une 
queftion  qui  refiera  toujours  aban¬ 
donnée  à  la  difpute  : 

jZYorc  nofirûm  inter  vos  teintas  componere  lites. 

y  IRC.  Egl.  i» 
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Quoi  qu’il  en  foit  ,  ces  Cours  fou- 
veraines  jouiront  toujours  de  la  plus 
grande  vénération  ,  8c  même  de  ia 
plus  grande  influence  fur  ïe  Gouver¬ 
nement  pour  le  bien  public ,  tant  que 
les  mœurs  de  leurs  Cliefs  &  de  leurs 
Membres  les  mettront  dans  le  cas  de 
fe  reconnoître  dans  ce  beau  portrait 
que  Mêlerai  a  fait  du  Parlement  de 
Paris  fous  Charles  VIII  (i).  «  Cette 
«  grande  Compagnie  étoit  comme  un 

fanduaire  de  toutes  fortes  de  ver- 
33  tus,  de  tempérance ,  de  continence> 
33  de  modeflie ,  de  zele  pour  le  bien 
33  de  l’Etat  8c  du  Public.  Sa  religion  fe 
D3  laiiïoit  rarement  furprendre ,  8c  ja- 
33  mais  corrompre.  On  ne  lui  deman- 
33  doit  point  d’injufticeSjparce  qu’on  le 
w  connoiflbit  incapable  d’en  commet- 
33  tre.  Ses  Arrêts  étoient  reçus  comme 
33  des  oracles ,  d’autant  qu’on  fçavoit 
33  que  ni  l’intérêt,  ni  les  parentés ,  ni 
33  la  faveur  ,  quelle  qu’elle  fût  ,  n’y 
93  pouvoient  rien.  Les  mœurs  inno- 
33  centes  de  cesMagiflrats ,  8c  leur  ex- 
33  térieur  même ,  fervoient  de  loi  & 
33  d’exemple.  La  gravité  de  leur  pro- 

(i)  Abrégé  de  Mènerai ,  tome  4»  page  43 ,  édit, 
iïAmficrdam  f  de  i?*l* 


sur  lés  Spectacles,  itf 
h  fefîîon  les  éloignoit  des  vanités  du 
33  grand  monde  ,  du  luxe ,  des  jeux  , 
sa  de  la  chafie  ,  de  la  danfe  ,  &  encore 
33  bien  plus  de  la  diiïolution  8c  de  la 
33  débauche.  Ils  trouvoient  leur  plaifir 
33  8c  leur  gloire  à  exercer  dignement 
33  leurs  charges.  Un  grand  fonds  d’hon- 
*>neur,  d’intégrité  8c  de  fuffifance 
33  faifoit  leur  principale  richefle,  8c 
33  la  frugalité  leur  plus  certain  revenu. 
33  N’aimant  point  le  fade  8c  la  dcpenfe, 
33  ils  n’avoient  point  d’avidité  pour  les 
33  grands  biens  ;  8c  ils  croyoient  leur 
33  fortune  jtifie  8c  honorable ,  quand 
33  elle  étoit  médiocre  8c  jufte.  Ain  fi  , 
33  fe  rendant  vénérables  par  eux-mê- 
33  mes  ,  ils  étoient  en  vénération  à 
33  tout  le  monde.  Et  on  les  refpec- 
33  toit  à  la  Cour  ;  parce  que  ,  n’y 
33  ayant  aucunes  prétentions ,  ils  n’y 
33  alioient  jamais ,  s’ils  n’étoient  man- 
33  dés  par  les  ordres  du  Roi ,  8c  pour 
33  fon  fervîce  33. 

L’intégrité  de  toutes  ces  vertus  a 
pu  par  la  fuite  éprouver  quelque  alté¬ 
ration  :  néanmoins  cette  augufie  Cour 
réunie  dans  fon  fanduaire  ,  n’en  a  pas 
été  plus  favorable  à  nos  Théâtres.  Elle 
leur  ïçfufa  fous  Hmri  III  un  établit 
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fement  iégal  :  «  Le  luxe  ,  dit  Mènerai  , 
cappella  du  fonds  de  l'Italie ,  une 
33  bande  de  Comédiens  furnommés 
»  Li  Gdojî ,  dont  les  Pièces ,  toutes 
33  d’intrigues  ,  d’amourettes  &  d’in- 
3d  vendons  agréables  pour  exciter  & 
33  chatouiller  les  pallions,  étoient  de 
^  pernicieufes  leçons  d’impudicité. 
s>  Ils  obtinrent  des  Lettres- Patentes 
33  pour  leur  établiiïement ,  comme  li 
33  c’eut  été  quelque  célébré  compa- 
33  gnîe.  Le  Parlement  les  rebuta , 
33  comme  perfonnes  que  les  bonnes 
33  mœurs  ,  les  SS.  Canons  8c  les  Peres 
53  de  l’Eglife  avoient  toujours  réputées 
33  infâmes  ,  &  leur  défendit  de  jouer, 
3>  ni  de  plus  obtenir  de  femblables 
>3  Lettres ,  fous  peine  de  i  oooo  livres 
»  d’amende  applicable  aux  pauvres  3*. 

Ce  fut  fans  fuccès  qu’un  Avocat  (  ï  )J 
ofa,  en  1761  ,  dégrader  fon  minif- 
îere,  jufqu’à  vouloir,  dans  une  Con- 
fultation  imprimée  ,  innocenter  la 
profelîîon  de  Comédien,  8c  la  faire 
relever  de  toutes  les  flétrilïiires  dont 
elle  avoit  été  tant  de  fois  frappée.  Le 
Parlement  prononça  contre  cette 


(1)  M.  Huerne  de  la  Motte « 
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Confultation  &  contre  l’Auteur,  un 
'Arrêt  qu’on  avoit  lieu  d’attendre  de 
fon  zele  pour  les  bonnes  mœurs  (i). 
II  fut  précédé  du  vœu  unanime  de 
FOrdre  des  Avocats,  qui  s’emprefle- 
rent  de  rejetter  de  leur  fein  un  con¬ 
frère  qui  s’étoit  fi  fort  écarté  du  ref- 
ped  que  ce  premier  Barreau  du 
Royaume  a  toujours  eu  pour  les 
loix  de  la  Religion  8c  de  l’Etat. 

II  eft  bien  intérefiant  que  cet  Ordre 
foutienne  le  caradere  d’une  profet 
fion  qui  exige  les  plus  grandes  qua¬ 
lités.  Il  ne  fuffit  pas  d’y  apporter  de 
la  pénétration  ,  de  la  fagacité  6c  de 
l’éloquence  ;  il  faut  y  joindre  un 
amour  héroïque  pour  la  fageiïe,  la 
vertu  6c  Fhumanité.  L’objet  de  ceux 
qui  embralTent  cet  état ,  doit  être  de 
fervir  d’organe  à  la  vérité ,  6c  de  fou- 
tien  à  l’innocence.  Ces  titres  ne  de- 
vroient  jamais  être  féparés  de  celui 
d’ Avocat  ;  6c  c’efi  s’en  rendre  indi¬ 
gne  ,  comme  l’a  dit  M.  l’Abbé  d’E/^ 
pagnac  ( 2 )  ,  «  que  de  mettre  un  impôt 


(1)  Cet  Arrêt,  qui  eft  du  22  Avril  1 761,  eft  im¬ 
primé  à  la  fin  de  ces  Lettres. 

(2)  Dans  l’Eloge  qu’il  a  fait  du  Maréchal  de 
Çatinat,  &  qui  a  remporté  en  1775 ,1e  fécond  accejjîc 
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35  fur  fes  fuccès de  pefer  au  poids  de 
93  For  les  injures  comme  les  louan- 
53  ges,  marchander  impudemment  ia 
s?  diffamation  de  fes  cliens  ;  de  s’a- 
>3  handonner  au  délire  d’une  élo- 
33  quence  vénale  ;  de  confacrer  dans 
53  des  libelles  infdltans  ie  déshonneur 
33  d'une  famillef’opprobre  des  mœurs  : 
53  ces  détails  fcandaleux  qui  avilit 
33  fent  une  caufe ,  fans  la  défendre  ; 
33  &  fur-tout  ces  railleries  ameres,  qui 
33  rendent  au  moins  ridicules  ceux 
33  qu’on  ne  peut  rendre  criminels  ». 

Si  ie  Maréchal  de  Catïnat  s’étoit 
ainfi  comporté  dans  les  années  qu’il 
p alfa  dans  la  miiice  du  Barreau  3  elles 
a  ;  oient  été  paffées  fous  iilence  dans 
les  éloges  qui  ont  été  faits  de  ce 
grand  homme  j  mais  il  s’y  conduifit 

du  prix  de  f  Académie  Françoife.  M.  l’Abbé  d’Ef- 
pagnac  n’avoit  alors  que  vingt-deux  ans.  Il  eft  fils 
deM.  le  Baron  d [Efpagnac^  Gouverneur  de  l'Hotel 
Royal  des  Invalides.,  qui  nous  a  donné  VHijîoire 
du  Maréchal  de  Saxe ,  mort  le  30  Novembre  1750, 
âgé  de  cinquante -  quatre  ans.  Cette  hiftoire  a 
été  fuperbement  réimprimée  en  1775,  en  3  vol. 
in- 40.  Elle  eft  d’autant  plus  intéreflante,  queM.  le 
Baron  d'Efpagnac  avoit  fait  fept  campagnes  avec 
ce  grand  Général  ;  &  que  fes  liaifons  particu¬ 
lières  avec  lui  l’avoient  mis  dans  le  cas  d’étre 
bien  inftruit  de  toute  fa  vie  militaire.  Il  a  imité 
Xénophon  ,à  qui  il  convenoit  d’écrire  l’expédition 
de  Cyrus ,  puifqu  il  y  avoit  eu  beaucoup  de  part. 
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t(e  maniéré  à  s’attirer  toute  la  confia 
dération  que  mérite  cette  profef- 
fion ,  quand  elle  ed  exercée  avec  la 
décence  qu’elle  exige.  «  C’ed  pour 
»  iors  en  effet ,  comme  i’a  dit  un  edi- 
33  niable  Militaire  (1)  ,  qu’il  n’eft  pas 
33  d’emploi  plus  noble  &  plus  at- 
33  trayant.  Celui  de  Magidrat ,  ou  > 
33  pour  parler  avec  plus  de  judeffe  , 
33  celui  de  Juge ,  que  dans  l’ordre  des 
33  conditions  on  ed  accoutumé  de 
»3  placer  au  defliis ,  n’exige  pas  autant 
>3  de  talens  j  &  il  doit  agiter  fou  vent 
*3  la  confcience  de  celui  qui  l’exerce* 
33  L’Avocat  habile  8c  vertueux  ne 
33  connoît  point  les  remords  3  il  n’eni- 
33  brade  que  de  bonnes  caufes.  Une 
33  feule  circondance  peut  porter  dans 
33  fort  ame  l’amertume  8c  le  dégoût  de 
33  fon  état  :  c’ed  quand  il  y  voit ,  mai- 
33  gré  fes  efforts  3  l’innocence  oppri- 
3>  mée ,  8c  la  judice  violée  par  Fini- 
33  quité  des  Juges  >3.  Catinat  éprouva 
ce  malheur.  Il  plaidoit  un  jour  une 


#(0  M .Guibert,  dans  l’Eloge  qu’il  a  fait  du  Ma¬ 
réchal  de  Catinat,  ôc  qui  obtint  en  177$  ,  le  pre-~ 
mier  accefjit  du  Prix  de  l’Académie  Françoife. 
On  a  du  même  Auteur  un  Elfai  fur  la  Tadtiquç 
giÜicaire,  qui  parue  en  1772, 
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caufe  qu’il  croyoit  jufie.  II  la  perdit 5 
&  Ton  cœur  en  fut  fi  ferré  de  triftéfle, 
qu’il  fortit  à  l’âge  de  vingt-trois  ans 
du  Barreau  ,  pour  n’y  rentrer  jamais. 
La  Magifiratnre  eût  peut-être  trouvé 
en  lui  un  Lhopital  un  DagueJJeau, 
Catinat ,  à  l’âge  de  vingt  ans  ,  auroit 
fans  doute  été  le  premier  à  demander 
ï’exclufion  d’un  confrère  qui  auroit 
ofé  être  le  patron  des  Comédiens.  La 
témérité  de  M.  Huerne  de  la  Motte  à 
cet  égard,  donna  occafion  au  Parle¬ 
ment  de  reconnoître  tout  ce  qu’on 
avoit  à  craindre  du  goût  exceflif  de 
notre  fiecle  pour  les  Théâtres.  Et  afin 
de  nous  préparer ,  à  cet  égard  une 
poftérité  moins  paffîonnée^  il  a  or¬ 
donné  que  dans  les  Colleges  ,  il  ne 
fera,  en  aucun  cas ,  repréfenté  aucune 
Tragédie  ou  Comédie  (x).  Les  ama¬ 
teurs  des  Spedacles  s’autorifoient  de 
ces  fortes  de  repréfentations.  Cepen¬ 
dant  ils  ne  s’appuyoient  que  fur  un 
abus  dont  les  bons  Inftituteurs  de  la 
jeuneffe  defiroient  la  réforme.  Ces 
Drames  étoient ,  à  fa  vérité ,  ordinai- 


(1)  Art.  49  de  l’Arrêt  du  Parlement,  du  apJan» 
vîer  176$ ,  portant  réglement  pour  les  Colleges, 
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Eement  affez  purs  ;  mais  ce  qui  avoit 
été  toléré  par  des  motifs  iiiufoires  , 
introduîfît  plufieurs  licences;  &  d’ail¬ 
leurs  on  habituoit  les  jeunes  gens  à 
avoir  moins  d’horreur  des  Théâtres 
publics.  Enfin  cette  coutume  3  qui 
s’étoit  établie  contre  les  fages  Statuts 
de  l’Univerfité ,  étoit  une  vieille  er¬ 
reur  à  détruire  (i). 

Ell-il  donc  étonnant  que  nos  re£ 
peétables  Magiftrats  s’interdifent  les 
Speélacles  ,  comme  un  plaifîr  incom¬ 
patible  avec  la  fagefTe?  Or,  ne  de¬ 
vons-nous  pas  aufli  foutenir  l’hon¬ 
neur  de  notre  vertu?  S’ils  paroiffent 
hnguliers  en  fe  privant  des  Speéta- 
clés  ;  c’efl  parce  qu’ils  font  plus  exaéls 
à  obferver  ce  qui  ell  dune  obligation 
univerfeile.  Ils  croient  que  leur  exem¬ 
ple  feroit  encore  plus  pernicieux  que 
leur  faute  (2),  s’ils  ufoient  d’une  li¬ 
cence  qui  n’elt  tolérée  que  parce  qu’il 
y  auroit  des  inconvéniens  à  la  fuppri- 
mer.  Aufer  meretrices  de  rebus  humanis, 
turbaveris  omnia  libiâimbus  (3). 


(  1  )  Confuetudo  Jim  Vint  au ,  erroris  vetufias  efl*. 
S.Cypr. 

( %  '  Plus  exemplo  quàm  yeccato  noçent.  ClCER. 

(|)  5'.  Aug. 
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C’efllà  le  motif  qui  engage  mêmfc 
le  Chef  de  F Egiife  à  fouffrir  dans  fes 
Etats  Fufage  des  Speélacles.  Comme 
cet  abus  exifloir  avant  que  la  Souve¬ 
raineté  temporelle  fut  unie  à  la  Puifi 
fance  fpirituelle  ;  les  Papes  ,  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  l’ordre 
civil  &  politique  ,  tolèrent  ce  qu’ils 
fouhaiteroient  pouvoir  fupprimer. 

«  Ce  n’ell  point  par  négligence; 
ni  par  relâchement ,  difoit  le  Pape 
»  Gelafe  ,  que  mes  prédécelTeurs  ont 
»  ufé  de  tolérance  à  l’égard  de  ce 
:»  fcandale  que  j’elpere  abolir.  Je  fuis 
&  perfuadé  qu’ils  ont  fait  les  plus  fin- 
D5  ceres  tentatives  pour  le  détruire,  & 
que  leurs  bonnes  intentions  furent 
3»  alors  toujours  traverfées  (i)  53. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  les  fouve- 
rains  Pontifes  qui  fçavent  qu’ils  font 
faits  pour  édifier  FEglife ,  &  non  pour 
plaire  aux  hommes,  ont  toujours  ré¬ 
prouvé  les  Speâacles  5  mais  que  peu¬ 
vent-ils  contre  le  torrent  qui  s’y  porte  ? 
Les  armes  des  Payeurs  de  FEglife, 


(i)  Ego  négligent: am  accufare  non  audeo  prœdecejjl in 
rum  ,  cùm  magis  credctm  tentajfe  eos  ut  luec  gravitas 
tolleretur ,  quafâarn  extitijje  caufas  6*  contrarias  yo~ 
Imitâtes  quee  eoriim  intendones  pr ce pe dirent, 

dit 
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dit  un  Auteur  ,  font  la  parole ,  la  pa- 
.  tience  3  l’humilité ,  la  douceur  3  la  prie-» 
re  >  lafouffrance  &  le  bon  exemple  $  8c 
ils  nedoivent  employer  les  voies  de  ri¬ 
gueur  que  quand  il  relie  peu  de  gens 
fcandaleux  &  opiniâtres  (  1  ).  Voilà 
pourquoi  les  Papes  n’ont  décerné 
contre  les  Spe&acles  que  des  décrets 
qui  pufïent  les  rendre  moins  conta¬ 
gieux  ,  &  en  préparer  l’abolition. 

Innocent  XI  défendit  aux  femmes  de 
monter  fur  le  Théâtre.  Innocent  XII 
rejetta  la  Requête  que  les  Comédiens 
de  France  lui  firent  préfenter  en 
1  dp  (5 ,  pour  être  relevés  de  la  rigueur 
des  Canons  à  leur  égard.  II  les  ren¬ 
voya  à  l’Archevêque  de  Paris ,  pour 
qu’ils  fuffent  traités  fuivant  le  Droit , 
ut  provideat  eis  de  jure.  Clément  XI  en 
ufa  de  même  en  1701,  fur  la  nou¬ 
velle  Requête  qu’ils  ofèrent  lui  adref- 
fer  ii  l’occafion  du  Jubilé  ,■  auquel 
ils  prétendoient  pouvoir  participer , 
fans  renoncer  à  leur  profeffion  (2). 


(1)  Verbum  3  padentia  ,  humilitas  3  manfuetudo  ,  tôle - 

ranzia  ,  arma  Jîint  Pafiorum  Ecclejîœ.  Rigoris  &  feveri- 
tatis  via  uti  non  debent ,  niji  dum  pauci  fuperfunt  pecca - 
tores fcandaloji  &  contumaces.  Compend.  Mor.  ep.S.P. 
tom.  6.  * 

(2)  Ces  Requêtes  furent  lues  &  examinées  dans 

Tome  I.  *  F. 
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Benoît  XIV  donna  le  premier  Janvier 
1748,  une  déclaration  authentique, 
par  laquelle  il  protefla  qu’il  ne  tolé- 
roit  les  Spe&acles  qu’à  regret.  Aulîi 
diminua-t-il  à  Rome  le  nombre  des 
Théâtres  (1).  Et  après  les  avoir  pré¬ 
cédemment  combattus  dans  plulieurs 
de  Tes  Ouvrages ,  dont  la  colledion 
eil  précieufe,  il  engagea  le  célébré 
Pere  Concina ,  Dominicain ,  à  com- 
pofer  fur  les  Spedacles  le  Traité  Latin 
que  ce  Religieux  fit  imprimer  à  Rome 
en  17 72.  C’efl  avec  le  même  zele 
que  Clément  XIII  renouvelle  en  ijfp 
la  défenfe  faite  aux  Eccléfiafliques 
d’affifter  aux  repréfentations  qui  fe 
font  fur  des  Théâtres  publics  (2). 

A11  refie ,  ce  n’efl  que  dans  les  der¬ 
niers  jours  qui  précèdent  le  Carême , 
que  les  Théâtres  font  ouverts  à 
Rome  (3). 

la  Congrégation  du  Concile,  comme  une  affaire 
qui  regardoit  la  difcipline  Sc  les  dédiions  des 
Conciles.  Hifioire  des  Ouvrages  fur  la  Comédie. 

(1)  Voyez  le  Dictionnaire  des  Sciences  Ecclé- 
lîaltiques  ,  par  le  P.  Richard ,  ôc  autres  Religieux 
Dominicains,  au  mot  Spectacles  ,  tome  s. 

(2)  Voyez  la  Gazette  de  France  du  10  Février 
1759. 

•  (3)  Voyez  les  Réflexions  hiftoriques  Sc  criti¬ 
ques  fur  les  difFérens  Théâtres  de  l’Europe ,  par 
Louis  Riccobonû 
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On  ne  connoît  point  dans  l’Italie 
1’ufage  des  Speélacïes  pendant  toute 
l’année.  Les  troupes  de  Comédiens  y 
font  ambulantes ,  &  refient  plus  ou 
moins  dans  les  Etats  qui  les  admet¬ 
tent.  C’efl  fans  doute  par  cette  raifort 
qu’on  n’y  publie  pas  les  peines  pro¬ 
noncées  par  l’Eglife  (1)  contre  leur 
état  ;  mais  elles  n’y  font  pas  moins 
connues.  Ainfi ,  comme  il  a  été  judi- 
cieufement  obfervé  dans  un  Ouvrage 
moderne  de  Jurifprudence  (2): «La 
dillindion  que  quelques  perfonnes 
95  font  entre  les  Comédiens  François 
35  &  les  Italiens  ,  efl  regardée  avec 
35  dérifion  parmi  les  gens  fenfés  & 
>3  inflruits.  II  faut  au  contraire  fe  ren- 
35  fermer  dans  ce  principe  incontefla- 
35  bie ,  qu’où  les  Loix  du  Royaume  8c 
33  de  l’Eglife  ne  diflinguent  point,  il 
35  ne  faut  pas  diflinguer  33. 

Lorfque  Louis  XIV  fut  guéri  de 
l’opération  de  la  Mule ,  tous  les  Corps 
s’emprelferent  a  en  témoigner  leur 


(i)  De  Theatricis  ,  6>  ipfos  placuit  quamdiu  agum  à 
tommunione  fepararî.  Canon  du  Concile  d’Arles, 
tenu  en  3 14. 

U)  Collection  de  De'cîlïons  de  Jurifprudence  , 
par  Denifart  3  au  iftot  Comédien  ,  édit,  de  1763. 
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pie,  en  faifant  chanter  un  Te  Deum  , 
ou  une  Meffe  en  adion  de  grâce.  Les 
Comédiens  Italiens  voulurent  auffi 
s’acquitter  de  ce  devoir  ;  niais  ils  com¬ 
prirent  la  difficulté  qu’ils  auroient  à 
en  obtenir  la  permiffion  de  M,  l’Ar¬ 
chevêque  de  Paris  ,  qui  étoit  alors 
M.  de  Harlai  .*  néanmoins  ils  elfaye- 
xent  de  le  furprendre  :  ils  firent  de¬ 
mander  la  permiffion ,  fous  le  nom  de 
Gentilshommes  Italiens .  Elle  leur  fut 
accordée.  Ils  firent  les  plus  grands 
préparatifs  dans  PEglife  des  Grands 
Augullins  ;  &  îorfqu’il  fut  queflion 
d’annoncer  la  fête,  ils  prirent  leur 
véritable  nom ,  8c  celui  de  leur  pro- 
feffion.  Mais  M.  l’Archevêque ,  inf- 
truit  de  la  furprife  qui  lui  avoit  été 
faite  ,  empêcha  l’exécution.  Cette 
anecdote  fe  trouve  rapportée  à  la 
page  iop  d’un  Ecrit  qui  parut  fur  la 
En  du  dernier  fiecle,  fous  Je  titre  de 
Sentimens  pour  fervir  de  décifLon  fur  la 
Comédie  les  Comédiens ,  Paris,  1 694* 
On  fçait  que  les  plus  grandes  li¬ 
cences  étant  paffiées  en  coutume,  on 
s’habitue  non  feulement  à  ne  plus 
s’en  offenfer,  mais  même  à  en  faire 
l’apologie  5  8c  pour  lors ,  quoique 
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toujours  réprouvées  ,  elles  parvien¬ 
nent  à  forcer  i’autorité  publique  de 
les  tolérer  (i). 

Tels  ont  été  les  progrès  de  l’éta- 
fclillement  des  Speétacles  chez  les 
anciens,  comme  chez  les  modernes. 

Ovide ,  devenu  fenfé  dans  le  cours 
de  fes  difgrace»,  avoit  repréfenté  à 
Augufte  j  que  le  moyen  le  plus  capa¬ 
ble  de  réformer  les  mœurs  de  Rome , 
étoit  d’y  détruire  tous  les  T béatres  (2). 
Marc'Aurele  voulut  exécuter  cet  avis  $ 
mais  il  ne  put  y  parvenir ,  puifque  , 
pour  avoir  feulement  modéré  la  li¬ 
cence  des  Comédiens ,  avoir  réduit 
leurs  gages  ,  &  le  nombre  de  leurs 
jeux  ,  toute  la  multitude  des  défœu- 
vrés  fe  répandit  en  murmures ,  &  lux 

(1)  Peccata  3  quamvis  magna  C?  horrénda }  cùm  in  con - 
f^etudinem  venerunt ,  aut  parva  aut  nulla  credunt ,  ufqut 
adeo  ut  non  folùm  occultanda  ,  verùm  etiam  prædrcanda. 

videantur . Sic  noflris  temporibus  multa  mala  ita 

in  apertam  confuetudinem  venerunt ,  ut  pro  his  non 
folùm  excommunicare  aliquem  Laicum  non  audeamus  , 

fed  nec  Chricum  degradare . Inujitata  peccata  foin 

exhorrefcimus  :  ujitata  vero  fcppe  videndo  omnia  tolerare  , 
fœpe  tolerando  nonnulla  etiam  facere  cogimur.  S.  Aug, 
tom.  6,  p.  227. 

(a)  Ut  tamen  hocfatear  :  ludi  quoque  femina  præbent 
Ne  quitus  :  tolli  tota  Theatra  jubé  : 

Peccandi  caufam  quce  multis  fœpe  dederunt. 

Trist,  lib  iu 
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reprocha  de  vouloir  rendre  Pliilofo- 
pfiestous  les  Sujets  de  l’Empire  (i). 

Théodoric  ,  Roi  d’Italie  ,  éprouva 
en  pareil  cas  la  même  rélifiance.  Il 
étoit  perfuadé  que  la  fréquentation 
des  Speétacles  étoit  incompatible  avec 
îa  gravité  des  bonnes  mœurs  ;  que  les 
propos  licencieux  s’y  trouvaient  tou¬ 
jours  exeufés  :  néanmoinsii  fe  vit  forcé 
de  condefcendre  à  la  folie  de  la  multi¬ 
tude,  afin  d’en  contenir  les  accès  (2). 

Cofine  III,  grand  Duc  de  Tofca- 
ïie  (3) ,  qui,  dans  fa  jeunelFe,  avoit 
été  grand  partifan  des  repréfentations 

(1)  Temperavït  fcenicas  donationes  :  fuit  populo  hic 
ftrrno  :  Quoi  populum  Jublatis  ludis  3  vellet  cogéré  ai 
philofophiam. 

(3)  Voici  les  propres  paroles  de  Théodoric : 
Mores  graves  in  Speclaculis  quis  requirat  i  Ad  circum 
nefciunt  convenire  Catones.  Quicquid  illic  gaudenti  populo 
' dicitur ,  injuria  non  putatur.  Locus  ejl  qui  défendit  excef- 

fum . Speéaculum  expellit  graviffimos  mores  » 

invitât  levijjîmas  contentiones ,  efi  evacuatio  honefiatis  3 
fons  irriguus  jurgiorum  :  quoi  vetufias  quidem  habuic 

facrum,  pofieritas  fecit  ejfe  ludïbrium . Hæc  nos 

fovemus ,  necejjitate  populorum  imminentium  quilus  votum 
efi  ad  talia  convenire ,  diim  cogitationes  ferias  deleclamur 
cbjicere.  Paucos  enim  ratio  capit ,  raros  probabüis 
oblettat  intentio  ;  ad  illud  potiùs  turba  ducitur  quod  ad 
curarum  remijjionem  confiât  inventum  ;  nam  quicquid 
tefiimat  voluptuofum  ,  hoc  ad  beatitudinem  temporum 
judicat  applicandum  Quapr  opter  largiamur  expenfas , 
nonfemper  ex  judicio  demus.  Expedit  inter dùm  dejîpere  3 
ut  populi  pojfimus  defiderata  gaudia  continere.  Apud 
Caiïiod.  îib.  i  variarum,  ^ep,  27.  Theodor,  & 
lib.  3,  epift.  $3.  Theodor, 

(3)  Mort  en  i$88, 
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dramatiques ,  en  reconnut  le  danger. 
Il  voulut  enfuite  les  profcrire  $  mais 
ce  fut  fans  fuccès.  II  fe  contenta  d’a¬ 
dopter  le  réglement  du  Pape  Inno¬ 
cent  XI  (1). 

On  croiroit  que  S .  Louis  eut  à 
cet  égard  plus  d’autorité  ,  puifque  , 
fuivant  quelques  Auteurs,  il  chalïà 
de  fon  Royaume  tous  les  Comédiens. 
C’efi  un  fait  qui  feroit  à  difcuter.  Y 
avoit-il  alors  des  Théâtres  publics  ? 
Les  Alains  j  les  Sueves  j  les  Vandales  1 
îes  Goths  8c  les  Francs ,  à  qui  l’art  dra¬ 
matique  étoit  inconnu ,  en  avoient 
fait  cefler  l’ufage  dans  les  pays  qu’ils 
avoient  conquis.  Il  n’eft  pas  douteux 
que  les  prétendus  Comédiens  qu’on 
dit  avoir  été  chalTes  par  S.  Louis  * 
étoient  de  ces  Poètes  Provençaux  qui 
alioientde  château  en  château  réciter 
des  efpeces  d’Héroïdes  au  fon  de 
quelques  inilrumens.  Mais,  dira-t-on, 
fi  ce  Monarque  fut  fi  févere  à  leur 
égard,  n’y  a-t-il  pas  à  préfumer,  que 
s’il  eût  vécu  dans  notre  fiecle ,  il 
11e  l’auroit  pas  moins  été  pour  nos 


.  (1)  Voye{  les  Réflexions  hiftorîques  &  critiques 
fur  les  différens  Théâtres  de  l’Europe ,  par  Louis 
Riccoboni. 
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Théâtres  ï  Le  refped  pour  l’autorité 
publique  qui  ies  toléré  ,  doit  nous 
tenir  dans  l’incertitude  fur  îa  con¬ 
duite  que  ce  Prince  auroit  tenue  fin? 
cet  objet. 

On  connoît  les  cîiangemens  arri¬ 
vés  dans  nos  mœurs  depuis  que  les 
grands  Seigneurs .  devenus  oififs  dans 
leurs  terres  par  la  privation  de  l’exer¬ 
cice  de  la  julïice  &  des  autres  privi^ 
leges  de  l’ancien  droit  féodal  com¬ 
mencèrent  à  être  attachés  à  la  Cour 
&  à  la  Capitale  .  autant  par  le  plailir 
que  par  l’intérêt  8c  l’ambition. 

Du  temps  de  S.  Louis  .  ces  Se  b 
gneurs  ne  quittoient  point  leurs  ter¬ 
res.  où  ils  vivoient  enbonsperes  de 
familles .  8c  ils  jouilîbient  de  prefque 
tous  les  droits  de  la  Souverainetés 
Ainli  y  lorfque  l’on  dit  que  ce  faint 
Roi  challà  de  fon  Royaume  tous  les 
Comédiens ,  qu’on  appelloit  en  ce 
temps  les  Auteurs  de  la  Science  gaie  * 
les  Troubadours  ou  les  Trouveras ,  il 
faut  entendre  qu’il  ne  les  chalTa  que 
des  Provinces  8c  des  Villes  de  fon 
domaine  ;  puifque.  entre  autres  exem¬ 
ples.  Alphonfe ,  Comte  deTouïoufe, 
fon  frere .  les  fouffroit  à  fa  Cour, 
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Il  en  fut  de  même  îorfque  S.  Louis 
voulut  abolir  la  pratique  barbare  des 
épreuves  &  des  combats  judiciaires, 
où  il  fuffifoit  de  fuccomber  &  d’être 
vaincu  pour  être  déclaré  incontefia- 
blement  criminel  ou  ufurpateur ,  8c 
quelquefois  même  pour  faire  décider 
des  quefiions  de  difcipline  eccléfiaf- 
tique.  Ce  faint  Roi  ne  put  détruire 
cet  ufage  monflrueux  que  dans  les 
Tribunaux  de  fes  Domaines,  II  ne 
lui  fut  pas  poffible  de  le  fupprimer 
par  tout  le  Royaume ,  parce  que  la 
France  fe  trouvoit  alors  divifée  en 
line  infinité  de  Seigneuries  qui  ne 
reconnoitfoient  qu’une  dépendance 
féodale.  Mais  cela  ne  regarde  point 
le  fu  jet  de  cette  Lettre. 

Je-crois,  Monfieur ,  avoir  afiez  juf- 
tifié  mes  idées  fur  lesSpeâacIes.  Elles 
font  foutenu es  d’autorités  fi  peu  fuf- 
peéles,  que  vous  me  reprocheriez 
peut-être  préfentement  un  ridicule  ,  fi 
j’avois  la  foibleffe  de  m’en  écarter. 
D’ailleurs ,  re  vincimus  ipsâ .  Ces  idées 
font  fondées  fur  les  principes  de  la 
plus  exa&e  philofophie,  puifqu’elles 
ne  défapprouvent  que  ce  que  la  Reli¬ 
gion  condamne. 

F* 
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Je  conviens  que  c’efl  une  autorité 
fort  peu  refpe&ée  par  tous  ces  beaux 
efbrits  licencieux ,  que  Pvoujfeau  ap¬ 
pelle  des  Ecumeurs  de  dogmes  arbi¬ 
traires  5  mais 

Pour  moi ,  qu’enfanté  même  un  autre  monde  étonne  J 
Qui  crois  l’ame  immortelle  »  &  que  c’efl;  Dieu  qui  tonne; 

De  s  f, 

il  me  femble  que  la  Religion  ,  qui 
fixe  notre  foi ,  doit  aufli  régler  nos 
mœurs. 

C’efl  pourquoi,  dût-on  me  comp¬ 
ter  parmi  ces  gens  qui  tiennent  du 
Goth  &  du  Vandale ,  je  ne  fçaurois 
regarder  le  Speétacîe  de  la  Tragédie 
comme  V Ecole  de  la  grandeur  d'ame  * 
ni  celui  de  la  Comédie  ,  comme  PE- 
cole  de  la  vie  civile .  Ce  font  de  ces 
plaifîrs  qu’il  faut  fuir  quand  on  craint 
l’inquiétude  : 

Curam  horrefcenti  non  efl  quærenda  vohiptas . 

Et  je  ne  penfe  pas  que  ,  pour  fou- 
tenir  cette  maxime,  on  puiffe,  tout 
lien  pefé  j  me  déclarer  ennemi  de  la 
Patrie . 

C’efl  une  qualification  odreufe  que 
M.  de  Voltaire  applique  aux  Cenfeurs 
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des  Spedacîes ,  fous  prétexte  qu’ils 
s’oppofent  à  l’aumône  qui  en  réfui  te 
pour  les  pauvres.  Mais  ne  peut- on 
pas  affilier  les  indigens,  fans  aller  à 
la  Comédie  ?  Et  quant  à  ceux  qui  y 
vont ,  doit-on  leur  fçavoir  gré  de  leur 
aumône  ?  La  taxe  qu’on  exige  d’eux 
pour  cet  objet a  pour  origine  une 
împofition  de  800  livres  parifis  que 
les  Aéteurs  de  la  Paftion  furent  obli¬ 
gés  de  payer ,  par  un  Arrêt  du  Parle¬ 
ment  de  13*41,  pour  que  les  pau¬ 
vres  fuflent  indemnifés  de  l’extrême 
diminution  que  l’établifiement  des 
Speétacles  avoit  occafionnée  dans  les 
aumônes.  II  y  eut  autrefois ,  dit  un 
Jurifconfulte ,  un  pareil  réglement  de 
fait  dans  la  Hollande,  afin  que  la  tolé¬ 
rance  dont  on  ufoit  pour  les  Théâ¬ 
tres  ,  devînt  au  moins  profitable  au 
fifc  par  l’efpece  d’amende  qu’on  reti- 
roit  des  Speélateurs  (i).  L’imputation 


(1)  Belgas  quidem  permittere  ferunt  Comœdias  ù* 
Tragœdias  ;  fed  ha  demùm ,  ut  cùm  publicè  quœftor 
Comœdorum  Jlans  ab  una  parte  pecuràam  pro  Comte  dûs 
recipii ,  alius  aliquis  nomme  Reipublicce  fiet  ab  altéra 
parte  ,  qui  ab  iifdem  Speclatoribus  aliquid  acdpiat  ,  ut 
jimul  hoc  ratione  curions  hominibus  indulgeatur ,  &  pu~ 
blicæ  rei  confulatur .  Stryck  DiiTertarionum  jurî- 
âicarum,  tom,  14,  difput.  a,  cap.  3  >  §•  ediî. 
3750^ 
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de  M.  de  Voltaire  eft  une  efpece  de 
fanatifme  que  je  ferois  en  droit  de 
dénoncer  au  tribunal  de  la  Raifon* 
Pkilofophia  non  tollit  affettus.  On  peut 
être  bon  Patriote  ,  fans  cefTer  d’être 
Philofophe  ,  pourvu  qu’on  prenne 
ce  dernier  mot  dans  fon  véritable 
fens  ;  car  vous  fçavez  combien  on  en 
abufe  aujourd’hui.  Ce  ne  fera  plus  un 
nom  honorable,  s’il  continue  d’être 
ufurpé  &  comme  profané  par  ces  in¬ 
crédules  ,  qui  s’efforcent  d’ébranler 
tous  les  fondemens  du  raifonnement 
humain,  dans  i’efpérance  de  pouvoir, 
contefîer  avec  plus  de  fuccès  les  preu^ 
yes  de  la  Religion. 

«  Avec  quelle  violence,  dimnilluf- 
tre  Prélat  (i),  ce  le  torrent  de  l’impiété 
sa  s’efhil  débordé  de  nos  jours  fur  la 
République  des  Lettres  !  II  n’efl 
prefque  aucune  de  fes  parties  qui 
ss>  ait  été  à  l’abri  de  cette  inondation  ; 
33  Phyfîque ,  Métapbyliqne  ,  Théolo- 
33  gie  même,  qui  le  croiroit  !  Etude 
33  des  mœurs ,  du  commerce ,  de  la 


(i)  M.  le  Franc  de  Pomvignan  ,  Archevêque  de 
Vienne,  dans  fon  Inftrucbon  paftorale  fur  la 
prétendue  Philofophie  des  Incrédules  modernes.  Il  l'a 
donnée  en  1763 ,  ésant  alors  Evêque  du  Pux* 
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>3  politique  ,  de  la  légiflation  5  Gram- 
33  maire ,  Hifioire  ,  Eloquence  ,  Poé- 
33  lie  ;  tout  eft  en  proie  à  une  faillie 
33  PRilofopRie,  année  contre  le  CRriG 
33  tianifme.  Les  Théâtres  ,  ces  Éco* 

33  LES  DU  VICE  TANT  DE  FOIS  PROS- 

33  crites  .par  l’Église  ,  mais  qux 

33  TROP  SOUVENT  FORMENT  OU  SUF- 
33  POSENT  LES  MŒURS  PUBLIQUES 

33  d’une  Nation,  les  Théâtres 

33  ONT  RETENTI  DES  MAXIMES  DE 

33  l’incrédulité. 

33  Elles  ont  été  tantôt  fortement 
33  inculquées  ,  tantôt  couvertes  d’un 
>3  voile  tranfparent,  d’autres  fois  in- 
33  férées  hors  de  propos ,  &  comme 
33  fans  delîein ,  dans  des  livres  de  toute 
33  efpece.  Les  converfations ,  fideles 
3#  écRos  des  leélures  ordinaires ,  redi- 
33  fent  en  mille  endroits  ce  qui  s’écrit 
33  avec  tant  de  licence.  On  avale  avi- 
33  dement  dans  le  monde  le  poifon 
33  mortel  qui  s’y  difiribue.  Des  jeunes 
33  gens  fans  lumière  8c  fans  expérience 
33  fe  figurent  que  le  ton  libre  8c  Rardî 
33  fur  la  Religion  efi  le  ton  du  bel 
33  efprit  8c  de  la  raifon.  Ils  prennent 
33  cet  exemple  fur  des  hommes  dont 
»  le  coeur  ni  le  jugement  n’ont  pu 
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^  être  re&ifiés  par  la  maturité  de  l’âge* 
33  Des  femmes  même  prétendent  à  la 

32  gloire  de  fecouer  le  joug  des  pré- 

33  jugés  &  de  la  fuperftition.  Quelques 
33  Auteurs  dont  les  talens  &  les  con- 
33  noilfances  n’égalent  pas  la  préfomp- 
33  tion ,  fe  font  drelfé  de  leurs  propres 
33  mains  un  tribunal ,  d’où  iis  font 
33  écoutés  par  une  foule  d’ignorans 
33  profélytes ,  comme  les  organes  de 
33  la  vérité.  C’eR  de  ce  tribunal  qu’é-" 
33  manent  les  arrêts  qui  érigent  en 
33  Pbilofophes  les  plus  frivoles  &  les 
33  plus  minces  efprits  ,  s’ils  ont  une 
33  teinture  d’incrédulité  ;  8c  qui  ban- 
33  nilîent  du  régné  philo  fopbique  les 
33  génies  les  plus  éclairés ,  s’ils  ont  du 
33  zele  pour  la  foi  clirétienne.  Le  nom 
3>  de  Philofophe ,  vénérable  dans  fon 
>3  origine,  mais  ufurpé  fans  pudeur , 
33  8c  fcandaîeufement  profané,  efl  le 
33  lignai  qui  ralfemble  aujourd’hui 
33  tous  les  ennemis  du  Chriflianilme* 
33  Ils  ont  fans  ceffe  ce  nom  à  la  bou- 
>3  cbe  ;  iis  le  prodiguent  jufqu’ati  dé- 
33  goût  8c  jufqu’au  ridicule  dans  leurs 
33  Ecrits;  8c  s’ils  n’ont  pu  réudir  à  juf- 
33  tifier  qu’il  leur  eft  dû ,  ils  font  au 
33  moins  parvenus  à  rendre  aufS 


sim  les  Spectacles.  135* 
5)  odieufe  que  méprifable  la  vanité  de 
*>  le  prendre ,  &  Paffedation  inouïe 
33  de  le  répéter  33. 

Mais  ,  dit  un  autre  Prélat  (  1  )  9 
«  qu’ils  fçacïient  que  la  véritable  phi- 
s?  lofophie  n’a  d’autre  but  que  d’éclai- 
D9  rer  l’homme,  afin  de  le  rendre  meil- 
leur.  Elle  ne  cherche  point  à  lui 
3»  faire  iliufion;  elle  met  fous  fes  yeux 
»  les  vérités  les  plus  féveres  ;  elle  lui 
33  développe  la  perfection  defonêtrej 
»  elle  i’éleve  au  defilis  de  la  matière 
33  &  des  fens  3  elle  lui  enfeigne  à  maî- 
trifer  fes  pallions ,  afin  qu’il  évite 
d’en  être  efcîave  ;  elle  met  à  fes  pieds 
33  ce  néant,  qu’on  appelle  grandeur  ; 
33  elle  lui  compofeun  bonheur  qui  ne 
33  dépend  ni  des  faveurs  de  la  for- 
33  tune ,  ni  de  fes  revers  ;  elle  lui  dé- 
33  couvre  toute  la  beauté  de  la  vertu  ; 
33  8c  elle  lui  apprend  à  ne  craindre 
>3  que  le  vice  8c  l’infamie.  Or ,  doit-on 
33  appelles pkilofophie ,  ce  fyfteme  reflé- 
33  chi  d’incrédulité  qui  prétend  rendre 
3«  à  l’homme  fa  liberté ,  en  ne  lui  don- 


(1)  M.  le  Clerc  de  Juignê ,  Evêque,  Comte  de 
Chaalons,  dans  fa  Lettre  paftorale  contre  la  lec¬ 
ture  des  mauvais  livres.  Elle  a  été  donnée  en 
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33  nant  d’autre  guide,  d’autre  loi  que 
33  fes  pallions  ?  qui  méconnoît  & 
33  exagere  alternativement  les  droits 
33  de  la  raifon;  qui  tantôt  la  place  à 
sa  côte  de  l'intelligence  divine ,  lorfi- 
33  qu’il  eit  quel  lion  de  difcuter  les 
33  dogmes  de  la  Religion,  afin  de  les 
33  combattre  &  de  les  rejetter,  &  tan- 
33  tôt  ravale  l’homme  jufqu’au  rang 
33  des  brutes  pour  le  livrer  tout  entier 
33  aux  penclians  corrompus  de  fon 
33  cœur  ;  qui  attaque  tous  les  princi- 
3j  pes  reçus  ,  tarit  jufqu’au  fond  du 
>3  cœur  tous  les  fentimens  honnêtes, 
33  brife  tous  les  liens  intérieurs  qui  at- 
33  tachent  l’homme  à  fes  devoirs ,  & 
>3  coupe  la  racine  de  la  fabordination 

3®  &  des  Loix . Oui ,  h  le  vice  ell 

33  monté  à  fon  comble ,  fi  la  corrup- 
33  tion  a  pénétré  dans  tous  les  états  y 
33  dans  toutes  les  conditions  ;  fi  tous 
33  les  principes  s’anéantiiïent  ÿ  fi  tous 
3>  les  fentimens  fie  dégradent  5  fi  Fou 
33  pleure  fur  la  ruine  de  l’honneur  &. 
33  de  Fefprit  patriotique  :  n’en  cher- 
33  chons  pas  d’autre  caufe  que  ce  fyfi 
33  tême  d’irréligion  >  qui  femble  pré- 
33  valoir  parmi  nous.  Et  quel  autre 
33  effet  pourrions  -  nous  attendre  de 
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h  cette  funeffe  philofophie  de  nos 
3>  jours  ?-  Point  de  différence ,  félon 
»  elle,  entre  le  bien  &  le  mal,  entre 
>3  le  vice  &  la  vertu  :  la  juffice ,  la  pro- 
>3  bité  ,  la  bonne  for  ne  font  à  fes 
53  yeux  que  des  conventions  humai- 
»  nés.  Et  tandis  que,  fous  un  air  de 
>3  modération  ,  elle  toléré  les  Reli- 
39  gions  les  plus  bizarres  ,  elle  déclare 
53  une  guerre  implacable  à  la  Religion 
>3  chrétienne ,  la  feule  vraie  ,  la  feule 
33  digne  de  Dieu.  La  foi  n’eff  à  fes 
53  yeux  qu’une  ffupide  crédulité  ;  la 
»  piété,  un  enthouffafme  ;  la  crainte 
53  des  Jugemens  de  Dieu ,  une  foi- 
«3  bleffe  ;  fefpérance  chrétienne,  une 
»3  fuperffition  33. 

Mais ,  que  fais  »  je  ,  Monfieur  ?  Je 
vous  rappelle  des  réflexions  que  vous 
avez  lues  avec  le  plus  grand  intérêt 
dans  leurs  fources.  Vous  en  avez  con¬ 
clu  ,  que  rien  ne  rend  U  homme  plus  vé¬ 
ritablement  grand  que  la  crainte  de 
Dieu  :  vérité  dont  le  développement 
fut  le  Lu  jet  du  Prix  propofé  en  1709 
par  l’Académie  des  Jeux  floraux. 
Houdart  de  la  Motte  remporta  ce  Prix 
par  un  Difcours  (1)  dont  féloquence 


U)  li  fe  trouve  dans  le  tome  8  de  la  colle&ioa 
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prouve  que  le  Poëte  &  l’Orateur  fe 
touchent  de  près  ,  finitimus  Oratori 
Poëta.  «  Nous  voulons ,  dit  ce  Poëte 
3>  Orateur ,  être  grands ,  &  nous  le 
>3  Pommes  en  effet  ;  mais  nous  nous 
33  avilirons  3  en  cherchant  notre  gran- 
33  deur  où  elien’efi  pas.L’inPenPé,  qui 
w  ne  craint  pas  Dieu ,  eft  le  jouet 
>3  éternel  de  tout  ce  qui  l’environne; 
»  au  lieu  que  le  Page ,  qui  le  craint , 
33  exerce  une  ePpece  d’empire  Pur 
>3  toute  la  nature  8c  Pur  Poi-même. 
33  Mais  cette  crainte  >  qui  nous  rend 
33  grands  >  n’eft  point  cette  crainte 
33  défePpérante  qui  efl  le  partage  des 
33  impies  ;  c’efl  cette  crainte  amou- 
33  reuPe  ,  qui  regarde  Dieu  plutôt 
33  comme  un  Pere  ,  que  comme  un 
33  Maître  ,  qui  nous  fait  vouloir  une 
33  même  choPe  avec  Iui3  8c  qui  donne 
33  auffi  à  notre  obéiffance  le  goût  de 
3>  la  liberté  8c  du  choix.  Ceux  qui 
33  craignent  Dieu  dans  ce  Pens  ,  ne 
33  connoifTent  d’autre  joug  que  la  JuP- 
33  tice;  8c  loin  de  dépendre  d’aucune 
33  créature ,  ils  partagent  en  quelque 


de  Tes  Œuvres,  imprimée  en  1754.  Son  plan  des 
preuves  de  la  Religion  chrétienne  eft  dans  le 
Biéme  volume. 
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a)  forte  la  puilfance  du  Créateur ,  par 
33  une  complaifance  univerfelle  en  fes 
»  décrets ,  &  par  le  concours  d’une 
33  volonté  toujours  conforme  à  la 

33  fîenne . S’ils  obéiffent  aux  loix 

33  humaines ,  ce  n’eft  qu' autant  que 
33  Dieu  ies  a  adoptées.  Ils  ne  s’infor- 
33  ment  point  de  ce  que  l’on  punit  y 
33  mais  de  ce  qui  efî  jufle.  S’ils  font 
33  fujets  fideles ,  ce  n’eft  pas  pour  évi- 
33  ter  la  vengeance  des  Souverains  ; 
33  s’ils  font  Rois  bienfaifans ,  ce  n’eft 
33  pas  pour  prévénir  la  révolte  des 
33  Peuples  ;  s’ils  font  Juges  équitables  5 
33  leur  juftice  n’eft  point  la  crainte  du 
33  reproche  ;  s’ils  font  foldats  intrépi- 
33  des ,  leur  valeur  n’eft  point  la  crainte 
33  du  mépris;  la  crainte  de  Dieu  ferme 
33  leur  cœur  à  toute  autre  crainte;  8c 
33  fupérieurs  au  refpeél  humain.,  ils  ne 
33  dépendent  que  de  leur  devoir. 

33  Ce  ne  feroit  pas  allez ,  que  ceux 
33  qui  craignent  Dieu ,  ne  fulïent 
33  grands  que  du  côté  de  ï’indépen- 
33  dance  ;  ils  le  font  encore  du  côté  des 
33  lumières.  A  quoi  fe  réduifent  tou- 
33  tes  les  fciences  humaines ,  j’en  at- 
3?  telle  les  Sçavans  mêmes  ?  à  l’utilité 
33  8c  à  l’agrément  de  la  vie  préfente  * 
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33  ou  même  à  la  fimple  curîofité.  S’ils 
33  fçavent  tout  ce  qu’on  a  penfé  ,  en 
33  ignorent-ils  moins  ce  qu’on  a  du 
33  penfer  ?  La  crainte  de  Dieu  nous 
33  fait  fentir  qu’il  y  a  une  fcience  fupé- 
33  rieure  dont  l’étude  fe  réduit  à  deux 
33  chofes  ;  à  difcerner  la  volonté  de 
33  Dieu  fur  les  hommes;  à  vaincre  en 
33  lui-même  les  oMacles  que  la  cupr- 
»  dite  y  renouvelle  à  chaque  inîlant. 
33  Eh  !  quel  maître  avons-nous  pour 
33  cette  fcience?  C’eil  Dieu  lui-même 
>3  qui  s’efl  fait  notre  maître  :  il  nous  a 
33  redonné  les  loix  qu’il  avoit  gravées 
>3  dans  nos  cœurs  en  les  formant,  8c 
33  que  la  révolte  en  avoit  effacées, 
33  Mais  parce  qu’il  auroit  été  inutile 
33  de  nous  apprendre  fa  volonté ,  s’il 
33  nous  eût  abandonné  à  nos  foiblef- 
33  fes ,  il  nous  a  promis  en  même 
33  temps  de  nous  aider  à  l’accomplir, 
33  Le  fecours  ell  infaillible,  &  toujours 
33auff  prompt  que  nos  fouhaits.  Ecou- 
33  tons  ce  que  dit  le  Sage  :  Craignez 
33  Dieu  ,  8c  obfervez  fes  loix  :  c’eft  en 
33  cela  que  conf/le  tout  l’homme  (i). 

(i)  Auàiamus  :  Time  Deum ,  b1  mandata  ejus  obfervct. 
Hoc  efi  enhn  omnis  homo.  Magnus  efi  judex ,  &  potens  efi 
in  honore  :  b1  non  efi  major  illo  qui  timet  Deum,  £ccl» 
c,  7i  JO, 
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93  Hors  delà  point  de  fageffe  ,  ni  de  vé- 
33  ritable  magnanimité.  Les  vertus  hu- 
33  maines  produifent  quelquefois  les 
33  grandes  aéiions  $  la  feule  crainte  de 
33  Dieu  forme  les  grands  fentimens. 

33  L’inhabilité  ,  l’agitation  de  tout 
«3  ce  qui  l’environne  ne  fçauroit  ébran- 
33 1er  un  homme  qui  craint  Dieu  :  tout 
*3  change  ,  &  il  ne  change  pas.  Tou^ 
33  jours  jufte,  toujours  égal ,  les  fuc- 
33  çès  ne  lui  cachent  point  fon  impuif- 
33  fance  naturelle  ;  les  revers  ne  lui 
33  font  rien  perdre  de  fa  dignité.  Gé- 
33  néreux  jufqu’à  fe  facrifier  pour  les 
33  autres  5  défîntéreffé  jufqu’à  fe  trou- 
33  ver  trop  payé  par  le  plaifir  de  le 
93  faire  ;  capable  de  louer  fes  ennemis, 
33  8c  de  fe  condamner  lui-même  ;  zélé 
33  pour  la  juflice  ;  indifférent  pour  la 
33  gloire,  exempt  -enfin ,  ou  du  moins 
33  vainqueur  des  pallions  que  les  honv» 
33  mes  honorent  :  Voilà  le  héros  que 
33  la  crainte  de  Dieu  produit  33. 

C’eft  d’après  ces  principes,  Pvion- 
fieur ,  que  je  vous  ai  h  fouvent  en¬ 
tendu  dire  que  les  Héros  8c  les  Sça- 
vans  dont  la  grandeur  8c  les  lumières 
ne  font  point  fondées  fur  la  crainte 
magnanime  de  Dieu,  ne  font  que  des 
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ambitieux  qui  s’arrogent  le  nom  Je 
grands,  &  qui,  en  cherchant  la  gran¬ 
deur  où  elle  n’eft  pas ,  s’aviliiTent  3c 
fe  dégradent.  Ils  vous  paroifTent  d’au¬ 
tant  plus  méprifables ,  que  leur  avi- 
liflement  eft  leur  propre  ouvrage  ; 
puifque  rien  ne  peut  nous  dégrader 
que  nous-mêmes.  Un  faux  Philofophe 
n’eü  à  vos  yeux  qu’im  animal  glo¬ 
rieux  ^  vil  efclave  de  la  renommée  (1)  • 
c’ed  ainh  qu’un  Ancien  appelloit  un 
Socrate  *  un  Cratès  un  Antijlene ,  3c 
les  autres  Philofophes  du  Paganifme. 

Qu’étoit  l’homme  en  effet,  qu’erreur,  illufîon. 

Avant  le  jour  heureux  de  la  Religion  ? 

On  peut  en  juger  par  l’état  déplora¬ 
ble  des  Nations  où  laPhilofophie  étoit 
le  plus  cultivée.  Les  femmes  étoient 
communes  par  les  loix  de  Lycurgue . 
Platon  défendoit  de  sAnivrer  ,  ex¬ 
cepté  aux  fêtes  de  Bacchus .  Ariftote  in- 
îerdifoit  les  images  déshonnêtes,  ex¬ 
cepté  celles  des  Dieux.  Solon  établit 
à  Athènes  le  Temple  de  l’Amour  im¬ 
pudique.  Toute  la  Grece,  âitBoJfuet  y 
étoit  pleine  de  T emples  confacrés  à 


(1)  Philofophus  mundi  animal  gloriœ }  popularis  aura 
mque rumarum  venait  mancipium.  Hier,  t,  4, p.  18 j. 
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ce  Dieu  ,  &  i’Amour  conjugal  n’eu 
avoit  pas  un. 

Toute  lumière  alors  n’étoit  qu’obfcurité  5 

&  cette  foible  lumière  auroit  été  en¬ 
tièrement  éteinte,  fî  le  Cfiriflianifme 
n’étoit  venu  la  fortifier ,  l’épurer ,  l’é¬ 
tendre  ,  mettre  à  la  portée  des  efprits 
les  plus  groiïiers,  8c  ce  que  les  Pliilo- 
pties  ignoroient  8c  ce  qu’ils  n’ofoient 
enfeigner  ;  puifqu’ils  avoient  la  lâ¬ 
cheté  d’adorer  dans  les  Temples  les 
Dieux  dont  ils  fe  moquoient  dans 
leurs  écoles  8c  dans  leurs  écrits. 
Mais,  li 

Tout  étoit  adoré  dans  le  fiecle  payen  ; 

Par  un  excès  contraire  on  n’adore  plus  rien. 

«  Rac.  Poëm.  de  la  Relig „ 

Qu’en  eft-il  réfulté  pour  les  mœurs  ? 
Je  vous  invite  à  lire  la  peinture  éner¬ 
gique  qui  en  eft  faite  dans  la  Satyre 
que  M.  Gilbert  a  adrefTée  en  1775*  à 
M.  Fréron  ,  8c  qui  eft  intitulée  :  le  dix - 
huitième  Siecle .  En  voici  quelques 
penfées  : 

Par  l’erreur  Sc  l’orgueil  nommé  Philofophie, 

Un  monftre ,  chaque  jour,  croît  &  fe  fortifie. 

Qui ,  d’honneurs  ufurpés  ,  parmi  nous  revêtu  , 

Etouffe  les  talens  &  détruit  la  vertu.  - 
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C’efl: ,  en  nous  dégradant,  qu’il  brigue  nos  louanges  $ 
Précipité  par  lui  du  Ciel  dépeuplé  d’ Anges , 

Dieu  n’eft  plus  ;  l’amc  expire  ;  &  Roi  des  animaux. 
L’homme  voit  fes  fujets  devenir  Tes  égaux  : 

Ce  monflre  toutefois  n’a  point  un  air  farouche  , 

Et  le  nom. des  vertus  eft  toujours  dans  fa  bouche. 

Eh  î  quel  temps  fut  jamais  en  vices  plus  fertile; 
Quel  fiecle  d’ignorance,  en  vertus  plus  flérile. 

Que  cet  âge  nommé  fiecle  de  la  Raifonî 

*  «  *  «  •  *  •  *  *  I  • 

....  nos  modelres  aïeux 
Parloient  moins  des  vertus ,  &c  les  cultivoient  mieux; 
Quels  demi-Dieux  enfin  nos  jours  ont-ils  vu  naître  l 
Ces  François  fi  vantés  ,  peux-tu  les  reconnoître  ? 

Jadis  peuple  héros,  peuple  femme  en  nos  jours, 

La  vertu  qu’ils  avoient  n’efl:  plus  qu’en  leur  difccurs# 

Suis  les  pas  de  nos  Grands énervés  de  molefler 
ïls  fe  traînent  à  peine  ,  en  leur  vieille  jeuneiï'e  : 

Deftinés  en  naifiant  aux  combats  ,  aux  alarmes. 
Formés  dans  un  ferrail  au  dur  métier  des  armes  ; 
Qu’ils  promettent  d’exploits  tous  ces  hé-ros  futurs  î 
L’un  fçait,  armé  du  fouet,  conduire  dans  nos  murs 
Son  char  prompt  &  léger  qu’un  feul  courfier  promene  J 
L’autre ,  noble  Hifirion ,  délirer  fur  la  fcene  : 

La  plupart ,  indigens  au  milieu  des  riche  fie  s  , , 
Dégradent  leur  naiflance  ,  à  force  de  bafiefies. 

Plus  de  foi  ;  plus  d’honneur.  L’hymen  n’efl:  qu’une 
mode. 

Un  lien, de  fortune,  un  veuvage  commode 
Où,  chaque  époux  brûlé  de  contraires  defirs, 
vVit,  fous  le  même  nom ,  libre  dans,  fes  plaifirs. 

YoiS:tll 
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Vois-tu  parmi  ces  Grands  leurs  compagnes  hardies 
imiter  leurs  excès  ,  par  eux-même  applaudies  ; 

Dans  un  corps  délicat  porter  un  cœur  d’airain  j 
Mêlant  l’orgueil  au  vice ,  au  fafte  l’impudence  » 

Des  plus  viles  Phrinés  emprunter  la  licence. 

•  •  •  •  ..  .  .  .  •  * 
Enfin  ,  dans  les^hauts  rangs  je  cherche  des  vertus  ; 

J’y  cherche  un  cœur  honnête,  &  je  n’en  trouve  plus. 

Mais  la  corruption ,  à  Ton  comble  portée , 

Dans  le  cercle  des  Grands  ne  s’ell  point  arrêtée  J 
Elle  infe&e  l’Empire  ,  &  les  mêmes  travers 
Régnent  également  dans  tous  les  rangs  divers. 

Hé!  quel  frein  contiendroit  un  vulgaire  indocile 
Qui  fçait;,  grâce  aux  Docteurs  du  moderne  Evangile  , 
Qu’envain  le  pauvre  efpere  en  un  Dieu,  qui  n’eft  pas  ; 
Que  l’homme  tout  entier  eft  promis  au  trépas  î 

C’eft  envain  que  ,  fidele  à  fa  vertu  première, 
LOUIS  inftruit  aux  mœurs  la  Monarchie  entière  î 
La  Monarchie  entière  ell  en  proie  aux  Laïs  , 

Idoles  d’un  moment ,  qui  perdent  leur  pays  5 
Et  la  Religion,  mere  défefpérée  , 

Par  fes  propres  enfans  fans  cefle  déchirée , 

Dans  fes  temples  déferts  pleurant  leurs  attentats  ; 

Le  pardon  fur  la  bouche  ,  envain  leur  tend  les  bras  J 
Son  culte  eft  avili  j  fes  loix  font  profanées. 

.  *  '  '  ^  * 

Voilà  donc,  cher  ami,  cet  âge  fi  vanté. 

Ce  fiecle  heureux  des  mœurs  &:  de  l’humanité  : 

A  peine  des  vertus  l’apparence  nous  relie. 

Et  la  chute  des  Arts  fuit  la  perte  des  mœurs. 
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Î46FREHÏEÏIE  Lettke,&c* 

De  nos  Peres  fameux  les  ombres  infultées$ 
Comme  un  joug  importun ,  les  réglés  rejectées , 

Les  genres  oppofés  bizarrement  unis  ; 

La  nature  ,  le  vrai  de  nos  Livres  bannis  ; 

Un  delîr  forcené  d’inventer  &  d’inftruire  ; 

D’ignoran s  Ecrivains ,  jamais  las  de  produire  $ 

Des  brigues  ;  des  partis  l’un  à  l’autre  odieux  ; 

Le  Parnaflfe  idolâtre  adorant  de  faux  Dieux  ; 

Tout  me  dit  que  des  Arts  la  fplendeur  gft  ternie. 

Voilà  où  conduit  le  mépris  de  la 
Révélation .  L’homme,  réduit  à- la  feule 
lumière  de  la  Raifon  ,  ne  fçauroit  être 
éclairé  que  très  -  imparfaitement.  La 
Raifon ,  dit  Locke  (i) ,  efHa  Révélation 
naturelle ,  &  la  Révélation  eÜ  la  Rai¬ 
fon  augmentée  par  un  nouveau  fonds 
de  découvertes  émanées  immédiate-! 
ment  de  Dieu. 

C’eft  à  ce  double  flambeau  que 
vous  devez  ,  Monfieur ,  la  jufîeffe  de, 
votre  efprit  8c  la  droiture  de  votre 
cœur,  dont  j’efpere  éprouver  les  effets 
dans  le  jugement  que  vous  porterez 
de  cette  Lettre.  Hæc  dixiy  non  qubd  de 
ardore  mentis  tuce  quidquam  dubitem  ; 
fed  quo  currentem  impcllam ,  &  acriter 
àimicanti  fervoremfervori  augeam. 

Je  fuis ,  &c. 

(i)  Fameux  Philofophe  Anglois  ,morc  01170#* 


LF  T  T  ÏT 
xL  A  Jt  li  je* 

DE  M.  LE  CHEVALIER  DE?* 

A  MONSIEUR 

DE  CAMPIGNEULLES, 

Membre  de  plufieurs  Académies  des  Sciences 
G-  Belles  -  Lettres  ; 


Au  fujet  de  la  Lettre  de  M.  De?prez 
de  Boissy,  fur  les  Spe&acles. 

DEUXIEME  LETTRE. 


Novi  ego  hoc  fæculum  moribus  quibus  fît  j  main* 
bonum  malum 

Efle  volt ,  ut  fît  fui  fîmilis.  P  LA  UT.  in  Trin . 


NOUVELLE  ÉDITION» 

Revue  &  augmentée  par  l'Auteur , 
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M.  LE  CHEVALIER  DE  **; 

A  qui  la  Lettre  de  M.  Defpre £  de  BoiJJy ,  fur 

les  Spedacles ,  avoit  été  adreffée, 

M.  de  Campignevlles  j  Mem¬ 
bre  de  plujîeurs  Académies  des  Scien¬ 
ces  &  des  Belles  -  Lettres  j  que  je  nai 
pas  Vhonneur  de  connoitrey  a  jugé  à 
propos  de  répondre  pour  moi  (i)  à  la 
Lettre  que  M.  Defprez  de  BoilTy 
m* avoit  écrite  fur  les  Spectacles.  Comme 
cette  réponfe  *  qui  a  été  imprimée  my 
fait  foutenir  des  principes  dont  favois 
reconnu  V erreur  j  je  me  fuis  vu  obligé 
d'en  faire  mes  plaintes  à  M.  de  Campr- 
gneulles.  C'eji  l'objet  de  cette  Lettre 
que  fadreffe  à  cet  Académicien  ^  &  que 
je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  rendre  publi- 
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2$0  Av  E  R  T I S  $  E  M  E  N  T  J  &C. 
que,  Plujieurs  perfonnes  de  mérite  ^  à 
qui  elle  a  été  communiquée  „  ont  penfé 
quelle  pourvoit  ferrir  de  fécondé  Partie 
à  V  Ouvrage  de  M.  Defprez  de  Boiiïy. 
Pourquoi  héjîter ois-je  à  foutenir  des  prin¬ 
cipes  qui  tendent  à  rendre  meilleurs  les 
Citoyens  j  que  Von  rC  attaquer  oit  point 
publiquement  j  Ji  on  droit  pour  la  Reli¬ 
gion  autant  de  %ele  que  StoBée  (i)  nous 
dit  quon  en  exigeoit  à  Athènes  pour  la 
défenfe  des  Autels ,  &*  ïobfervation  du 
Rit  national .? 

ù)  Ecrivain  Grec  du  quatrième  liecle. 


X  JÈ  ’OÛ  X  JS.  JË 

DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  ** 
AM.  DE  CAMPIGNEULLES , 

Membre  de  plufîeurs  Académies  des  Sciences 
&  Belles  -  Lettres  ; 

A  u  fujet  de  la  Lettre  de  M.  Desprez 
de  B  ois  s  y;,  fur  les  Spectacles. 


DEUXIEME  LETTPvE. 

Je  fuis  fort  furpris,  Moniteur,  que 
de  votre  noble  office  vous  vous  foyez 
chargé  de  répondre  (r)  pour  moi  à  la 
Lettre  que  M.  Defpreç  de  BotJJy  m’a 
écrite  fur  les  Spedacles.  Vous  êtes  iï 
fort  éloigné  du  point  de  vue  dans 
lequel  j’ai  confîdéré  cette  Lettre  ,  8c 

(i)  Cette  Réponfe  fe  trouve  dans  une  Bro¬ 
chure,  qui  porte  pour  titre  :  Effais  fur  différais 
fijets;  par  M.  de  C  *  * ,  (  Charles-Claude-Florent 
Thorel  de  Campigmulles  ) .  Il  eft  Auteur  de  quelques 
Ecrits  indiqués  dans  la  France  Littéraire  ,  tom.  i, 
pag.205,  édition  de  1769;  &àla  page  208  du 
tome  1  des  trois  Siècles  de  notre  Littérature  t  édit» 
de  177a* 
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Ses  impreffions  qu’elle  a  faites  fur 
moi,  que  je  me  crois  obligé  de  don¬ 
ner  un  défaveu  public  à  votre  Ré- 

La  Lettre  que  vous  critiquez  ,  eft 
un  Ouvrage  philofophique  qui  ne 
m’a  jamais  paru  capable  d’offenfer 
perfonne.  Son  objet  efl  de  prouver 
l’évidence  du  danger  de  nos  Speéla- 
cîes  pour  les  mœurs,  8c  fur-tout  pour 
les  jeunes  gens.  Et  il  m’a  femblé  qu’il 
étoit  fort  propre  à  fournir  des  armes 
défenfives  à  ceux  qui ,  étant  dans  de 
bons  principes ,  font  fouvent  expofés 
à  lutter  contre  ces  tourbillons  d’ef- 
prits  follets,  pour  qui  le  langage  de 
la  Religion  eft  trop  fublime. 

Quoi  que  vous  en  difîez^  Monfieur, 
la  tbefe  que  M .  de  B**  foutient,  eft' 
trop  bien  établie  par  l’expérience.  Et 
s’il  n’a  pas  jugé  à  propos  de  fréquen¬ 
ter  nos  Speélacles ,  pour  y  faire  l’é¬ 
preuve  à  laquelle  je  Pavois  plus  d’une 
fois  excité ,  &que  vous  lui  reprochez 
de  ne  pas  avoir  faite  ;  je  n’ai  pu  que 
l’applaudir  ,  dès  que  j’ai  fçu  la  fagefte 
de  fes  procédés  (i) ,  pour  fe  faire  fur 


(0  Voyez  la  première  Lettre,  page  ij. 
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ce  point  une  réglé  de  conduite. 

On  diroit  que  vous  auriez  adopté 
îe  fyflême  de  ce  Livre  pernicieux  (1  ) 
qui  réduit  l’homme  à  la  feule  faculté 
de  fentir.  Vous  prétendez  queM.  de 
B**  ne  pouvoit  être  en  état  de  bien 
prouver  la  thèfe  qu’il  foutient ,  que 
par  les  fenfations  qu’il  auroit  éprou¬ 
vées  ,  en  fréquentant  les  Speétacles  j 
parce  que  l’on  ne  voit  jamais  bien  par 
les  yeux  des  autres. 

II  s’enfuivroit  donc  aulli ,  que  pour 
avoir  une  jufte  idée  de  ces  lieux  con- 
facrés  au  plus  honteux  libertinage, 
&  pouvoir  en  perfuader  le  danger  aux 
autres  ,  il  faudroit  les  avoir  fréquen¬ 
tés.  A  combien  d’inconvéniens  ne 
ferions- nous  pas  expofes,  s’il  falloit, 
comme  vous  le  dites ,  n’acquérir  la 
fageffe,  qu’en  fe  livrant  aux  écueils 
où  Ton  fçait  qu’elle  échoue  prefque 
toujours  ?  Vous  entendez  mal  ce  vers 
de  Corneille  que  vous  citez  : 

A  vaincre  fans  péril ,  on  triomphe  fans  gloire. 

Cette  maxime  eh  fort  belle  ,  lorf- 
qu’on  l’applique  aux  efforts  que  l’on 
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eft  dans  le  cas  de  faire  pour  remplir 
mieux  fon  devoir  ,  &  non  à  la  témé¬ 
rité  de  ceux  qui  fe  permettent  tout 
ce  qui  peut  irriter  les  pallions.  Et 
alïurément  Corneille  nia  pas  eu  l’in¬ 
tention  de  contredire,  comme  vous 
le  faites  indécemment,  cette  maxi¬ 
me  ;  Qui  amat  periculum  „  in  illo  peri~ 
bit  (  i  )  Qui  aime  le  péril  „  y  périra .  Un 
homme  fenfë  ne  peut  compter  fur  fa 
vertu  que  dans  les  périls  où  i’impru*- 
dence  ne  l’a  pas  conduit* 

Vous  reprochez  à  M. de  B**  de 
donner  fa  décilion  fur  une  matière 
qu’il  ne  connoîtpas  :  mais  le  ton  dog¬ 
matique  n’eft  point  ce  qui  domine 
dans  fa  Lettre.  On  n’y  trouve  que  les 
motifs  8c  les  principes  qui  ont  déter¬ 
miné  fon  fentiment  ;  8ç  il  m’a  paru 
qu’ils  étoient  fondés  far  la  connoif- 
fance  de  la  nature,  du  but  &  des  effets 
de  nos  Théâtres.  L’expofition  que 
M.  de  B**  fait  des  réglés  de  l’Art  dra¬ 
matique  prouve  bien  qu’il  connoît  la 
matière  qu’il  traite  (2). 

Mais  je  vous  accorde  qu’il  eût 

(1)  Ecclejiaji.  cap.  3  27. 

(2)  Voyez  la  première  Lettre  *  pages  17  ,  r3 
C?  fuiva 
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ajouté  Ta  propre  expérience  aux  preu¬ 
ves  que  la  raifon ,  la  connoiffance  de 
l’art,  &  ie  récit  des  autres  lui  ont 
fournies ,  n’auroit-on  pas  encore  eu 
l’injuflice  de  lui  reprocher  de  juger 
du  cœur  des  autres  par  la  fenfibiiité' 
du  lien  ? 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  décifif 
que  les  autorités  qu’il  rapporte  de 
Bujfy-Rabutin  ^  de  Lamotte  *  du  Duc 
de  la  Rochefoucault ,  de  la  Bruyère  de 
Fontenelle  ,  de  Riccoboni  (i).  Et  lors¬ 
que  j’y  ai  vu  les  aveux  de  M.  de  Vol¬ 
taire  fur  les  pièces  (  2  )  qui ,  après 
Aihalie  &Ey?/zer,paffent  pour  les  plus 
chrétiennes ,  il  m’a  fembié  que  ,  vou¬ 
loir  fe  charger  de  faire  l’apologie  des 
Speélacles  au  tribunal  de  la  Raifon , 
c’étoit  s’expofer  à  s’y  faire  Jîffler. 

Quelque  partjfan  que  vous  m’ayez 
fuppofé  des  Speâacles ,  je  n’en  ai  pas 
moins  approuvé  la  Lettre  de  M.  de 
.B**.  J’ai  reconnu  l’erreur  où  j’étois 
en  voulant  engager  cet  ami  à  changer 
de  fentiment  j  &  j’ai  eu  la  fatisfaétion 


(1)  Voye2  la  première  Lettre,  pages  44,  76  » 

ÇO,  &C. 

(2)  Polyeuçle  &  Zaïre,  dont  il  eft  parlé  pag.  8p, 
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de  voir  ie  Public  ratifier  le  jugement 
que  j’avois  porté  de  cet  Ouvrage, 
Tous  les  Journalises  (  i  )  Pont  an¬ 
noncé  avantageufement.  II  eft  vrai 
que  M.  de  Boijfy  ,  Pancien  Auteur  du 
Mercure,  a  un  peu  critiqué  Paufté- 
rité  de  la  morale ,  mais  de  maniéré 
à  faire  fentir  Pintérêt  perfonnel  qu’il 
avoir  à  la  querelle. .....  Nous  laif 

fons  à  d’autres  J  dit-il,  le  foin  de  faire 
V apologie  de  la  Comédie ,  de  peur  quen 
nous  recufant  ^  on  ne  nous  répliqué  : 
M .  lofé  ,  vous  êtes  Orfevre .  Mercure 
de  Mars  1756. 

M.  Fréron  s’efl  chargé  de  faire  cette 
apologie  dans  fon  Année  Littéraire  (2), 


(1)  Voyez  les  Feuilles  hebd.  des  Prov.  des  17 
Mars  1746,  14  Mus  1757,  10  Janvier  175^,  21 
Mars  176p.  2  Août  1771  .Février  1774;  le  Journal 
de  Verdun  j  A  i  il  175-6,  Mai  1758,  Avril  1759  % 
Mai  176^ ,  Janvier  1770,  Janvier  1772  ,  Février 
j  775  ;  ie  Journal  Eccléfiaftique  de  Septembre 
1756,  Avril  1758,  Mai  176#  ,  Août  1771 ,  6c  Août 
S773  ;  le  Journal  de  Trévoux  ,  Avril  1756 ,  1758» 
Juin  1767 ,  Octobre.  1771 ,  &  Novembre  1774; 
Journal  Encyclopédique,  Avril  17dpi  Journal  des 
Sçavans,  de  Septembre  1756,  Juin,  xydp.  Avril 
1772  ,  8c  Décembre  1774  :  les  extraits  des  j-uge- 
mens  q  ,1  en  ont  été  portés.  dans  tous  cùs 
Ecrits  périodiques  ,  fe  trouvent  inférés  dans  l’A- 
vertilfement  qui  eft  au  commencement  de  ce 
volume. 

(2)  Dans  le  trente-huitieme  Cahier  de  VAnnts 
Lménire  17  $7 , 
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Mars  quelle  diftraâion  n’a-t-on  pas 
à  lui  reprocher  !  L’intérêt  qu’il  a  mis 
au  foutien  cle  cette  mauvaife  caufer 
l’a  féduit ,  de  maniéré  qu’il  a  cru  pou¬ 
voir  appuyer  Ton  opinion  par  l’auto¬ 
rité  de  S.  Thomas  &  de  S.  Antonin .  II 
en  a  fait  des  Âpologiftes  du  Théâtre  , 
en  abufant  de  certains  paflages  dont 
on  avoit  mille  fois  expofé  le  véritable 
fens. 

Cet  écart  dans  un  Journaïifie  auiïi 
accrédité  ,  devient  plus  dangereux  ; 
il  fortifie  l’ignorance  que  la  multi¬ 
tude  fe  plaît  à  conferver  fur  cette 
matière,  &  qui  conduit  au  liber¬ 
tinage  : 

Du  vieux  Zenon  l’antique  confrérie 
Difoit  tout  vice  être  ilTu  d’ânerie. 

Rouss .  lïb,  i  >  ep.  jr 

C’efi  relativement  à  de  pareilles 
difiraélions  de  M.Fréro72,  qu’il  parut, 
il  y  a  plufieurs  années,  un  petit  Ecrit 
intitulé  :  Lettre  de  M.  D..... ,  Licencié 
en  Droit ,  à  M .  Fréron  ,  Directeur  de 
V Année  Littéraire  &  du  Journal  étran¬ 
ger .  Voici  quelques-unes  des  réglés 
qui  y  font  données,  fur  le  devoir  des 
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Journalises.  Il  eS  bon  de  les  faire 
connoître  dans  un  temps  où  les  Jour¬ 
naux  littéraires  fe  font  G  fort  multi¬ 
pliés.  ce  La  critique ,  dit  M.  de  Querlon , 
33  cet  art  fi  nécefïaire  &  fi  utile ,  ne 
33  doit  avoir  pour  fondement  &  pour 
53  principe  que  l’amour  des  Lettres , 
33  &  le  goût  du  vrai.  Or,  Suivant  cette 
53  maxime ,  un  Journalifle  qui  fçait 
33  relpeder  fes  Leéleurs ,  ne  proilitue 
33  point  fa  plume  pour  accréditer  des 
33  principes  faux  &  dangereux.  Il  n’af- 
3>  fede  point  de  déprécier  des  Ecrits 
3>  dont  le  pius  grand  défaut  eS  de  con- 
33  tredire  fon  goût  &  fes  idées  pro- 
33  près.  Il  cite  avec  exaditude;  il  ne 
33  déguife  &  n’altere  rien.  Il  ne  fe  pare 
33  point  des  exprelTions  d'autrui  ;  il  fe 
33  garde  bien  de  rapporter  de  longs 
33  textes ,  fans  les  diftinguer ,  &  fans 
33  avertir  que  c’efl  un  autre  qui  parle; 
33  il  ne  produit  point  du  ridicule  où  il 
33  n’y  en  a  pas  ;  &  quand  il  y  en  au- 
33  roit ,  il  ne  le  montre  que  quand 
33  l’intérêt  du  goût  ou  de  la  raifon 
>3  l’exige  néceiïairement  >>. 

Si  M.  Fréron  ne  s’étoit  pas  écarté  de 
ces  réglés ,  il  au  roit  évité  de  féduire 
fes  LedeurSj  en  donnant  pour  une 
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autorité  favorable  aux  Speéfacles,  la 
licence  de  quelques  Eccléfiaüiques  } 
qui ,  par  leurs  moeurs ,  appartiennent 
plus  au  ffecle  corrompu  qu’à  la  Reli¬ 
gion.  C’ed  un  abus  que  ce  corps  rek 
peélable  des  Minières  facrés  a  con¬ 
damné  dans  tous  les  temps.  Enfin  , 
M.  Fréron  ne  fe  feroit  point  permis 
d’attribuer  ,  contre  toute  vraifem- 
blance  ,  à  M.  BoJJuet  la  foibleffe  d’a¬ 
voir  foutenu  par  une  réponfe  équi¬ 
voque  &  par  fa  préfence,  l’innocence 
des  Speélacles.  Et  vous ,  Monfieur  , 
dans  la  réponfe  que  vous  avez  faite 
indifcrétement  pour  moi  à  la  Lettre 
de  M.  de  BoiJJ'y ,  vous  allez  jufqu’à 
avancer  que  cet  illudre  Prélat  a  fait 
lin  Ecrit  en  faveur  de  la  Comédie» 
Qui  croiroit  ,  qu’au  lieu  d’aller  cher- 
cher  la  lumière  dans  les  admirables 
Ecrits  de  ce  grand  homme,  on  n’au- 
roit  pas  honte  d’en  faire  l’Apoiogife 
de  la  licence  ! 

Telles  font  les  fuites  des  faillies  al¬ 
légations  qu’on  fe  permet  dans  la 
Littérature.  Il  en  eft  comme  de  la 
calomnie  ;  il  en  relie  toujours  quel¬ 
ques  traces  ineffaçables.  Et  c’efl  pour 
cette  raifon  qu’un  fameux  délateur 
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difoit  aux  courtifans  de  Philippe  y  Roï 
de  Macédoine  : 

Meilleurs ,  ,  i  i  •  ;  S 


Quelque  groflier  qu’un  menfonge  puifle  être. 

Ne  craignez  rien,  calomniez  toujours. 

Quand  l’accufé  confondroit  vos  difcours; 

La  plaie  eft  faite  j  ôc  quoiqu’il  en  guériiïe. 

On  en  verra  du  moins  la  cicatrice, 

RousSf 

Qu^  Monfieur  ,  Pimpoflure  ne  fait 
que  trop  de  proféiytes.  Et  la  calom¬ 
nie  n’a  malheureufement  que  trop 
fon  effet ,  lorfqu’elle  rencontre  des 
gens  intéreffés  à  la  croire  légèrement. 

On  a  fouvent  relevé  les  imputa¬ 
tions  que  l’on  a  faites  à  S.  Thomas  Sc 
à  S.  Antonin .  Cependant  ceux  qui 
cherchent  à  fe  féduire  eux -mêmes 
dans  leurs  pallions,  les  réclament  tou¬ 
jours  en  leur  faveur.  Il  en  fera  de 
même  de  ce  que  l’on  attribue  à  M.  Bof- 
fuet  ;  on  ne  ceffera  de  l’entendre  ré¬ 
péter  par  ceux  qui  ,  en  proie  à  leurs 
mauvais  delirs,  faififlhnt  fans  la  moin¬ 
dre  réflexion  tout  ce  qui  peut  être  fa¬ 
vorable  à  leurs  penchans.  Mais  ,  pour 
rendre  moins  contagieux  les  Auteurs 
qui  ofent  reproduire  ces  impoAures  3 
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on  doit ,  non  répéter  tout  ce  qui  a 
été  écrit  à  ce  fujet ,  mais  leur  donner 
un  démenti  public  >  8c  fe  contenter 
d’annoncer  de  nouveau  les  Ouvrages 
qui  ont  détruit  ces  faufles  imputa¬ 
tions  (i). 

Qu’on  life  ïes  Difcours  du  P.  le 
». Brun  ,  l’Ouvrage  de  M.  le  Prince  de 
Conti  y  les  Réflexions  de  M.  Nicole 
fur  la  Comédie ,  &  celles  que  M.  Bof- 
fuet  a  faites ,  non  ,  comme  vous  le 
prétendez  fauiïèment  ,  pour  la  juflr- 
lier ,  mais  pour  la  réprouver;  on  verra 
tomber  les  faillies  idées  que  les  parti- 
fans  des  Speétacles  donnent  fur  la 
doéirine  de  quelques  iiluflres  per- 
fonnages. 

On  y  apprend  que  parmi  les  Ecri¬ 
vains  Eccléfiafliques  des  douze  pre¬ 
miers  fiecles,  l’on  n’en  peut  citer 
aucun  qui  fe  foit  exprimé  d’une  ma¬ 
niéré  équivoque  fur  cette  matière.  Et 
fi  depuis  l’établiflement  de  la  mé¬ 
thode  fcliolaflique,  l’on  croit  trouver 
quelques  Théologiens  qui  paroiflent 
avoir  été  favorables  aux  Speélacles , 


(0  Voyez  à  la  fuite  de  ces  Lettres,  fHIftoiro 
des  Ouvrages  pour  &  contre  les  Théâtres. 
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on  fe  trompe ,  faute  de  connoître  Iê 
langage  ou  plutôt  la  méthode  des 
SchoIaHiques^  &  pour  en  bien  juger. 
Voici  un  principe  qu’il  faut  fçavoir. 

Ces  Théologiens  ne  fe  contentent 
pas  de  réfoudre  les  cas  par  rapport 
aux  circonllances  qui  les  accompa¬ 
gnent  ordinairement  3  ils  vont  au- 
devant  des  objedions  qu’on  pourroit 
îeur  oppofer.  Ils  examinent  quelque¬ 
fois  les  difficultés  par  rapport  à  plu- 
fieurs  fuppofkions  abfîraites  &  méta- 
phyhques. 

II  fuit  delà  qu’ils  approuvent  en 
certaines  hypothefes  ce  qu’ils  con¬ 
damnent  dans  la  pratique  commune. 
Or,  on  eh  fouvent  induit  en  erreur , 
iorfqu’on  ne  fçait  pas,  ou  plutôt  Ior£ 
qu’on  ne  veut  point  diflinguer  les 
dédiions  abfolues  d’avec  celles  qui 
ne  fe  rapportent  qu’à  des  fuppofi- 
tions  métaphyfiques. 

Saint  Thomas  „  par  exemple ,  pofe 
pour  principe  ,  que  tout  ce  qu’on  fait 
devant  être  réglé  par  la  raifon ,  les 
mots  pour  rire  &  tous  autres  jeux  de¬ 
viennent  condamnables  ;  1  lorfque 
dans  les  jeux  on  mêle  des  aétions  ou 
des  paroles  déshonnêtes,  ounuifibles 
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à  la  réputation  du  procliain  ;  2°.  iorft 
que  le  jeu  étant  de  foi-même  indiffé¬ 
rent  ,  il  fe  trouve  joint  à  des  circonf- 
tances  qui  le  rendent  mauvais ,  comme 
fi  l’on  vouloit  jouer  des  jeux  que  l’E- 
gîife  auroit  défendus  (i). 

Je  ne  crois  pas  que  jufqu’à  préfent 
vous  foyez  fondé  à  réclamer  ce  faint 
Dodeur  en  faveur  des  Spedacles , 
puifque  vous  convenez  qu’ils  font 
défendus  par  FEgïife.  Il  efl  vrai  que 
vous  penfez  que  cette  défenfe  ne  de* 
vroit  plus  avoir  lieu  préfentement , 
eu  égard  à  la  prétendue  perfedion  de 
nos  Théâtres.  Mais,  pour  être  purgés 

(i)  In  omni  eo  quod  ejl  dirigibile  fecundùm  raûonem3 

fuperfiuum  dicitur  quoi  regulam  rationis  excedit . 

DiElum  efl  autem  quoi  ludicra  ,  Jive  jocofa  verba ,  vel 
fiEla ,  funt  dirigibilia  fecundùm  rationem  ;  6*  ideo  Juger • 
fiuum  in  ludo  accipitur  quoi  excedit  regulam  rationis. 
quoi  quidem  poteji  ejfe  dupliciter  ;  uno  modo  ex  ipfa 
Jpecie  aElionum  qucz  ajfumuntur  in  ludum ,  quod  quidem 
jocandi  genus  fecundùm  TulLium ,  dicitur  ejfe  illilerale  3 
petulans ,  fa^itiofum ,  obfcenum  ,  quando  fcilicet  utitur 
aliquis  causa,  ludi  turpïbus  verbis  >  vel  faElis ,  vel  etiam 
his  qucz  vergunt  in  Proximi  nocumentum  ,  qucz  de  fe  funt 

feccata  mortalia .  Alio  autem  modo  poteji  ejfe 

excejfus  in  ludo  fecundùm  defeSlum  debitarum  circumjlan • 
tiarnm  3  puta  cùm  aliqui  utuntur  ludo  3  vel  temporibus , 
vel  locis  indebitis  ,  aut  etiam  prceter  convenientiam  negotii 
feu  perfonœ.  Et  hoc  quidem  quando  que  poteji  ejfe  peccatum 
mortale  propter  vehementiam  affeflus  ad  ludum ,  cujus 
deleflationem  prxponit  aliquis  dileflioni  Dei ,  ita  quod 
contra  prczceptum  Dei ,  vetEcclefice  ,  talibus  ludis  uîi  non 
réfugiât.  Sec,  fec.  quæft.  i6S  ,  art.  f. 
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de  termes  obfcenes  8c  groffiers,  ils 
n’en  font  pas  moins  dangereux  ;  8c  ii 
faut  n’avoir  de  chafle  que  les  oreilles 
pour  les  trouver  auffi  purs  qu’on  le 
prétend.  «Il  elt  faux,  dit M. BoJjüet > 
33  que  les  Peres  n’aient  blâmé  dans  les 
sa  Spedacles  que  l’idolâtrie  8c  les  im* 
33  pudicités  manifeftes.  Ils  y  ont  blâmé 
33  l’inutilité ,  la  diffipation  ,  la  com- 
33  motion  de  l’efprît,  les  paffions  ex-. 
33  citées ,  le  defir  de  voir  8c  d’être  vu , 
33  les  chofes  honnêtes  qui  envelop- 
33  pent  le  mal ,  le  jeu  des  paffions ,  8c 
33  l’expreffion  contagieufe  des  vices  33, 
Chaque  fie  de  a  eu  fa  maniéré  de  cou¬ 
vrir  les  idées  propres  à  flatter  la  vo¬ 
lupté.  Nous  en  avons  une  preuve  dans 
Duchefne  (1).  On  y  voit  que  dans  les 
Spedacles  des  anciens  temps  de  notre 
Monarchie,  011  ne  fe  propofoit  d’ex¬ 
citer  les  paffions  qu’avec  les  égards 
qu’exigeoit  le  goût  de  ce  que  nous 
appelions  communément  les  honnê¬ 
tes  gens,  c’efi- à-dire  ,  desperfonnes 
de  la  Cour  8c  de  la  Capitale, 


(1)  Verba  joculatoria  omnes  delicias  &  lepores  6*  rijît 
dignas  urb mitâtes  61  esteras  inepnas  buccis  trucinan - 
tibus  in  medium  eruSlare  non  erubefeunt.  Rigord.  in 
Phil,  Aug.  de  Jocul.  Duchefne,  Hift,  tom,*. 
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Je  pafle  à  l’endroit  de  S.  Thomas 
dont  les  partifans  du  Théâtre  ont  le 
plus  fouvent  fait  ufage.  Ce  grand 
Théologien  fe  fait  cette  objedion  : 

«c  Si  l’excès  dans  le  jeu  efl  un  péché , 
les  Hiltrions  ,  dont  toute  la  vie  fe 
a?  rapporte  au  jeu ,  feront  donc  dans 
33  un  état  de  péché  ;  &  il  faudra  (  re- 
03  marquez  la  conféquence  )  condam- 
03  ner  de  même  ceux  qui  fe  fervent  de 
03  leur  miniftere ,  ou  qui  leur  donnent 
33  quelque  fecours.  Cependant  S.  P  a - 
33  phnuce  eut  révélation  qu’un  Joueur 
53  de  flûte  jouiroit  avec  lui  du  même 
33  degré  de  gloire  dans  le  Ciel  33, 

Le  P.  le  Brun  ,  que  les  feuls  préju¬ 
gés  ne  dirigeoient  pas ,  mais  qui  étoit 
verfé  dans  la  connoiffance  de  l’Anti¬ 
quité,  remarque  que,  pour  bien  en¬ 
tendre  la  réponfe  à  cette  objedion ,  il 
faut  obferver  qu’il  n’étoit  pas  quef- 
tion  de  Spedacies  tels  que  les  nô¬ 
tres,  du  temps  de  S.  Thomas  ;  que  ce 
Saint  entendoit  par  Hiflrions,  ceux 
qui  n’avoient  d’autre  emploi  que  de 
divertir  quelquefois  les  hommes,  ou 
par  la  récitation  de  quelques  contes 
agréables  ,  ou  par  des  inflrumens , 
comme  faifoit  le  Joueur  de  flûte  dont 
y  parle, 
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Ces  Hiflrions  pouvoient  être  ce 
qu’on  appelloit  Troubadours  ou  Chan¬ 
teurs  ;  &  parmi  eux ,  les  Poëtes  Pro¬ 
vençaux  étoient  les  plus  ellimés  (i). 
Les  Princes  Se  les  grands  Seigneurs 
îes  faifoient  venir  à  leur  Cour ,  pour 
s’en  amufer.  Deux  ou  trois  de  ces 
Poëtes  s’alïocioient  quelquefois,  Sc 
aiioient  de  château  en  château  s’of¬ 
frir  à  réciter  ,  au  fon  de  quelque  ins¬ 
trument  (2),  les  Pièces  qu’ils  avoient 
compofées.  Elles  avoient  pour  objet, 
tantôt  de  récréer  par  des  plaifanteries, 
tantôt  de  louer  les  exploits  des  Prin¬ 
ces  ou  des  Seigneurs  qui  les  avoient 
mandés ,  comme  on  le  voit  dans  FPIif 
toire  de  Louis  FUI ,  pere  de  S.  Louis . 
Ces  Hiflrions  n’avoient  point  de 
théâtres  publics.  Il  en  étoit  d’eux  , 


(x)  Il  a  paru  en  1774  une  Hijloire  littéraire  des 
Troubadours  en  3  vol.  in-  iz.  C’eft  un  Ouvrage 
formé  des  matériaux  qui  avoient  été  raiïemblés 
par  M.  de  Sainte- P alaie  ^de. l’Académie  Françoife , 
<8c  de  celle  des  Infcriptions  8c  Belles-Lettres. 
M.  l’Abbé  Mi  Ilot  s’eft  chargé  d’en  être  le  rédac¬ 
teur;  8c  il  a  mérité  de  partager  l’honneur  de 
l’Auteur  des  recherches.  On  y  trouve  un  tableau 
très-exaét  du  génie  8c  des  mœurs ,  ou  de  l’efprit 
général  des  douzième  &  treizième  hecles. 

(2)  Ceux  qui  jouoientdesinftrumens,  fe  nom* 
inoient  Jongleurs  ou  Ménétriers  ;  8c  iis  ne  faifoient: 
qu’exécuter  ies  productions  des  Poëtes  Pro¬ 
vençaux. 
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comme  de  ces  Comédiens  dont  parle 
Pline  le  Jeune ,  que  l’on  faifoit  venir 
pour  être  récréé  pendant  ie  repas  par 
quelques  récits  amufans  ou  infinie- 
tifs  (i);  &  ceux-là  n’etoient  point  re¬ 
gardés  infâmes  à  Rome,  comme  fé- 
toient  ceux  qui  montoient  fur  des 
théâtres  publics ,  &  comme  le  font 
nos  Comédiens. 

Cela  pofé ,  comment  S.  Thomas  ré¬ 
pond-il  à  l’objedion  qu’il  s’efl  faite  ? 
II  décide  que  le  divertHTement  étant 
quelquefois  néceffaire ,  il  n’efl  pas 
défendu  qu’il  y  ait  des  hommes  qui 
puiffent  nous  divertir  en  jouant  de 
quelque  infiniment ,  ou  en  nous  ré¬ 
citant  divers  contes  agréables  ;  8c 
qu’ainfi  ils  ne  peuvent  être  en  état 
de  péché  :  mais  voici  les  conditions  ; 
33  Pourvu ,  dit-il ,  qu’ils  ne  difent  8c 
33  ne  faffent  rien  d’illicite  ;  que  le  jeu 
33  foit  modéré  ;  qu’il  ne  dérange  pas 
33  les  affaires ,  8c  qu’il  ne  fe  rencontre 
33  point  dans  des  temps  défendus  (2)  33. 


(1)  Fréquenter  Comx dis  cœna  diflinguitur ,  ut  volup- 
tates  qiLoque  ftudiis  condiantur.  Plin.  lîb.  3 ,  ep.  1. 

(2)  Ludus  e[i  necejfarius  ad  converjationem  humanœ 
yitce.  Ad  omnia  autem  qux  funt  milia  converfationi  hu¬ 
ma, nœ  ,  deputari  poffiuni  aiiqua  officia  liât  a;  &  ideo  etiam 
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On  voit  que  par  cette  décifion  ; 
S.  Thomas  laifîe  le  cas  dans  la  fuppo- 
lition  métaphyfique  ,  qui  n’elî  pas 
certainement  celle  où  fe  trouvent 
nos  Spedacles  (i),  qui  font  de  la  na¬ 
ture  de  ceux  que  ce  faint  Dodeur  a 
condamnés ,  parce  qu’ils  excitent  aux 
vices  les  Spedateurs.  Xln’eil  pas  quefc 
îion  ici  de  l’Art  dramatique  confi- 
déré  en  lui-même.  M.  de  B **  déclare 
allez  dans  fa  Lettre  ,  le  jugement 
qu’on  en  doit  porter  comme  Littéra¬ 
teur.  Mais  quant  à  l’effet  moral  de  la 
repréfentation  de  nos  Drames ,  quelle 
différence  entre  notre  Théâtre  de  ce¬ 
lui  des  anciens  Grecs  î  Tout,  juf- 
qu’aux  jeux  fcéniques ,  dans  les  beaux 
jours  d’ Athènes ,  fe  rapportoit  à  l’u¬ 
tilité  publique.  Les  Poètes  dramati¬ 
ques  &  les  Adeurs  étoient  confidé- 
rés  comme  des  hommes  d’Etat,  des 
Philo foph es  ,  des  Cenfeurs  même 


cfficium  Hifirionum ,  quod  oràinazur  ad  folatium  homi - 
nibus  exhibendum  3  non  ejî  fecundùm  fe  illicitum  3  nec 
funt  in  Jîatu  peccati ,  dummodo  moderatè  ludo  utanrur 3  zi 
efl  non  utendo  aliquihus  illicitis  verbis  vel  faciis  ad  ludum  , 
&  non  adhibendo  ludum  negotiis  6*  temporibus  indebitis . 
SEC.fec.  quæffc.  i<58  ^  art.  3  adfinem. 

(1)  Infpeclio  Speblaculorum  vitiofa  redditur  in  quantum 
homo  fit  pronus  ad  vida  lafcivice  vel  crudelitans }  per  ea 
Cjuae  ibi  reprœfentantur,  $EG.  fec,  quælt.  167  ,  art.  2. 

chargés 
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chargés  d’inftruire  8c  de  réformer  le 
Peuple  ,  en  rendant  prefque  toujours 
leurs  Drames  relatifs  ou  à  la  Reli¬ 
gion  ,  où  au  bien  de  la  Patrie  ,  ou  à 
rliifloire  de  la  Nation  j  8c  011  11e  leur 
ïaifloît  rien  avancer  qui  pût  offenfer 
le  goût  de  Tordre  ,  Tamour  de  la 
vertu ,  ni  l’intérêt  des  mœurs  publi¬ 
ques  8c  particulières.  Les  femmes  ne 
montoient  point  fur  le  Théâtre.  Or 
quel  contralle  n’apperçoit  -  on  pas 
dans  nos  Speétacles  du  coté  des  Poè¬ 
tes  qui  en  font  une  école  où  Ton  pré¬ 
fente  prefque  toujours  les  vices  colo¬ 
rés  en  beau  8c  la  vertu  rendue  ridi¬ 
cule  3  du  côté  des  Aéleurs  ,  dont  la 
vie  fcandaleufe  n’infpire  que  la  vo¬ 
lupté  j  du  côté  des  Spectateurs  ,  qui 
n’aiment  prefque  tous  à  y  goûter  que 
des  penfées  libertines ,  8c  qu’un  jeu 
indécent ,  incitativum  ad  lafciviam  ? 
ce  qui  a  donné  lieu  à  M.  Fréron  de 
dire  que  la  plupart  des  femmes  qui 
vont  à  la  Comédie  ,  y  entrent  Hélene 
plutôt  que  Pénélope  ,  c’ed  -  à  -  dire  , 
qu’elles  y  entrent  toutes  corrom¬ 
pues  (1). 

*  (1)  Dans  le  trenre-huicieme  Cahier  de  V Année, 
Littéraire  }  1757. 

Tome  J.  *  H 
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Ell-ce  ià  ce  qu’on  prétend  faire  ap* 
peller  par  5.  Antonïn  ,  Comédie  de 
bonnes  mœurs  ?  Je  profite ,  Monfieur, 
de  i’aveu  que  vous  faites  ,  qu q  fi  les 
Comédiens  ne  jouoient  que  des  Pièces  tel¬ 
les  que  fouhaiter oient  les  honnêtes  gens  * 
leur  faite  feroit  fouvent  déferte  ;  qu'a¬ 
vec  (P excellentes  Pièces  les  meilleurs 
Comédiens  mourroient  de  faim.  Or  Saint 
Antonin  décide  formellement  que  ft 
les  Hiftrions  repréfentent  quelquefois 
desPieces  honnêtes,  &  quelquefois  des 
déshonnêtes ,  on  doit  les  abandonner 
&  n’affifter  à  aucune  de  leurs  repré- 
Tentations  (  1  ).  Ces  Hiftrions  font  pour 
lors  dans  le  cas  de  ceux  dont  S.  Tho¬ 
mas  déclare  le  gain  auffi  illicite  que 
celui  des  femmes  proftituées  (2)  ,  8c 
auquel  par  conféquent  il  n’eft  point 
permis  de  contribuer.  Mais  n’eft-ce 
point  parler  à  un  homme  qui  dort , 
que  d’entrer  avec  vous  dans  ces  dif- 


(1)  Çùm  Eijbriones  utuntur  indiffer  enter  tali  exerci - 
tatione  ad  reprœjentandum  etiim  turpia  ;  illicita  ars  ,  0* 
eum  oportet  dimittere ,  CT*  peccatum  efl  talia  afpicere  »  0" 
talibus  pro  Mo  opéré  aliquiddare,  5  Sum.  tit.  8. 

(2)  Quœdam  vero  dicuntur  malè  acquijita ,  quia  acquit 
runtur  ex  turpi  caufâ ,  Jicm  de  meretricip  &  hijlrionaüi » 
Sec.  fec.  quæft.  87,  arc,  a. 
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enflions ,  dès  que  vous  vous  dites  (1) 
engagé  dans  ies  délires  de  l'amour  8c 
de  la  Poèfie  i  Cum  dormiente  loquitur , 
qui  enarrat  Jlulto  fapientiam .  Ecclef. 
e.  22  y  jL  p. 

Je  crois  encore  que  vous  rêvez  , 
quand  vous  citez  S.  Charles  Borromée , 
comme  une  autorité  favorable  aux 
Speélacles.  C’eft  un  reproche  qu’on  a 
à  faire  à  tous  les  Apologifles  du  Théâ¬ 
tre.  Iis  ne  s’autorifent  que  trop  fou- 
vent  d’ Auteurs  graves  ;  mais  ils  ne  ci¬ 
tent  jamais  ,  ou  s’ils  citent  quelque¬ 
fois  ,  iis  font  toujours  infidèles  ,  foie 
parce  qu’ils  tronquent  les  paflàges  , 
foit  parce  qu’ils  les  interprètent  mal, 
foit  parce  qu’ils  ont  la  mauvaife  foi  de 
taire  ce  qui  pourroit  découvrir  l’ef* 
prit  des  Auteurs  dont  ils  font  ufage. 
cc  Les  perfo images ,  difent-ils ,  les  plus 
»  recommandables  ,  ont  regardé  le 
»  Théâtre,  comme  étroitement  lié  à 
»  l’ordre  public.  5.  Charles  Borromée. 
»  corrigeoit  de  fa  propre  main  des 
»  Pièces  deftinées  à  la  déclamation* 
»  Richelieu  s’occupa  de  réformer  la 


(1)  Dans  une  Piece  intitulée  :  R&e  à  MafkmoU 
Selle  de  *■**• 

H  2 
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»  Scene  ;  Fénelon  avoit  les  mêmes 
^  vues;  M.  Languet ,  Archevêque  de 
»  Sens  ,  dans  fon  Difcours  pour  la  ré- 
»  ception  de  M.  de  la  Chauffée  à  FA- 
»  cadémie  Françoife,  dit  à  ce  Poëte 
3>  dramatique  :  Je  puis  donner,  non 
^  aux  Spectacles  ,  que  je  ne  puis 
3>  approuver  ,  mais  à  des  Pièces  auffi 
33  fages  que  les  vôtres  ,  une  certaine 
»  mefure  de  louanges.  Le  facré  8c  le 
33  profane,  le  férieux  8c  le  comique, 
33  ia  chaire  8c  le  théâtre  doivent  fe 
33  liguer  pour  rendre  le  vice  odieux  : 
33  ainfi  difent  nos  Apologilîes  des 
33  Speélades ,  les  Saints ,  les  Politi- 
33  ques  8c  les  Sages  ont  cru  que  le 
33  Théâtre  méritoit  une  attention  par¬ 
as  ticuliere  du  Gouvernement  33. 

M.  F  Abbé  Gros  de  Be/plas  a  fait 
ufage  de  ces  autorités  dans  un  Ou¬ 
vrage  (1)  dont  il  a  paru  en  1774  une 
fécondé  édition  :  mais  nous  fommes 
perfuadés  qu’il  n’a  pas  prétendu  leur 
attribuer  plus  de  valeur  qu’elles  ne 
méritent. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  toléroit  J 


(1)  Les  Caufes  du  bonheur  public.  II  en  fera  parlé 
dans  l’Hiftoire  des  Ouvrages. pour  &  contre  les 
Tde'atres. 
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par  des  confîdérations  politiques ,  ce 
qu’il  devoit  défapprouver  comme  Mi¬ 
nière  eccléfiaüique.  Le  fentiment  de 
M.  de  FénéLon  11e  doit  être  regardé  que 
comme  une  foiblelîe  de  Littérateur. 
Et  cette  mefure  de  louanges  que  M.  Lan - 
guet  accorda  à  M.  de  la  Chauffée  ,  ma- 
nifelle  l’embarras  où  il  étoit  de  con¬ 
cilier  le  devoir  eccléfiaüique  avec 
l’étiquette  de  la  cérémonie  du  mo¬ 
ment.  Il  me  femble  que  prétendre 
tirer  avantage  de  cette  anecdote  litté¬ 
raire  pour  le  Théâtre  ,  c’elt  manquer 
aux  égards  qu’011  doit  à  la  bonne  idée 
que  l’on  a  voit  des  mœurs  canoniques 
de  ce  Prélat. 

Quanta  S.  Charles  Borromée,  M.  Da - 
cier  ,  dans  un  de  Tes  Mémoires  acadé¬ 
miques,  a  alluré  qu’on  n’avoit  encore 
pu  fournir  aucune  preuve ,  que  cet 
illuüre  Cardinal  eût  jamais  employé 
aucun  moment  à  corriger  des  Pièces 
de  Théâtre.  Combien  en  effet  11’etoit- 
il  pas  éloigné  d’approuver  les  Speéla- 
cles  !  on  peut  en  juger  par  fes  Or- 
donnancespalloraïes ,  qui  fe  trouvent 
dans  les  Affes  des  Conciles  de  Milan. 
«Nous  avons,  dit-il,  jugé  à  propos 
»  d’exhorter  les  Princes  6c  les  Magîf- 
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a»  trats  de  chaiTer  de  leurs  Province? 

les  Comédiens  ,  les  Farceurs,  les 
30  Bateleurs ,  &  autres  gens  femblabîes 
»  de  mauvaife  vie ,  8c  de  défendre 
aux  Hôteliiers  8c  à  tous  autres  ,  fous 
30  de  grieves  peines ,  de  les  recevoir 
30  chez  eux  oo.  II  ordonna  aux  Prédica¬ 
teurs  de  reprendre  avec  force  ceu^ 
qui  fuivent  les  Speéiacles ,  8c  de  ne 
pas  ce  fier  de  repréfenter  aux  Peuples , 
combien  ils  doivent  les  avoir  en  hor¬ 
reur  (i).  Enfin,  en  1 662 >  on  fît  im¬ 
primer  à  Touloufe  un  Livre  que 
<$.  Charles  avoit  fait  compofer  pour 
prouver  que  les  Speéiacles  dramati¬ 
ques  font  mauvais,  à  caufe  des  cir-* 


(1)  Principes  &  Magijlratus  comrnonendos  ejfe  duxi- 
mus  ,  ut  Hiftriones  6*  Mirnos  cæterofque  circulatores  (J 
ejus  generis  perditos  hommes  è  fuis  finie  us  ejicinm  ;  6* 
Cnupones  0*  alios  quicumque  eos  receperint  acriter  ani- 

madvertnm . . .  Omnes  nequitiæ  Jèntinas  è  Provïncict 

tollendas  curent.  Conc.  Prov.  I,  part.  2. 

Publicorurn  peccatorum  iliecebris  quas  homines  dépra¬ 
vâtes  confuetudinis  errore  decepti  pro  nihilo  putant ,  Con- 
donator  perpetuo  reprehendet  atque  in  fummum  odium 
adducere  contendet ,  ofiendetque  quâm  graviter  Deum 

o ffend*nt . Scenicæ  perfonateeque  aSiiones  .  undè 

tanquam  quodam  feminario  femina  malefaÛorum  ac  fia- 
gitiorum  penè  omnium  exifiunt ,  quàm  à  chrifiiance  dif- 
ciplince  ojficiis  adhérentes ,  quàm  valdè  cum  Paganorum 
infiitutis  convenantes  atque  Diaboli  afin  inventé  >  omni 
cjficio  à  Populo  chrijîiano  exterminandœ  Jint  ,  quàm 
maxime  potepit  Religione  contendet.  AClor.  Part.  IV  a 
page  483. 
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confiances  qui  les  accompagnent,  8c 
cle  leurs  effets.  Ce  vénérable  Cardinal 
rappeîla  fur  cet  objet  les  principes  de 
i’Eglrfe,  que  les  abus  avaient  fait  ou¬ 
blier  ;  mais  il  fe  conduifit  avec  la  pru¬ 
dence  d’un  Pontife  éclairé. 

On  fçait  quç  l’Eglife  efi  foiivent 
obligée  de  tolérer  des  abus  dont  la 
fuppreffion  pourroit  caufer  de  plus 
grands  dé  for  cires ,  ou  qu’elle  ne  peut 
détruire  fans  le  concours  de  la  Puif- 
fance  féculiere  (1).  Et  alors  les  Mi- 
nifires  de  la  Religion  ne  peuvent  que 
les  déclarer  mauvais,  en  détourner  les 
Fidelespar  tous  les  moyens  poffibies , 
6c  propofer  les  tempéramêns  qui  peu¬ 
vent  les  rendre  moins  contagieux. 
C’efi  ce  que  fit  S.  Charles .  Les  défor- 
dres  de  fon  Diocefe  étoient  extrê¬ 
mes,  8c  la  réforme  ne  pouvoir  s’en 
faire  que  par  degrés*  Il  obtint  du  Gou¬ 
verneur  de  Milan  un  ordre  qui  dé¬ 
fendit  de  repréfenter  aucune  Piece 
qui  n’eût  été  examinée ,  8c  trouvée 
conforme  à  la  Morale  chrétienne. 
Mais ,  comme  le  dit  l’Hifiorien  de  fa 
vie ,  cette  loi  parut  fi  févere  aux  Co¬ 


rn  Ecclejia  multci  tolérât  quos-  non  probar.  S.  AuG* 

H  * 
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médiens ,  qu’iis  aimèrent  mieux  quit¬ 
ter  la  Ville.  Et  quand  H  feroit  vrai 
que  S.  Charles  eût  corrigé  des  Pièces 
deftinées  à  la  déclamation ,  on  doit  fup- 
pofer  que  l’examen  en  étoit  fi  févere, 
qu’il  ne  pouvoir  tendre  qu’à  la  def- 
tru&ion  desSpeélaclçs.  C’efi  du  moins 
l’effet  qui  en  réfulteroit }  fi  l’on  don¬ 
nait  des  Cenfeurs  aufii  fcrupuleux  à 
nos  Théâtres;  de  même  qu’il  n’y  au- 
roit  plus  de  Speélateurs  3  s’il  falloit 
n’aller  aux  Speéiacles  qu’aux  condi^ 
tions  où  S.  François  de  Sales  en  per¬ 
mettait  l’ufage. 

II  y  a  des  gens  qui  ont  de  faux  pré¬ 
jugés  à  l’égard  de  ce  faint  Evêque.  Ils 
le  fuppofent  fi  complaifant,  qu’ils  le 
feroient  prefque  le  Patron  des  Cafuïfr* 
tes  relâchés  j  8c  cette  opinion  les  porte' 
à  faire  de  S .  Charles  Borromée  le  Pa¬ 
tron  des  Cafuiftes  rigoriftes.  Néan¬ 
moins  ces  deux  Saints  ne  different 
que  dans  la  maniéré  dont  iis  ont  an¬ 
noncé  la  doârine  de  l’Eglife  ;  8c  dans 
le  fonds ,  ils  font  tous  deux  aufii  rigi¬ 
des.  S.  François  de  Sales  ne  l’eft-il  pas 
affez  lorfque  pour  le  choix  d’un  Con- 
feffeur  ,  il  veut  qu’on  en  choififfe , 
non  un  entre  mille  ,  comme  l’ayoit 
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dit  Avila  J  mais  un  entre  dix  mille  ?  II 
permet ,  dit-on  }  d’aller  aux  bals  8c 
autres  divertilîemens  dangereux  :  mais 
comment  les  permet-il  ?  c’efl  en  exi¬ 
geant  des  difpolitions  qu’on  ne  pour- 
roit  eiïayer  de  garder  avec  fidélité , 
fans  renoncer  à  tous  ces  plaifirs.  II 
compare  ces  divertilTemens  aux  cham¬ 
pignons  ,  dont  les  meilleurs  ne  font 
pas  falubres.  ce  Toutes  ces  affemblées,, 
dit- il  ,  attirent  ordinairement  les 
vices  8c  les  péchés  qui  régnent  en 
»  une  Ville ,  les  jaloufies  ,  les  bouf- 
»  fonneries ,  les  railleries,  les  que- 
»  relies ,  les  folles  amours,  parce  que 
03  leur  appareil ,  leur  tumulte  ,  8c  la 
03  liberté  qui  y  dominent ,  échauffent 
00  l’imagination ,  agitent  les  fens  8c  oc- 
»  cupent  le  cœur  au  plaifir.  Si  le  fer- 
03  pent  vient  fouffler  aux  oreilles  une 
03  parole  fenfuelle,  ou  quelque  cajol- 
00  lerie  ,  lî  l’on  eft  furpris  des  regards 
oc  de  quelque  bafilic ,  les  cœurs  font 
00  tout  difpofés  à  en  recevoir  le  venin, 
oo  Ces  ridicules  divertilîemens  diffi- 
00  pent  8c  affoibliffent  les  forces  de  la 
00  volonté  pour  le  bien,  8c  réveillent 
00  en  l’ame  mille  fortes  de  mauvaifes 
03  difpofitions.  C’eü  pourquoi  l’on  ne 

H; 
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»  doit  jamais  fe  les  permettre  ,  dans  la 
»  nécelfité  même ,  qu’avec  de  grandes 
précautions ,  &  fans  avoir  enfuite 
30  recours  à  quelques  confidérations 
33  faintes  &  fort  vives ,  qui  prévien- 
30  nentles  dangereufesimpreffions  que 
30  les  plaiftrs  pourroient  faire  fur  l’ef 
30  prit  3  8c  voici  celles  que  je  vous  con- 
30  feille  :  En  même  temps  que  vous 
»  étiez  à  ces  divertilfemens que  je 
30  fuppofe  avoir  été  bien  réglés  dans 
30  toutes  leurs  circonlîances  pour  la 
30  bonne  intention  ,  pour  la  mo- 
30  deftie  >  pour  la  dignité  8c  la  bien- 
30  féance ,  penfez  3  dis-je ,  qu’en  même 
30  temps  que  vous  y  étiez  ,  plusieurs 
33  âmes  brûloient  dans  l’enfer  pour  des 
3>  péchés  commis  dans  ces  divertiffe- 
3o  mens,  ou  par  leurs  mauvaifes  fui- 
»  tes.  Piufreurs  Religieux  8c  perfon- 
»  nés  de  piété  étoient  à  la  même  heure 
3o  devant  Dieu ,  chantoient  fes  louan- 
30  ges ,  8c  contempîoient  fa  divine 
30  bonté.  Pîufieurs  perfonnes  ^  dans  ce 
30  même  temps  ^  font  mortes  dans  une 
00  grande  angoiffe  ;  mille  8c  milliers 
»  d’hommes  8c  de  femmes  ont  fouf- 
30  fert  les  douleurs  des  maladies  les 
a»  plus  violentes  en  leurs  maifons  8c 
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*  dans  les  Hôpitaux  :  hélas  I  ils  n’ont 
»  eu  nul  repos  y  &  vous  n’avez  eu 
35  nulle  compaffion  d’eux  :  ne  penfez- 
»  vous  pas  qu’un  jour  vous  gémirez 
»  comme  eux ,  tandis  que  les  autres 
»  feront  à  ces  mêmes  divertiffemens. 
»  Notre  Seigneur ,  ïa  fainte  Vierge  , 
3’  les  Anges  &  les  Saints  vous  voy oient 
»  à  ces  divertiffemens.  AL!  que  vous 
»  leur  avez  déplu  erf  cet  état  !  Enfin  , 
35  tandis  que  vous  étiez  là ,  le  temps 
30  s’efi  écoulé  ,  la  mort  s’efi  appro- 
35  chée.  Confidérez  qu’elle  vous  ap- 
35  pelle  à  ce  paffage  affreux  du  temps 
33  à  l’éternité,  mais  à  l’éternité  des 
»  biens  ou  des  peines.  Voilà  les  con- 
30  fidérations  que  je  vous  fuggere  ; 
»  mais  Dieu  vous  en  fera  naître  d’au- 
»  très  plus  fortes  ,  fi  vous  avez  fa 
»  crainte  (1)  ». 

Croyez -vous,  Monfieur,  que  ce 
foit  là  permettre  ces  divertiffemens  ? 
N’efi-il  pas  évident  que  ce  faint  Evê¬ 
que  cache  fon  zele  fous  une  indul¬ 
gence  apparente ,  qui  en  même  temps 
infpire  le  plus  grand  mépris  du  monde 
corrompu ,  &  l’averfion  la  plus  héroï¬ 
que  de  fes  maximes  Si  de  fes  Théa- 

(1)  (Suvrcs  de  S.  François  de  Sales. 

H  6 
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très  ?  Confequentla  ifta  adeo  luculenta  ut 
nullâ  valtat  tergiverfatione  eludi . 

Quelle  vraifemblance  y  a-t-il  à  at¬ 
tribuer  à  des  perfonnages  dont  la  fain- 
teté  eft  fi  bien  établie  ,  des  opinions 
que  les  PP.  Gufinan  &  Mariana  (i) 
déclarent  n’avoir  jamais  été  fou  tenu  es 
que  par  ceux  qui  appellent  bon  ce  qui 
efi  mauvais &  mauvais  ce  qui  ed 
bon?  Et  quand  même  on  trouverok 
dans  des  fiecles  d’ignorance  quelques 
Auteurs  refpedables  à  qui  Ton  poun- 
roit  reprocher  d’avoir  eu  trop  de  com* 
pïaifançe  pour  certains  abus,  leur  au¬ 
torité  ne  feroit  point  loi  5  &  par  con- 
féquent  l’exemple  des  Eccléfiafiiques 
qu’on  dit  rencontrer  aux  Spedacles* 
ne  doit  pas  en  impofer  (2).  C’efi  un 
fcandale  humiliant  pour  les  Etats  ca-  - 

Ci)  Cenfo  licennam  Tkeatri  ajferre  certijfimampeflem' 
morïbus  chriftianis.  Excœcat  nimirum  prava  confuetuio - 
animas ,  &  quæ  pajjim  fieri  videmus  deféndere  conantur 

quidam  licentice  Patroni . Populus  intelligat  Hif- 

triones  non  probari  à  Republie  d  ,  fed  Populï  oblecla- 
tionï  atque  impormnis  pre citais  dari  ;  qitoe  cùm  non 
potefl  quæ  meliora  funt  obtinere ,  folet  aliquando  minora 
mala  toierare ,  &  Populi  levitatï  aliquid  concedere.  Ma- 
3UANA.  lib.  3  de  Rege  &  Regis  inftïtutione,  cap* 
de  Spebtacuiis. 

(2)  At  cùm  Theatra  fréquentant  non.  probi ,  fed  fues 
■profejjionis  viohitores  omnino  funt.  Non  ad  vulgi  opi-r 
wonem  fed  ad  regulam  mores  fuos  conformare  debent 
An  ne  factum  quodpiam  d  legefenrrimè  v.etitum.  idcircà 
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tholiques ,  puifque  les  Proteflans  fe 
piquent  à  cet  égard  d’une  grande  ré¬ 
gularité.  Si ,  dit  un  Auteur  Luthérien  , 
cité  dans  un  Ouvrage  du  P.  Concina  y 
quelques  Princes  Evangéliques  tolè¬ 
rent  dans  leurs  Cours  ces  fortes  de 
divertiflemens ,  on  ne  pourra  pas  du 
moins  reprocher  à  nos  Minières  de  fe 
les  permettre.  Ils  fçavent  trop  ce  que 
la  fainteté  de  leur  caradere  exige,  8c 
quelle  influence  leur  conduite  afurles 
Laïques.  Qubdji  tamen  in  Aulis  Evan - 
gelicorum  Principum  hcec  gaudia  admit* 
tuntur ,  haudfacilè  Clericis  £r  verbi  Del 
Miniftris  jure  dedecus  hoc  poterit  objicl * 
Optimè  enim  ïntelligunt  quid  deceat  ve - 
nerandum  hune  ordinem ,  quantumque' 
fuo  exemplo  profîciat  vel  noceat(i ).  Au 
refle,  fuivant  l’obfervation  du  P.  Con¬ 
cina  ,  que  les  Hérétiques  ne  fe  préva¬ 
lent  pas  des  mauvaifes  mœurs  de  ceux 
qui  ne  profeiïent  que  de  bouche  notre 
Religion  :  la  fainteté  de  notre  Doc¬ 
trine  ,  8c  la  pureté  de  notre  Morale 


de  crimine  pur  gare  debemus  quod  hommes  non  undequoque 
feelefii  illnd  perpétrant.  Daniel.  Concina  Ordin* 
Prædicator.  colledfc.  diïTert.  de  Spedtaculis. 

(i)  Cette  citation  fe  trouve  dans  une  Diflferd 
tauon  du  P.  Concina  de  Spettac*. 
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n’en  font  pas  moins  inaltérables.  C’eft 
de  Dieu  &  non  des  hommes  que  l’E- 
glife  a  reçu  fies  Loix  :  ainfî  elle  ne  dé¬ 
pend  point  des  exemples  (i).  Rien 
n’efi  plus  fatisfaifant  que  les  réponfes 
laconiques  8c  énergiques  que  M.  Bof- 
fuet  8c  un  Evêque  de  Noyon  firent  à 
ce  fu] et  à  Louis  XIV.  M.  de  B**  a 
fait  ufage  de  ces  anecdotes  (  2  )  , 
pour  réfuter  ce  que  vous  répétez  d’a¬ 
près  M.  de  Voltaire  >  au  fujet  du  banc 
que  les  Evêques  avoient  à  Verfailles 
fous  Louis  XIV  dans  la  falle  de  ia  Co- 


(i)  Utinam  faltem  vel  ab  ipfâ  naturâ  injitus  defendendi 
propriae  Religionis  decorem  inftinflus  fevocaret  Catholicos 
Clericos  ab  iis  inanijjimis  fabulis  £?  corruptelis  quas  vel 
lapfî.  hceretici  tanquam  clericali  Jlatui  infejlas  detefiantur.  U 
cmnes  çuibus  ver  a  cathoüca  Religio  cordi  efi ,  haud  pojjunt 
nonjummopere  commoveri ,  £y  rubore  perfiindi  6*  rnæfiitîâ, 
angi  àum  talia  in  hcereticis  legunt.  Quoniam  hinc  difcunt 
nil  fortins  hcereticorum  converjîonem  remorari  quàm 
Catholicorum ,  £y  maxime  Clericorum,  pejfimos mores  iflo- 
rum  viti  a  in  errore  obfirmant  hommes  à  ver  a  devios  Reli¬ 
gio  m  ,  cujus  tamen  veritati  nihil  mali  evenire  potejl  ex 

malitiâ  eorum  qui  illam  projitentur . Scimus 

aliunde  Religionis  veritatem  quam  ai  eorum  qui  illam 
projitentur  morïbus  hauriendam  ejfe. 

Accejjiisgad  Theatra ,  omnibus  circumflantiis  infpeSlis , 
res  efl  jiidpte  naturâ  periculorum  plena  omniumque  laxi- 
tatum  6*  dijfolutionum  occajïo  vel  ipfis  fescularibus  homi- 
nibus .  Concin.  Ibid. 

(a)  Voyez  la  première  Lettre,  page  6s,  63; 
êc  l’Hiftoire  des  Ouvrages  pour  &  contre  les 
Théâtres,  à  l’article  des  Maximes  61  Réjlexions  fur 
la  Comédie ,  par  M.  Bojuet . 


sur  les  Spectacles.  183 
médie.  Ce  prétendu  banc  11e  lubfitfe 
plus  :  c’étoit  donc  un  abus,  qui  n’au- 
roit  pas  été  tolérable,  nonobflant  la 
différence  qu’on  prétend  mettre  entre 
les  Speétacles  de  la  Ville  &  ceux  de 
la  Cour. 

Je  conviens  que  ceux-ci  ne  font 
que  des  repréfentations  domefliques , 
qu’on  regarde  comme  d’étiquette.  La 
préfence  de  la  majefté  du  Monarque 
doit  y  tenir  en  refpeéf  tons  les  Speéta- 
teurs,  &  attirer  tous  leurs  regards. 
Mais ,  quoi  qu’il  en  foit,  les  Aéteurs, 
pour  fervir  à  ces  amufemens  de  Cour  , 
ne  peuvent  en  rien  conclure  en  faveur 
de  leur  profeffion  envers  le  Public. 
Elle  n’en  paroît  pas  moins  odieufe 
aux  perfonnes  vertueufes  de  la  Cour. 
M.  l’Abbé  Clément  (1)  nous  a  coiî- 
fervé  à  cet  égard  un  illuflre  témoi¬ 
gnage,  Cet  Orateur,  dont  l’éloquence 
a  toujours  été  confacrée  au  faint  Mi- 
nillere ,  rapporte  dans  un  de  fes  Ou¬ 
vrages  (2)  un  trait  qui  caraéférifera 
à  la  poliérité  la  vertu  de  Madame 
Anne -Henriette  de  France, 


(1)  Prédicateur  du  Roi. 

(a)  Maximes  pour  fe  conduire  chrétiennement 
dans  le  monde  »  édition  de  17 43* 
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morte  à  Verfailles  le  io  Février 
275*2.  a  Cette  excellente  Princelle 
33  difoitun  jour  àuneperfonne  qu’elle 
honoroit  de  quelque  confiance , 
qu’elle  ne  concevoit  pas  comment 
33  on  pouvoit  goûter  quelque  plaifir 
33  aux  repréfentations  du  Théâtre  5  que 
»  pour  elle  c’étoit  un  vrai  fupplice. 
33  La  perfonne  à  qui  elle  parloit  ainfi , 
»  ne  put  s’empêcher  d’en  marquer  de 
33 Tétonnement ,  &  prit  la  liberté  de 
33  lui  en  demander  la  raifon.  Je  vous 
33 avoue,  répondit  lâPrinceffe,  que 
33  quelque  gaie  que  je  fois  en  allant  à 
33  la  Comédie ,  fi-tôt  que  je  vois  les  pre- 
33  miers  Adeurs  paroître  fur  la  ^Scene, 
33  je  tombe  tout-à-coup  dans  la  plus 
33  profonde  trifieffe  :  voilà  J  me  dis- je 
33  à  moi-meme  des  hommes  qui  fe  dam - 
33  nent  de  propos  délibéré  pour  me  diver * 
33  tir .  Cette  réflexion  m'occupe  b  mab- 
33  forbe  toute  entière  pendant  le  Speflta- 
»  de*  Quel  plaifir  pourrois-je  y  goûter  ? 

Cette  Princelfe  n’ignoroit^pas  tous 
les  grands  &  frêles  raifonnemens  des 
Apologifies  du  Théâtre  ;  mais  elle 
fçavoit  que  toutes  leurs  vaines  préten¬ 
dons  étant  approfondies  j  paroiffent  pué¬ 
riles  b  dépourvues  de  fens.  «  Les  fo- 
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»  phifines  ,  comme  le  dit  M.  Gref- 
»  fet  (i) ,  les  noms  facrés  &  vénéra- 
»  blés  dont  on  abufe  pour  jullifier  la 
»  compolition  des  Ouvrages  drama- 
»  tiques  8c  le  danger  des  Speétacles  ; 
33  les  textes  prétendus  favorables ,  les 
30  anecdotes  fabriquées  3  tout  cela 
33  n’eft  que  du  bruit ,  8c  un  bruit  bien 
33  foible  pour  ceux  qui  ne  refufent 
33  point  d’écouter  les  réclamations  de 
33  la  Religion ,  8c  qui  reconnoiffent 
30  que  lorfqu’on  efl  réduit  à  di/puter 
30  avec  la  confcience,  on  a  toujours 
33  tort. 

33  Tous  les  fuffrages  de  l’opinion, 
30  de  la  bienféance  8c  de  la  vertu  pure- 
30  ment  humaine,  fulTent-ils  réunis  en 
»  faveur  de  nos  Théâtres  publics,  on 
33  aura  toujours  à  leur  oppofer  la  Loi 
33  de  Dieu  qui  les  défend  33.  On  ne 
pourra  jamais  acquérir  de  prefcrip- 
tron  contre  cette  Loi.  Les  partifans 
des  Speétacles  manqueront  toujours 
de  la  condition  la  plus  effentielle, 
c’efl-à-dire ,  de  la  poffeffion  de  bonne 
foi.  Comment  en  effet  pourroient-ils 


(1)  Dans  fa  Lertre  ,  qu’on  a  déjà  citée  p rg.  67 „ 
8c  qui  eft  imprimée  a  la  luire  de  THiltoire  des 
Ouvrages  pour  &  contre  les  Théâtres. 
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l’avoir  ?  La  raifon ,  indépendamment 
de  îa  perfedion  qu’exige  le  Chriflia- 
nifine*  a-t-elle  jamais  celTé  de  pro- 
teiler  contre  cette  forte,  d’amufe- 
ment ,  dont  l’effet  eft  de  nuire  aux 
mœurs  ,  en  donnant  fur  plufieurs  cri¬ 
mes  des  idées  oppofées  à  celles  que 
donnent  la  raifon  &  la  Religion  ?  cc  II 
»  elt ,  par  exemple  ,  dit  l’Abbé  des 
35  Fontaines  J  défendu  fur  le  Théâtre 
35  d’enfanglanter  la  Scene,  même  en 
35  le  faifant  fuîvant  les  réglés  de  la 
35  jullice  8c  de  l’honneur;  8c  il  efl  per- 
35  mis  néanmoins  de  s’ôter  la  vie  à  for* 
3>  même;  ce  qui  hors  du  Théâtre  fe- 
35  roit  horreur,  La  raifon  nous  dit  que 
35  c’ell  une  vraie  foibîelfe  de  ne  pou- 
»  voir  furvivre  à  fon  malheur ,  8c  qu’il 
3>  eh  bien  plus  noble  de  braver  la  for- 
35  tune ,  8c  de  ne  jamais  s’abandonner, 
35  Iorfqu’elle  nous  abandonne.  'D’ail-' 
35  leurs  notre  Religion  nous  repré- 
35  fente  cette  adion  de  défefpoir , 
comme  le  plus  grand  8c  le  plus  fu- 
35  nefîe  des  péchés  qu’un  Chrétien 
35  puilfe  commettre.  Comment  ou- 
35  bîie  t-pn  ainfi  la  Morale  8c  laReli- 
33  gion  au  Théâtre  ?  De  même  que  la 
3>  ledure  des  Romans  rend  l’elprit 
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»romanefque,  l’afîidiiité  au  Théâtre 
»  rend  auffi  Pâme  tragique.  Parmi  les 
Spe&ateurs  il  fe  peut  trouver  un 
x»  malheureux  ,  réduit  au  défefpoir,  ou 
»  qui  fera  au  premier  jour  dans  cfette 
»  a  lire  ufe  fituatîon;PexempIe  de  tant 
»  de  Héros  qu’il  a  vu  fe  délivrer  de 
»  la  vie ,  fe  retracera  dans  fon  imagi- 
»  nation  ,  &  le  portera  peut-être  à 
»  cette  fatale  extrémité.  Enfin  nos 
33  Loix  ont  attaché  des  peines  infa- 
33  mantes  à  une  aéfion  que  nous  ofons 
33  regarder  comme  très-belle  &  très- 
33  glorieufe  fur  le  Théâtre  (1). 

L’Abbé  des  Fontaines  fçavoit  affez 
refpe&r  la  Religion ,  pour  ne  pas 
comparer  3  comme  Pa  fait  un  Au¬ 
teur  (2)  ,  la  parole  de  Dieu  avec  la 
parole  empoifonnée  du  Théâtre,  ni 
pour  juger  des  effets  de  l’une  par  ceux 
de  l’autre.  L’émotion  caufée  par  un 
bon  Sermon  ne  s’opère  que  par  l’Êf- 
prit  divin  ,  dont  le  Prédicateur  eft 
P  organe  *  quelle  que  foit  la  durée  de 
cette  émotion  ;  au  lieu  que  rien  n’efi 
plus  naturel  que  les  impreffions  des 


(1)  Efprit  de  l’Abbé  des  Fontaines ,  1. 1 ,  p.  159. 

(2)  Dans  le  trentième  Cahier  de  ï Année  Lit¬ 
téraire  1753. 
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Repréfentations  dramatiques  ;  elles 
font  même  inévitables  ,  mais  pour  le 
mal*  Et  fi  le  Drame  contient  quel¬ 
ques  bonnes  penfées  morales  ,  c’eft 
d’dies  que  l’Auteur  que  je  viens  de 
citer ,  devoir  dire  ,  que  leurs  impref 
fions  ne  laijfent  pas  plus  de  traces  dans 
Vame  quun  vaijj'eau  en  fendant  la  mer  ; 
parce  qu’elles  font  déplacées  fur  des 
Théâtres  ,  où  il  n’y  a  de  viâoires  affû¬ 
tées  que  pour  le  vice.  Ses  attraits  y  font 
toujours  efficaces  ,  parce  qu’en  gene¬ 
ral  le  cœur  de  l’homme  eft  fort  com- 
bujîible  par  fa  nature  ,  &  tout  difpofé 
à  s’enflammer  à  fa  moindre  étincelle 
des  pallions ,  dont  il  polfede  tous  les 
germes. 

M.  Fréron  ne  s’eft  pas  montré  bon 
connoilfeur  en  Ouvrages  de  Cafuif- 
tes ,  lorfqu’il  a  donné  pour  un  Ecrit 
judicieux  &  raifonnable  ,  fait  par  un , 
habile  Cafuijle  &  un  célébré  DireEteur 
de  confcienceJ  la  Lettre  que  le  P.  Caf 
faro  fit  pour  prouver  qu'il  étoit  permis  j 
non  feulement  de  compofer  des  Pièces  de 
Théâtres  j  mais  de  les  jouer ,  &  d'y  af- 
fifter .  M.  Fréron  en  auroit  fans  doute 
porté  un  autre  jugement,  s’il  avoit 
eu  connoiifance  de  la  rétraéla- 
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tion  (i).  II  eft  vrai  que  l’Ecrit  qu’il 
donne  pour  line  autorité  recevable,eft 
fort  peu  impofantpar  lui-même  :  mais 
combien  de  gens  qui,  faute  de  raifort 
&  de  lumières,  s’autoriferont,  d’après 
ce  Journalise  ,  de  cette  Lettre  dé- 
favouée  ;  produdion  indifcrete  d’un 
jeune  homme  qui  n’avoit  prefque 
aucune  idée  de  nos  Spedacles,  qui 
n’avoit  pas  feulement  lu  Moliere ,  qui 
s’étoit  laifle  féduire  par  de  faux  expo- 
fés$  qui  confondoit  les  ufages  d’un 
temps  avec  ceux  d’un  autre  ;  qui  igno- 
ro^t  enfin  l’efprit  des  Auteurs  dont  il 
avoit  fait  ufage  pour  s’autorifer  dans 
fonillufion!  Voilà  les  Cafuifies  dont 
on  veut  fe  prévaloir,  quand  on  s’ou¬ 
blie  jufqu’à  traiter  de  divines  de 
jujies  idoles  du  Public  (2)  ,  des  créatu¬ 
res  dont  la  profeffion  eft  incompati¬ 
ble  avec  les  bonnes  mœurs.  S’il  en 
étoit  de  la  quefiion  des  Spedacles , 
comme  de  ces  points  de  Dodrine  fur 
lefquels  on  voit  les  Théologiens  difi- 
puter  ouvertement  pour  8c  contre, 
3c  chaque  parti  s’applaudir  d’un 


(1)  Elle  eft  imprimée  à  la  fin  de  ces  Lettres. 
4nnée  Littéraire ,  trente-feptieme  Cahier  de 
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triomphe  indécis  ,  le  P.  Caffaro  fe 
feroit-ii  cru  obligé  de  donner  la  ré¬ 
tractation  îa  pins  authentiqua  de  la 
Lettre  dont  on  ofe  s’ auto  ri  fer  ?  Mais 
eft-il  facile  de  détromper  des  gens 
qui ,  à  force  de  s’être  figuré  que  ce 
qui  flatte  leur  goût  pour  la  volupté 
eft  permis  ,  s’en  font  fait  une  efpece 
de  conviction  ?  L’on  fçait  que  l’igno¬ 
rance  de  l’efprit  de  l’homme ,  comme 
le  dit  un  grand  génie  de  l’antiquité, 
n’eft  jamais  plus  préfomptueufe,  ni  ne 
prétend  jamais  mieux  philofopher  8c 
raifonner  que  quand  on  veut  lui  in¬ 
terdire  l’ufage  de  quelque  divertilTe- 
ment  ou  de  quelque  plaifir  dont  elle 
efl  en  poiïeiïion  (i). 

On  voit  quelquefois  la  vérité  rece¬ 
voir  des  hommages  de  ceux  même 
qui  n’en  font  pas  les  fideles  difcipiesi 
On  en  a  un  exemple  dans  la  Lettre  que 
M.  Jean-Jacques  RouJJeau  de  Geneve  a 
adrelTée  à  M.  Dalembert ,  pour  réfuter 
les  ridicules  reproches  que  les  Au¬ 
teurs  Encyclopédies  avoient  faits  à 
la  République  de  Geneve  ,  fur  ce 


(i)  Mirum  quippe  quàm  fapiens  argumentatrix  Jibi 
yldetur  ignorantia  humant ,  cùm  ali  qui  d  de  hujufmodi 
gaudiis  acfrucïibus  veretur  admitt&re.  Tekt. 
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qu’elle  n’a  pas  de  Théâtres  publics. 
Je  conviens  que  le  caradere  cle  cet 
Auteur  eit  de  paroître  plein  du  lan¬ 
gage  philofophique  ,  fans  être  vérita¬ 
blement  Philofophe;  qu’il  elt  livré 
aux  paradoxes  d’opinions  &  de  con¬ 
duite;  qu’en  même  temps  qu’il  peint 
la  beauté  des  vertus  ,  il  l’éteint  dans 
Pâme  de  Tes  Leéteurs.  C’eff  ce  dernier 
effet  que  fa  Lettre  à  M.  Dalembert 
paroît  avoir  produit  fur  vous9  Mon¬ 
iteur  9  puifque  vous  rejettez  tout  ce 
qu’elle  contient  de  vrai  à  l’égard  de 
l’état  de  Comédien ,  de  la  morale  qui 
fe  débite  fur  le  Théâtre  >  &  de  Tes  fu- 
neffes  impreffions  fur  les  Spedateurs. 
Mais  quoique  cet  Ecrivain  inlinue 
dans  cet  Ouvrage  le  poifon  de  la  vo¬ 
lupté  ,  en  parodiant  le  profcrire ,  quoi* 
qu’il  y  Toit  dangereux  fur  quelques 
points  très  -  importans  de  Dodrine 
8c  de  Morale;  néanmoins  les  véri¬ 
tés  qui  lui  font  échappées  9  n’en  font 
pas  moins  refpedables  ;  elles  doi¬ 
vent  être  recueillies  comme  de  l’or 
que  les  honnêtes  gens  ont  droit  de 
réclamer.  On  fçait  combien  ell  per¬ 
nicieux  le  plan  d’éducation  que  ce 
même  Auteur  a  donné  fous  le  titre 
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d’ Emile  (i).  Loin  de  s’accorder  avec 
le  Chriftianifme  ,  il  n’ell  pas  même 
propre  à  former  des  Citoyens  &  des 
hommes. Cependant  faut-il  rejetter  cet 
hommage  admirable  qui  y  eif  rendu 
à  l’authenticité  de  l’Evangile  ?  ce  j’a- 
»  voue  j  dit -il,  que  la  majelïé  de 
»  l’Ecriture  m’étonne  ÿ  la  fainteté  de 
»  l’Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez 
»  les  Livres  des  Philofophes  avec  toute 
»  leur  pompe  ;  qu’ils  font  petits  près 
x>  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu’un  Livre  à 
»  la  fois  ii  fublime  8c  fi  fimple,foit  l’on* 
»  vrage  des  hommes  ?  Se  peut-il  que 
33  celui  dont  il  fait  l’hiftoire  ne  foit 
33  qu’un  homme  lui-même  ?  Efl-ce  là 
33  le  ton  d’un  Enthoufiafte ,  ou  d’un 
33  ambitieux  Seélaire  ?  Quelle  dou- 
3o  ceur ,  quelle  pureté  dans  fes  mœurs  ! 
33  quelle  grâce  touchante  dans  fes. 
30  inftruélions  !  quelle  élévation  dans 
30  fes  maximes  !  quelle  profonde  fa¬ 
so  gelfe  dans  fes  difeours  !  quelle  pré- 
33  ience  d’efprit ,  quelle  finelfe  ,  8c 
33  quelle  juflelTe  dans  fes  réponfes  1 

(i)  Condamné  par  l’Arrêt  dn  Parlement  de 
Paris,  du  9  Juin  17 62;  par  le  Mandement  de 
M.  de  Beaumont ,  Archevêque  de  Paris  ,  du  20  Aoûc 
176?  j  &  par  ia  Cenfure  de  la  Faculté'  de  Théo¬ 
logie  de  Paris  j  de  la  même  année. 

30  quel 
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quel  empire  fur  Tes  pallions  !  Oùefl 
l’homme  ,  où  eft  le  fage  qui  fçait 
»  agir ,  fouffrir  &  mourir  fans  foiblefle 
»  &  fans  oftentation  ?  Oui ,  fi  la  vie  8c 
»  la  mort  de  Socrate  font  d’un  Sage ,  la 
53  vie  &Ia  mort  de  Jefus  fontd’unDieu* 
a?  Dirons-nous  que  l’Hiftoire  de  1  ’£- 
55  vangile  eft  inventée  àplaifir? ....  Ce 

«>  n’elt  pas  ainfi  qu’on  invente  ;  8c  les 
35  faits  de  Socrate  dont  perfonne  ne 
»  doute ,  font  moins  attelles  que  ceux 
»  de  Jefus- Chrifl.,„ .......  II  feroit  plus 

30  inconcevable  que  plufieurs  hommes 
»  d’accord  euffent  fabriquéce  Livre, 
3o  qu’il  ne  l’efi  qu’un  feul  en  ait  fourni 
33  le  (ii j et.  Jamais  les  Auteurs  Juifs 
33  n’eufïent  trouvé  ce  ton  ,  ni  cette 
30  morale.  Et  l’Evangile  a  des  cara&e- 
30  res  fi  grands ,  fî  frappans ,  fi  parlai- 
35  tement  inimitables,  que  l’inventeur 
35  en  feroit  plus  étonnant  que  le  Hé- 
35  ros  53*  Ce  témoignage ,  Monfieur , 
doit  certainement  faire  autorité ,  quoin 
que  l’Auteur  ait  refuféde  fe  foumet- 
tre  à  la  doéirine  de  ce  faint  Evangile , 
8c  qu’après  en  avoir  bien  établi  les 
augufles  caraâeres ,  il  en  rejette  la  ré- 
vélation  divine  j  8r  fe  dit  ami  de  toute 
Religion  où  Von  fert  V Etre  éternel ,  félon 
Tome  L  *  I 
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la  raifon  qu'il  nous  a  donnée .  Tels  font 
ces  beaux  efprits  du  temps  :  ils  fe  pi¬ 
quent  de  raifonner  en  Phiiofophes, 
&  vivent  en  infenfés.  Ils  font  fouvent 
en  contradiélion  avec  eux-mêmes;  8c 
ils  n’ont  que  quelques  momens  luci¬ 
des  où  ils  parlent  le  langage  de  la  vé¬ 
rité  ;  mais  ce  n’eü  que  de  la  plénitude 
de  l’efprit  ou  de  l’imagination ,  8c  non 
de  l’abondance  du  cœur.  C’eft  dans 
de  pareils  momens  que  M.  Jean- Jac¬ 
ques  RouJJeau  a  dit  avoir  reconnu  , 
qu’on  ne  pouvoit  être  vertueux  fans 
Religion  ;  8c  il  a  porté  un  aulîi  bon 
jugement  fur  les  Théâtres  publics. 

Il  parle  d’après  fa  propre  expé¬ 
rience  ,  8c  en  obfervateur  fenfé  des  in¬ 
fluences  desSpedacles  fur  les  mœurs. 
Ainlï  vous  ne  pouvez  point  dire  qu’il 
efl  l’écho  de  ce  qu’on  appelle  indé¬ 
cemment  déclamations  de  Prêtres . 

Il  ne  penfe  pas  comme  ces  moder*- 
lies  Ariftipesj  dont  vous  paroilTez  avoir 
adopté  l’Ecole ,  que  des  Spe&acles  8c 
des  mœurs  puilîent  jamais  être  chofes 
compatibles  .Il  nie  que  les  Repréfenta- 
tions  théâtrales  foient  néceflairespour 
former  le  goût  des  Citoyens,  &leur  donner 
une finejfe  de  une  délicatejfe  defen* 
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timent  (  i  ) ,  ou  qu’elles  puiflent  jamais 
être  utiles  aux  moeurs  ,  quand  même 
l’on  y  verroit  toujours  le  vice  puni* 
6c  la  vertu  récompenfée.Et  afin  qu’on 
ne  me  foupçonne  pas  d’exagérer ,  je 
vais  le  faire  parler  lui-même.  Ouvrez 
donc  vos  oreilles  :  Erigant  aures  obtu - 
fas  qui  comprejjîs  labiis  mujjitant  nof * 
tram  fententiam  non  ejfe  certam. 

cc  Demander  fi  les  Spe&acles  font 
»  bons  ou  mauvais  ,  il  fuffit  pour  dé- 
»  cider  la  quefiion ,  de  fçavpiï  que 
»  leur  objet  principal  a  toujours  été 
»  d’amufer  le  Peuple.  Voilà  d’où  naît 
»  la  diverfité  des  Spedades,  félon  les 
»  goûts  des  diverfes  Nations.  Un  peu- 
»  pie  intrépide ,  grave  6c  cruel ,  veut 
3?  des  fêtes  meurtrières  &  périileufes  y 
33  où  brillent  la  valeur  6c  le  fan  g  froid* 
33  Un  peuple  féroce  6c  bouillant  veut 
33  du  fang ,  des  combats ,  des  pallions 
»  atroces.  Un  peuple  voluptueux  veut 
33  de  la  mufique  6c  des  danfes.  Un  peu* 
33  pie  galant  veut  de  l’amour  6c  de  la 
=9  politefFe.  Un  peuple  badin  veut  rie 
»  la  plaifanterxe  6c  du  ridicule.  Trahit 
»  fua  quemque  voluptas .  II  faut ,  pomr 


U)  Expreflion  des  Auteurs  encyclopédiftes, 
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y)  leur  plaiœ,  des  Spedacles,  non  qui 
modèrent  leurs  penchans  ,  mais  qui 

3)  les  favorifent  &  les  fortifient .  Il 

33  n’y  a  que  la  raifon  qui  ne  foit  bonne 
33  à  rien  fur  la  Scene. 

»Une  bonne  confcience  éteint  le 
33  goût  des  plaiiirs  frivoles;  c’eft  le 
as  mécontentement  de  foi-même  ;  c’efl 
33  le  poids  de  Foifiveté  ;  c’eft  l'oubli 
»  des  goûts  fimples  &  naturels  qui  éta- 
33  bliiïent  la  prétendue  néceffité  des 
33  Spedacles .  Attacher  incefTam- 

*  ment  fon  cœur  fur  la  Scene,  c’eft 
33  annoncer  qu  il  étoit  mal  à  fon  aife 
ça  au  dedans  de  nous.  L’on  croit  s’a£- 

fembler  au  Spedacle  ;  &  c’eft  là  que 
33  chacun  s’ifole  ;  c’eft  ià  qu’on  va  ou- 
3)  blier  fes  amis ,  fes  voifins,  fes  pro- 
33  ches ,  pour  s’intéreffer  à  des  fables , 
33  pour  pleurer  les  malheurs  des  morts, 
33  ou  rire  aux  dépens  des  vivans,  de 
33  maniéré  qu’on  pourroit  dire  de 
s»  ceux  qui  les  fréquentent  :  N'ont-ils 

*  donc  ni  femmes  j  ni  enfans  ^  ni  amis  S 
3>-eomme  répondit  un  Barbare  à  qui 
s»  l’on  vantoit  les  Jeux  publics  de 

Rome? . Le  Théâtre  purge  les 

a?paffions  qu’on  n’a  pas,  8c  fomente 

çelles  qu’on  a.,,*. »...  J’entends  dire 
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»  que  la  Tragédie  mene  à  la  pitié  par 
»  la  terreur.  Soit,  mais  quelle  eft  cette 

*  pitié  ?  une  émotion  paffagere  &  vai- 
»  ne ,  qui  ne  dure  pas  plus  que  l’illu- 
»  lion  qui  l’a  produite  ;  un  refle  de 
30  fentiment  naturel,  étouffé  bientôt 
35  par  les  paffons  ;  une  pitié  flérile  qui 
35  fe  repaît  de  quelques  larmes ,  &  n’a 
33  jamais  produit  le  moindre  ade  d’hu* 

33  manité . On  s’attendrit  plus  vo- 

33  lontiers  à  des  maux  feints  qu’à  des 
33  maux  véritables.  Les  imitations  du 
33  Théâtre  n’exigent  que  des  pleurs  ; 
30  au  lieu  que  les  objets  imités  exige- 
30  roient  de  nous  des  foins,  du  foula- 
30  gement ,  des  confolations  dont  on 
35  veut  s’exempter. 

»  Le  Poëte  qui  fçait  l’art  de  réuf- 
»  fir  ,  cherchant  à  plaire  au  peuple  8c 
y»  aux  hommes  vulgaires,  fe  garde  bien 
»  de  leur  offrir  la  fublime  image  d’un 
»  coeur  maître  de  lui ,  qui  n’écoute 
s®  que  la  voix  de  la  fageffe  ;  mais  il 
30  charme  les  Spedateurs  par  des  ca- 
»  raderes  toujours  en  contradiction  , 
s®  qui  veulent  8c  ne  veulent  pas ,  qui 
»  font  retentir  le  Théâtre  de  cris  8c  de 
30  gémiffemens  qui  nous  forcent  à  les 

*  plaindre,  lors  même  qu’ils  font  leur 
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»  devoir ,  Sc  à  penfer  que  c’efi  une 
»  trille  chofe  que  la  vertu ,  puifqn’elie 
-30  rend  fes  amis  fi  miférabies. 

»  Cette  habitude  de  fon mettre  à 
»  leurs  pallions  les  gens  qu’on  nous 
3>  fait  aimer,  altéré  &  change  telle- 
3>  ment  nos  jugemens  fur  les  chofes 
»  louables  ,  que  nous  nous  accoutu- 
30  mons  à  honorer  la  foiblefie  d’ame 
»  fous  le  nom  àefenfibilité ,  Sc  à  traiter 
30  d’hommes  durs  Sc  fans  fentiment 
«ceux  en  qui  la  févérité  du  devoir 
3o  l’emporte  en  toutes  occafions  fur 
3°  les  affedions  naturelles.  Au  con- 
30  traire  nous  efiimons  comme  gens 
a®  d’un  bon  naturel  ceux  qui  vivement 
3>  affedés  de  tout ,  font  l’éternel  jouet 
s»  des  événement  ;  ceux  qui  pleurent 
«  comme  des  femmes,  la  perte  de  ce 
3o  qui  leur  fut  cher  $  ceux  qu’une  ami-, 
«  tré  défordonnée  rend  injufles  pour 
3o  fervir  leurs  amis  ;  ceux  qui  ne  con- 
30  noiflent  d’autre  réglé  que  Pinyin  ci- 
sable  penchant  de  leur  cœur  5  ceux 
33  qui ,  toujours  loués  du  fexe  qui  les 
33  fiibjugue ,  Sc  qu’ils  imitent,  n’ont 
33  d’autres  vertus  que  leur  paffion  , 
3o  ni  d’autre  mérite  que  leur  foiblefie. 
«  Ainfi  l’égalité  ,  la  confiance ,  l’a- 
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«  mour  de  îa  juffice,  l’empire  de  ia 
sa  raifon  ,  deviennent  inferifiblemenL 
53  des  qualités  haïffables  des  vices  que 
53  i’on  décrie.  Les  hommes  fe'font  ho- 
53  norer  par  tout  ce  qui  les  rend  dignes 
53  de  mépris  ;  &  ce  renverfement  des 
53  vaines  opinions  elï  l’infaillible  effet 
33  des  leçons  qu’on  va  prendre  au 

33  Théâtre  >3. 

33  De  quelque  fens  qu’on  envifage 
53  le  Théâtre  dans  le  tragique  ou  le  co* 
53  mrque,  on  voit  toujours  que  deve- 
33  nant  de  jour  en  jour  plus  fenfîbies 
»  paramufement  &  par  jeu ,  à  l’amour  t 
53  à  la  colere  ,  &  à  toutes  les  autres 
53  paflions ,  nous  perdons  toute  force 
53  pour  leur  réfifler ,  quand  elles  nous 
53  aflàillent  tout  debon  ;  8c  que  le  T héa- 
53  tre  animant  8c  furmontarit  en  nous 
53  les  difpofitions  qu’il  faudrait  conte- 
53  nir  &  réprimer  fil  fait  dominer  ce  qui 
53  devoit  obéir  ;  loin  de  nous  rendre 
53  meilleurs  8c  plus  heureux,  il  nous 
53  rend  pires  8c  plus  malheureux  enco- 
33  re,  8c  nous  fait  payer  aux  dépens  de 
53  nous-mêmes  le  foin  qu’on  y  prend 
33  de  nous  plaire  8c  de  nous  flatter. 

33  Prefque  tous  les  Drames  ont  pour 
sa  effet  détendre  l’empire  du  fexe ,  de 
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^  rendre  des  femmes  &  de  jeunes  filles 
«  les  précepteurs  du  Public,  &  de  leur 
donner  fur  les  Spedateurs  le  même 
33  pouvoir  qu’elles  ont  fur  leurs  amans.. 

33  Or  ,  penfe-t-  on  que  cet  ordre  foit 
33  fans  inconvénient,  8c  qu’en  augmen- 
33  tant  avec  tant  de  foin  l’afcendan.t 
33  des  femmes  ,  les  hommes  feront 
33  mieux  gouvernés  ? 

3iLa  mêmecaufe  qui  donne  dans  nos 
33 Pièces  tragiques  8c  comiques  l’afcen- 
33  dant  aux  femmes  furies  hommes ,  le 
33  donne  encore  aux  jeunes  gens  fur  les 
33  vieillards  ;  &  ç’efî  un  autre  renverfe- 
33  ment  des  rapports  naturels  qui  n’eft 
33  pas  moins  reprébenfîble,puifquel’in- 
33  térêt  y  efl  toujours  pour  les  amans. 
33  II  s’enfuit  que  les  perfonnes  avan- 
33  cées  en  âge  n’y  peuvent  jamais  faire 
33  que  des  rôles  en  fou  s- or  dre:  ou  pour 
33  former  ce  nœud  de  l’intrigue ,  ils  fer- 
33  ventd’obllacîes  aux  vœux  des  jeunes 
33  amans  ;  8c  alors  ils  font  haïlïables  : 
33  ou  ils  font  amoureux  eux-mêmes  ;  & 

32  alors  ils  font  ridicules,  turpefènex  mi - 

33  les .  On  en  fait  dans  la  Tragédie  des 
33  tyrans,  des  ulurpateurs;  dans  laCo- 
33  médie ,  des  jaloux ,  des  ufuriers ,  des. 
33.peres  infupp  or  tables  *  que  tout  1# 
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>3  monde  confpire  à  tromper.  Voilà 
33  fous  quel  honorable  afpeét  on  mon- 
33  tre  la  vieillelïe  au  Théâtre.  Voilà  quel 
33  refpeél  on  infpire  aux  jeunes  gens , 
33  pour  l’âge  de  la  fageiïe ,  de  l’expé- 
33  rrence  &  de  l’autorité.  Qui  peut  dou- 
33  ter  que  l'habitude  de  voir  dans  les 
33  vieillards  des  perfonnages  odieux  au 
33  Théâtre,  n’aide  à  les  faire  rebuter 
33  dans  la  fociété ,  8c  qu’en  s’accoutu- 
33  niant  à  confondre  ceux  qu’on  voit 
33  dans  le  monde  avec  les  Radoteurs  8c 
33  les  Gérontes  de  la  Comédie  ,  on  ne 
33  les  méprife  tous  également  ? 

35  La  Tragédie  j  difent  les  partifans 
33  du  Théâtre  ,  prétend  que  toutes  les pafi 
33  fions  dont}  elle  fait  le  tableau  *  nous 
33  émeuvent  ;  mais  elle  ne  veut  pas  tou- 
33  jours  que' notre  ajfeftion  foit  la  même 
33  que  celle  Tun  perfonnage  tourmenté  par 
33  une  pajjîon .  Leplusfouvent  au  contraire  * 
33  fin  but  efi  d'exciter  en  nous  des  finti~ 
33  mens  oppofés  à  ceux  quelle  prête  à  fies 
>3  Perfonnages .  Ils  difent  encore  que Ji 
33  les  Auteurs  abufem  du  pouvoir  d'émou - 
33  voir  les  cœurs ,  pour  mal  placer  l'intérêt  9, 
33  cette  faute  doit  être  attribuée  à  l'igno~ 
33  rance  &  à  la  dépravation  des  Artifies  ^ 
?3  non  point,  à  l'art*  Ils  difent  enfin  que 

^  I  J 

'  iïfev  - 
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^  la  peinture jîdelle  des  pajjîons  despei* 
33  nés  qui  les  accompagnent  fuffit  feule  pour 
les  faire  éviter  avec  tout  le  foin  dont  nous 
lïjommes  capables .  II  ne  faut,  pour  fentir 
lamauvaifefoi  de  toutes  cesréponfès, 
que  confuiter  Tétât  de  Ton  cœur  à  la 
fin  d’une  Tragédie.  L’émotion  ,  le 
J»  trouble  6c  l’attendrifFement  qu’on 
fent  en  foi-même  ,  8c  qui  fe  prolon- 
»  gent  après  laPiece,  annoncent-ils  une 
!»  difpofition  bien  prochaine  à  furmon- 
33  ter  8c  régler  nos  paillons  ?  Les  im- 
33  preiïîons  vives  8c  touchantes  dont 
33  nous  prenons  l’habitude ,  8c  qui  re- 
33  viennent  fi  fou  veut,  font-elles  bien 
33  propres  à  modérer  nos  fentimens  an 
33  befoin  ?  Pourquoi  l’image  des  peines 
33  qui  naifïènt  des  pallions  effaceroit- 
33  elle  celle  des  tranfports  de  joie&  de 
33  plaifir  qu’on  en  voit  naître ,  8c  que  les 
33  Auteurs  ont  foin  d’embellir  encore 
33  pour  rendre  leurs  Pièces  plus  agréa- 
33 "blés?  Ne  fçait-on  pas  que  toutes  les 
33  pallions  font  foeurs  $  qu’une  feule  fuf- 
33  fit  pour  en  exciter  mille  ;  8c  que  les 
33  combattre  l’une  par  l’autre  ,  n’efi 
33  qu’un  moyen  de  rendre  le  cœur  fenfi- 
33  ble  à  toutes  ?  Les  dangers  que  peut  pro •• 
33  duin  le  tableau  d'une pajjion  contagieufe 9 
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33  répondent  les  Apologifies  delaSce- 
»  ne ,  font  prévenus  par  la  maniéré  de 
3>  le  prèfenter  :  P  amour  q\ï on  expofe  au 
33  Théâtre  J  y  eft  rendu  légitime  ^ fon  but 
»  eft  honnête  ;  fouvent  il  eftfacrifté  au 
33  devoir  G3  à  la  vertu  ;  G  dès  quil  eft 
»  coupable  j  il  eft  puni.  Fort  bien  :  mais 
sa  n’efi-il  pas  plaifànt  qu’on  prétende 
ainli  régler  après  coup  les  mouve- 
33  mens  du  cœur  fur  les  préceptes  de  la 
33  raifon ,  &  qu’il  faille  attendre  les 
35  événemens,  pour  fçavoir  quelle  im- 
33  preflionl’on  doit  recevoir  des  fi  tua- 
33  lions  qui  les  amènent  ? 

33  Le  mal  qu’on  reproche  au  Théa- 
33  tre  n’eft  pas  feulement  d’infpirer  des 
3>  palfions  criminelles j  mais  de  dif- 
»  pofer  l’ame  à  des  fentimens  trop 
*>  tendres  qu’on  fatisfait  enfuite  aux 
»  dépens  de  la  vertu.  Les  douces  émo- 
33  tions  qu’on  y  refient ,  n’ont  point 
33  par  elles*-  mêmes  un  objet  déter- 
33  miné ,  mais  elles  en  font  naître  le 
33  befoin;  elles  ne  donnent  peut-être 
>5  pas  précifément  de  l’amour ,  mais 
33  elles  préparent  à  en  fentir  ;  elles  ne 
33  choifi  (fient  peut-être  pas  dans  le 
33  moment  la  perfonne  qu’on  doit  ai- 
33  mer ,  mais  elles  forcent  à  faire  ce 
33  choix,  I  6 
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33  Quand  il  feroit  vrai  qu’on  ne 
33  peint  au  Théâtre  que  des  pallions 
>3  légitimes  *  s’enfuit -il  delà  que  les 
33  impreffîons  en  font  plus  foibles  j  que 
33  les  effets  en  font  moins  dangereux  ? 
33  Comme  fi  les  vives  images  d’une 
33  tendreiïe  innocente  étoient  moins 
».  douces,;  moins  féduifantes  r.  moins 
33  capables  d’échauffer  un  cœur  fenfi- 
33  blé,  que  celle  d’un  amour  criminel 
33  à  qui  l’horreur  du  vice  fert  au  moins 
33  de  contre-poifon.  Mais  fi  l’idée  de 
33  l’innocence  embellit  quelques  in  fi- 
33  tans  le  fentiment  qu’elle  accompa- 
33  gne  i  bientôt  les  circonftances  s’eff 
33  facent  de  la  mémoire ,  tandis  que 
33 Timpreffion  d’une  palïïon  fi  douce 
33  refie  gravée  au  fond  du  cœur.  Quand 
33  le  Patricien  Manilius  fut  chaffé  du 
33  Sénat  de  Rome  pour  avoir  donné 
33  un  baifer  à  fa  femme  en  préfence  de 
33  fa  fille  j  à  confidérer  cette  adion 
33  en  elle  -  même  }  qu’avoit-elle  de  re- 
33  préhenfible  ?  Rien  fans  doute  ;  elle 
33  annonçoit  même  un  fentiment  lou^- 
33  Me  :  mais  les  chafies  feux  de  la  mere 
33  en  pou  voient  infpirer  d’impurs  à  la 
33  fille.  Ç’étoit  donc  d’une  adion  fort 
33  honnête  faire  un  exemple  de  cor» 
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s»  rnption..  Voilà  les  effets  clés  amours 
prétendus  permis  du  Théâtre. 

On  prétend  nous  guérir  de  l’a- 
mour  par  la  peinture  de  fes  foiblef- 
fes.  Je  ne  fçais  là-deifus  comment 
33  les  Auteurs  s’y  prennent  j  mais  je 
33  vois  que  les  Speâateurs  font  tou- 
33  jours  du  parti  de  l’amant  foible  ,  & 
33  que  fouvent  ils  font  fâchés  qu’il  ne 
3»  le  foit  pas  davantage.  Je  demande  , 
33  fi  c’efl  un  grand  moyen  d’éviter  de 
33  lui  reffembler  ? 

33  On  dit  enfin  que  dans  les  bonnes 
33  Pièces  dramatiques ,  le  crime  efi  tou - 
si  jours  puni  *  &  la  vertu  toujours  récom - 
33  penfée.  Je  réponds ,  que  quand  cela 
33  feroit ,  la  plupart  des  aârons  trngi- 
33  ques  n’étant  que  de  pures  fables  ,, 
33  des  événemens  qu’on  fçait  être  de 
33  l’invention  du  Poète ,  ne  font  pas 
33  une  grande  impreffion  fur  les  Spec^ 
33  tateurs.......  Je  réponds  encore  que 

s»  ces  punitions  &  ces  récompenfes 
33  s’opèrent  toujours  par  des  moyens 
33  fi  extraordinaires ,  qu’on  n’attend 
33  rien  de  pareil  dans  le  cours  naturcL 
33  des  chofes  humaines.  Enfin  je  ré- 
33  ponds  en  niant  le  fait  :  Il  n’efi ,  ni  ne 
53  peut  être  généralement  vrai  j  car  cet 
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33  objet  n’étant  pas  celui  fur  lequel  les 
33  Auteurs  dirigent  leurs  Pièces ,  iis 
33  doivent  rarement  l’atteindre;  &  fou- 
33  vent  il  feroit  un  obiiacle  au  fuccès. 
33  Vice  ou  vertu  ,  qu’importe ,  pourvu 
33  qu’on  en  impofe  par  un  air  de  gran- 
33  deur.  Audi  la  SceneFrançoife  n’efi- 
33  elle  pas  moins  le  triomphe  des 
33  grands  fcélérats ,  que  des  plus  illuf- 
33  très  Héros  ;  témoins ,  Catilina  *  Ma- 
33  homn  Atrée ,  8c c. 

33  Quel  jugement  porterons- nous 
33  d’une  Tragédie ,  où,  quoique  les 
criminels  foient  punis ,  iis  nous  font 
33  préfentés  fous  un  afpeét  fi  favora- 
33  ble ,  que  tout  l’intérêt  efi  pour  eux  ? 
33  où  Caton  ,  le  plus  grand  des  Ro- 
33  mains ,  fait  le  rôle  d’un  pédant  ;  où 
33  Cicéron ,  le  fauveur  de  la  Répirbli- 
33  que ,  Cicéron  J  de  tous  ceux  qui  por- 
33  terent  le  nom  de  peres  de  la  Pa- 
33  trie,  le  premier  qui  en  fut  honoré  , 
33  &  le  feui  qui  le  mérita,  efi  montré 
33  comme  un  vil  Rhéteur,  un  lâche  ; 
33  tandis  que  Pïnfame  Catilina ,  cou- 
33  vert  de  crimes  qu’on  n’oferoit  nom- 
33  mer ,  prêt  d’égorger  tous  fes  M  agi  fi¬ 
as  trats,  8c  de  réduire  fa  Patrie  en  cen- 
33  dres ,  fait  le  rôle  d’un  grand  homme , 
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^  &  réunit  par  fes  talens ,  fa  fermeté 
33  &  fon  courage ,  toute  l’eflime  des 
33  Spedateurs.  Qu’il  eut,  fi  l’on  veut, 
33  une  ame  allez  forte,  en  étoit-il 
3>  moins  un  fcélérat  déteflable ,  &  fal- 
33  loit-ii  donner  aux  forfaits  d’un  bri- 
33  gand,  le  coloris  des  exploits  d’un 
33  Héros?  A  quoi  donc  aboutit  la  mo- 
33  raie  d’une  pareille  Piece ,  fi  ce  n’ell 
33  à  encourager  des  Catilina ,  8<  à  do  li¬ 
ai  ner  anx  médians  habiles  le  prix  de 
33  l’eftime  publique  due  aux  gens  de 
33  bien  ?  Mais  tel  eft  le  goût  qu’il  faut 
33  flatter  fur  la  Scene  ;  telles  font  les 
33  moeurs  d’un  fiecle  inflruit.  Le  fça- 
33  voir,  l’efprit,  le  courage  ont  feu  Js 
33  notre  admiration 5  8c  toi  douce  8c 
33  modefte  vertu  ,  tu  relies  toujours 
33  fans  honneurs  !  Aveugles  que  nous 
33  fournies  au  milieu  de  tant  de  lumie- 
33  res  !  yidimes  de  nos  applaudiffe- 
33  mens  infenfés,*  n’apprendrons-nous 
33  jamais  combien  mérite  de  mépris  8c 
33  de  haine  tout  homme  qui,  pour  le 
33  malheur  du  genre  humain ,  abufe 
33  du  génie  8c  des  talens  que  lui  donna 
33  la  nature  ! 

33  Atrée  8c  Mahomet  n’ont  pas  même 
33  la  foible  relTource  du  dénouement. 
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»  Le  montfre  qui  fert  de  Héros,  dans 
35  chacune  de  ces  deux  Pièces,  achevé 
33  paifiblement  Tes  forfaits ,  en  jouit  j 
33  &  l’un  des  deux  le  dit  en  propres 
33  termes  au  dernier  vers  de  la  Tra- 
33  gédie  : 

Et  je  jouis  enfin  du  prix  de  mes  forfaits. 

33  Je  veux  bien  fuppofer  que  les 
33  Speélateurs  renvoyés  avec  cette 
33  belle  maxime,  n’en  concluront  pas 
y>  que  le  crime  a  donc  un  -prix  de 
^  plaifir  Sc  de  jouilfance  ;  mais  je  de^ 
33  mande  enfin  de  quoi  leur  aura  pro- 
33  fité  la  Piece  où  cette  maxime  eli 
3>  mife  en  exemple. 

33  Mahomet  aux  yeux  des  Speéla- 
sd  teurs  ,  diminue  par  fa  grandeur 
33  d’arne  l’atrocité  de  fes  crimes.  Et 
33  une  pareille  Piece ,  jouée  devant 
33  des  gens  en  état  de  choifir,  peut 
»  faire  plus  de  Mahomet  s  que  de  Zo-  , 
>3  pire i.  Ce  qu’il  y  a  du  moins  de  bien 
3?  fur ,  c’eft  que  de  pareils  exemples 
33  ne  font  guere  encourageans  pour 
>3  la  vertu. 

33  Qu’apprend-  en  dans  Phedre  & 
33  dans  (Edïpe  ,  finon  que  l’homme 
33  n’efi  pas  libre ,  Sc  que  le  Ciel  punit 
53  descrimes  qu’il, lui  fait  commettre? 
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«a  Qu’apprend-on  dans  Mêlée  ,  fi  ce 
53  n’eft  jufqu’oùïa  fureur  de  la  jaloufie 
33  peut  rendre  une  rnere  cruelle  &  dé- 
33  naturée  ?  Suivez  la  plupart  des  Pie- 
33  ces  du  Théâtre  François  ,  vous 
33  trouverez  prefque  dans  toutes  des 
samonfites  abominables,  8c  des  adions 
>3  atroces ,  utiles ,  fi  l’on  veut ,  à  dou¬ 
as  ner  de  l’intérêt  aux  Pièces,  mais 
33  dangereufes  certainement ,  en  ce 
33  qu’eiles  accoutument  les  yeux  du 
33  peuple  à  des  horreurs  qu’il  ne  de- 
33  vroit  pas  même  connoître,  8c  à  des 
>3  forfaits  qu’il  ne  devroit  pas  fuppofer 
33  poiïibles.  Xi  n’efi  pas  même  vrai  que 
33  le  meurtre  8c  le  parricide  y  foient 
33  toujours  odieux.  A  la  faveur  de  je 
>3  ne  fçais  quelles  commodes  fuppo- 
asfitions,  ondes  rend  permis  ou  pair 
33  donnables.  On  a  peine  à  ne  pas 
33  excufer  Phedre  inceftueufe  ,  8c  ver¬ 
sa  fant  le  fang  innocent.  Syphax  em- 
jjpoifonnant  fa  femme  ,  le  jeune 
>3  Horace  poignardant  fa  fœur ,  Aga- 
33  mevnnon  immolant  fa  fille ,  Orejîe 
33  égorgeant  fa  mere,  ne  laifient  pas 
»  d’être  des  perfonnages  intéreflans... 
33  L’un  tue  fon  pere  ,  époufe  fa  mere  , 
ai  8c  fe  trouve  le  frere  de  fes  enfans  j 
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?>  un  autre  force  fon  fils  d’égorger  fon 
33  pere;  un  troilieme  fait  boire  à  fon 
33  perë  le  fang  de  fon  fils.  On  friflonne 
33  à  la  feule  idée  des  horreurs  dont 

33  ôn  pare  la  Scene  Françoife .  Je 

33  le  foutiens  3  &  j’en  attelle  l’effroi  des 
33  Ledeurs  ;  les  mafia  cres  des  Gladia- 
33  teurs  n’étoient  pas  fi  barbares  que  ces 
33  affreux  Spedacles.  On  voyoit  cou- 
33 1er  du  fang 3  fi  efi  vrai  ;  mais  on  ne 
>3  fouiiloit  pas  fon  imagination  de  cri- 
33  mes  qui  font  frémir  la  nature  33* 

3>  Ajoutez  que  lePoëte,  pour  faire 
*3  parler  chacun  félon  fon  caradere  3  eli 
33  forcé  de  mettre  dans  la  bouche  des 
33  méchans  leurs  maximes  &  leurs  prin- 
3»  cipes  3  revêtus  de  tout  l’éclat  des 
33  beaux  vers,  &  débités  d’un  ton  im- 
33  pofant  8c  fententieux  pour  l’infiruc- 
33  dion  du  Parterre. 

Dans  quelle  dilpofition  d’elprit  Iè 
3>  Spedateur  voit-il  commencer  la  Pé- 
»  rénice  de  Racine  ?  Dans  un  fentiment 
»  de  mépris  pour  la  foibîeffe  d’un  E111- 
»  pereur  8c  d’un  Romain  qui  balance 
»  comme  le  dernier  des  hommes ,  en- 
30  tre  fa  maîtreflè  8c  fon  devoir  ;  qui 
33  flottant  inceflamment  dans  une  déf- 
»  honorante  incertitude,  avilit  par  des 
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3»  plaintes  efféminées  ce  caradere  pref- 
»  que  divin  que  lui  donne  l’Hîftoire  ; 
»  qui  fait  chercher  dans  un  vil  foupi- 
»  rant  de  ruelle  ,  Titus ,  le  bienfaiteur 
»  du  monde  &  les  délices  du  genre 
30  humain.  Qu’en  penfe  le  même  Spec- 
»  tateur  après  la  repréfentation  ?  II 
33  finit  par  plaindre  cet  homme  fenfi- 
33  ble  qu’il  méprifoit  ;  par  s’intéreflér 
33  à  cette  même  pafîion  dont  il  lui  fai- 
33  foit  un  crime  ;  par*murmurer  en  fe- 
30  cret  du  facriHce  qu’il  efl  forcé  d’en 
30  faire  aux  Loix  de  la  Patrie.  Voilà  ce 
33  que  j’ai  éprouvé  &  ce  que  j’ai  vu 
30  éprouver  à  tous  les  Spedateurs. 
33  Nous  aurions  tous  voulu  que  Titus 
30  fe  lailfât  vaincre ,  même  au  rifqne 
33  de  fen  moins  eliimer.  Ne  voilà  t-ii 
33  pas  une  Tragédie  qui  a  bien  rempli 
33  fon  objet ,  &  qui  a  bien  appris  aux 
33  Spedateurs  a  furmonter  les  foiblefles 
30  de  l’amour  ? 

>3  L’événement  dément  ces  vœux  fê- 
33  crets  :  mais  qu’importe  ?  Le  dénoue- 
03  ment  ne  dément  point  l’effet  de  la- 
03  Piece.  Bérénice  part  fans  le  congé  du 
os  Parterre.  Titus  la  renvoie  :  invitus  3 
os  invitant  ;  8c  l’on  peut  ajouter  invita 
33  Spettatore,  Titus  a  beau  relier  Ro~ 
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»  main  :  il  eft  feul  de  Ton  parti  ;  tous 
33  les  Spedateurs  ont  époufé  Bérénice ♦ 

*>  Que  Ton  confulte  de  même  fex- 
33  périence  fur  les  effets  de  îa  repré- 
33  Tentation  de  Zaïre .  Il  n’eff  guere  de 
»  Pièce  ou  les  fuites  funelles  de  l’a- 
33  mour  foient  rêpréfentées  plus  forte- 
3>  ment  que  dans  Zaïre.  II  en  coûte  la 
33  vie  aux  deux  Amans;  8c  il  en  coûte 
33  bien  plus  que  îa  vie  à  Orofman,  puif 
33  qu’il  ne  Te  doîîne  la  mort  que  pour 
3>  Te  délivrer  du  plus  cruel  fentiment 
33  qui  puiffe  entrer  dans  le  cœur  Iiu- 
»  main ,  le  remords  d’avoir  poignardé 
30  fa  maitreffe.  Voilà  donc  des  leçons 
33  très-énergiques  Je  ferois  curieux  de 
»  trouver  quelqu’un ,  fiomme  ou  fem- 
33  me  ,  qui  ofât  fe  vanter  d’être  forti 
3>  d’une  repréfentation  de  Zaïre  ^  bien 
33  prémuni  contre  l’amour.  Pour  moi 
33  j’ai  toujours  cru  entendre  chaque, 
33  Spedateur  dire  en  Ton  cœur  à  la  fin 
33  de  la  Tragédie  :  Ah  !  qu’on  me  donne 
33  une  Zaïre  J  je  ferai  bien  enforte  de 
3>  ne  îa  pas  tuer. 

oo  L’art  du  Théâtre  ne  confiile  plus 
3o  qu’à  donner  une  nouvelle  énergie 
3o  8c  un  nouveau  coloris  à  la  pallion 
3o  de  l’amour.  On  ne  voit  plus  réuffir 
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3»  que  des  Romans  fous  le  nom  de  Pie- 
33  ces  dramatiques.  On  y  préfente  Pa¬ 
ra  mour  comme  le  régné  des  femmes  ; 

39  c’eft  pourquoi ,  comme  je  l’ai  déjà 
33  dit ,  Peffet  naturel  de  ces  Pièces  elï 
33  d’étendre  l’empire  du  fexe ,  &  de 
33  donner  des  femmes  pour  lesprécep- 
33  teurs  du  Public.  Delà  les  jeunes  gens 
33  que  les  parens  ont  Pindifcrétion 
33  d’envoyer  à  cette  mauvaife  école , 
33  remarquent  que  le  feul  moyen  de  fe 
33  former  dans  le  monde  ,  efl  de  cher- 
33  cher  une  maîtreiïe  ,  c’efl-à-dire,  une 
33  femme  fans  honneur. 

33  Si  dans  la  Comédie  on  donne  un 
3)  appareil  plus  fimple  à  la  Scene,  8c 
33  fi  l’on  rapproche  le  ton  du  Theatre 
33  de  celui  du  monde;  on  ne  corrige 
33  point  pour  cela  les  mœurs  :  on  les 
33  peint;  8c  un  laid  vifage  ne  paroît 
33  point  laid  à  celui  qui  le  porte.  Que 
33  fi  l’on  veut  les  corriger  par  leur 
33  charge,  on  quitte  la  vraifemblance 
33  de  la  nature  ;  8c  le  tableau  ne  fait 
33  plus  d’effet.  La  charge  ne  rend  pas 
33  les  objets  haïffables,  elle  ne  les  rend 
3>  que  ridicules.  Comœd'm  détériorés  , 
33  Tragœdiâ  meliores  quàm  nunc  funt 
33  imitari  conantur  ,  nous  dit  Arijîote » 
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33  Ne  voilà-t-il  pas  une  imitation  bien 
33  entendue  ,  qui  fe  propofe  pour  ob- 
33  jet  ce  quin’eft  point,  &  laiile  encre 
33  le  défaut  & l’excès ,  ce  qui  efl  comme 
33  une  chofe  inutile  ? 

33  Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de 
33  voir  fur  le  Théâtre  la  malice  trio  tu¬ 
as  pher  de  la  fimplicité;  ce  qui,  pour 
as  n’être  que  trop  vrai  dans  le  monde , 
33  n’en  vaut  pas  mieux  à  mettre  fur  la 
33  fcene  avec  une  efpece  d’approba- 
33  tion  ;  comme  pour  exciter  les  amis 
33  perfides  à  punir  fous  le  nom  de  fot» 
33  tife,  la  candeur  des  honnêtes  gens; 

Da.t  veniam  corvis  3  vexât  cenfura  columbas > 

33  Les  Poètes  dramatiques  font  des 
33  gens  qui,  tout  au  plus  ,raiilent  quel- 
33  quefois  les  vices  ,  fans  jamais  faire 
33  aimer  la  vertu  :  ils  font  de  ces  gens,. 
33  difoit  un  Auteur ,  qui  fçavent  bien 
33  moucher  la  lampe  ,  mais  qui  n’y 
33  mettent  jamais  d’huile. 

33  La  Tragédie  ,  telle  qu’elle  exifle, 
»<eS  fi  loin  de  nous, nous  repréfente  des 
33 êtres  fi  gigantefques ,  peut-être  fi 
33  bourfou filés  ,  fi  chimériques  ,  que 
33  l’exemple  de  leurs  vices  pourroit  être 
33  moins  contagieux.  Mars  il  n’en  efl  pas 
**  ainfi  de  la  Comédie,  dont  les  mœurs 


sur  les  Spectacles.  21$ 
«a  ont  avec  les  nôtres  un  rapport  plus 
a? immédiat,  &  dont  les  perfonnages 
>3  relTemblent  mieux  à  des  hommes, 
os  Tout  en  eft  mauvais  ,  pernicieux  ; 
33  tout  tire  à  conféquence  pour  les 
33  Speélacles  j  8c  le  plaifir  même  du 
33  comique  ét^nt  fondé  fur  un  vice  du 
33  cœur  humain,  c’eft  une  fuite  de  ce 
33  principe ,  que  plus  la  Comédie  eft 
33  agréable  &  parfaite ,  plus  fon  effet 
33  efl  funelle  aux  mœurs. 

33  Prenons  le  Théâtre  comique  dans 
30  faperfedion.  On  convient,  8c  on  le 
33  fentira  chaque  jour  davantage ,  que 
33  Mohere  ed  le  plus  parfait  Auteur  co- 
33  inique  dont  les  ouvrages  nous  foient 
33  connus.  Mais  qui  peut  difconvenir 
»  aufli  que  le  Théâtre  de  ce  même  Mo¬ 
do  liere ,  dont  je  fuis  plus  l’admirateur 
oo  que  perfonqe,  ne  foit  une  école  de 
30  vices  8c  de  mauvaifes  mœurs ,  plus 
3&  dangereufe  que  les  livres  même  où 
oo  l’on  fait  profeflion  de  Iesenfeigner? 
s®  Son  plus  grand  foin  eft  de  tourner  la 
33  bonté  8c  la  fimpiicité  en  ridicule ,  & 
30  de  mettre  la  rufe  8c  le  menfonge  du* 
33-  parti  pour  lequel  on  prend  intérêt. 
53  Ses  honnêtes  gens  ne  font  que  des 
©gens  qui  parlent  j  fes  vicieux  font 
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a»  des  gens  qui  agiffent ,  &  que  leâ 
»  plus  brillans  fuccès  favorifent  ie 

32  plus  fouvent  :  enfin  l’honneur  des 

33  appiaudhTemens ,  rarement  pour  le 
s»  plus  eflimable,  efl  prefque  toujours 
»  pour  le  plus  adroit.  Il  tourne  en  dé- 
33  rifion  les  refpeêlables  droits  des 
33  peres  fur  leurs  enfans ,  des  maris 
3>  fur  leurs  femmes  ,  des  maîtres  fur 
3s  leurs  ferviteurs.  II  fait  rire,  il  efl  vrai, 
»  &  n’en  devient  que  plus  coupable , 
33  en  forçant  ,  par  un  charme  invin- 
33  cible  3  les  Sages  mêmes  de  fe  prêter 
os  à  des  railleries  qui  devroient  attirer 
y>  leur  indignation.  J’entends  dire 
33  qu’il  attaque  les  vices  :  mais  je  vou¬ 
as  drois  bien  que  l’on  comparât  ceux 

qu’il  attaque  avec  ceux  qu’il  favo- 
x>  rife.  Quel  efl  le  plus  blâmable ,  d’un 
33  Bourgeois  fans  efprit  &  vain  ,  qui 
x>  fait fottement le  Gentilhomme,  ou 
x>  du  Gentilhomme  frippon  qui  lè 
33  dupe  ?  Dans  la  Piece  dont  je  parle, 
as  ce  dernier  n’ell-il  pas  l’honnête- 
x,  homme  ?  N’a-t-il  pas  pour  lui  l’in- 
»  térêt  j  &  le  Public  n’appiaudit-il  pas 
a,  à  tous  les  tours  qu’il  fait  à  l’autre  ? 
33  Quel  efl  le  plus  criminel ,  d’un 
s?  Payfan  affez  fou  pour  époufer  une 
w  Demoifelle , 
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sj  Demoifelie ,  ou  d’une  femme  qui 
55  cherche  à  déshonorer  fou  époux  ? 
yy  Que  penfer  d’une  Piece  où  le  Par- 
terre  applaudit  à  l’infidélité  ,  au 
»  menfonge  ,  à  l’impudence  de  celle¬ 
-ci  ,  8c  rit  de  la  bêtrfe  du  Manan 
-  puni  ?  C’eh  un  grand  vice  d’être 
a»  avare  8c  de  prêter  à  uflire  ;  mais  n’en 
35  efl-ce  pas  un  plus  grand  encore  à 
35  un  fils  de  voler  fou  pere  ,  de  lui 
>5  manquer  de  refpeél,  de  lui  faire 
33  mille  infultans  reproches  ;  8c  quand 
>3  ce  pere  irrité  lui  donne  fa  malédrc- 
33  trou  ,  de  répondre  d’un  air  gogue- 
>3  nard ,  qu’il  n’a  que  faire  de  fes  dons  ? 
33  Si  la  plaifanterxe  eh  excellente ,  en 
33  eh-elle  moins  punihable?  8c  la  Piece 
33  où  l’on  fait  aimer  le  fils  infolent  qui 
33  l’a  faite  ,  en  eh-elle  moins  une  école 
»  de  mau  vaifes  moeurs  ?  Le  Mifantrcpe 
33  eh  la  Piece  où  l’on  joue  le  plus  le 
33  ridicule  de  la  vertu.  Alcefle  dans 
33  cette  Piece  eh  un  homme  droit , 
33  fmcere  ,  ehimable  ,  un  véritable 
33  homme  de  bien  ;  l’Auteur  lui  donne 
35  un  perfonnage  ridicule  :  cependant 
33  c’ell  la  Piece  qui  contient  la  meil- 
33  leurej&  la  plus  faine  morale.  Sur 
celle-là  jugeons  des  autres,  8c  con- 
Totne  I.  *  :  K 
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»  venons  que  l’intention  de  l'Auteur 
x>  étant  de  plaire  à  des  efprits  corrom- 
33  pus  ;  ou  fa  morale  porte  au  mal ,  ou 
sa  le  faux  bien  qu’elle  prêche  efl  plus 
33  dangereux  que  le  mai  même ,  en 
»  ce  qu’il  fait  préférer  l’ufage  &  les 
w  maximes  du  monde  à  l’exade  pro- 
33  bité  ;  en  ce  qu’il  fait  confilier  la  fa- 
as  gelfe  dans  un  certain  milieu  entre 
sa  le  vice  8c  la  vertu  ;  en  ce  qu’au  grand 
as  foulagement  des  Spe&ateurs ,  il  leur 
?3  perfuade  que  pour  être  honnête 
53  homme ,  il  fuffit  de  n’être  pas  un 
33  franc  fcélérat. 

sa  J’aurois  trop  d’avantage  fi  je  vou¬ 
as  lois  paffer  de  l’examen  de  Moliere  à 
a®  celui  de  fes  fucceiïeurs,  qui  n’ayant 
33  ni  fon  génie  ,  ni  fa  probité,  n’en  ont 
33  que  mieux  fuivi  fes  vues  intéreffées, 

en  s’attachant  à  flatter  une  j*eu- 
*>  nefle  débauchée  8c  des  femmes  fans 
33  mœurs . , . . .  Regnard  plus  modefle  , 
33  n’en  efl  pas  moins  dangereux.  C’efl 
33  une  chofe  incroyable  qu’avec  l’agré- 
33  ment  de  la  Police,  on  joue  publia 
3»  quementau  milieu  de  Paris  une  Co- 
»  médie  ,  où  dans  l’appartement  d’un 
33  oncle  ,  qu’on  vient  de  voir  expirer, 
*3  fon  neveu  ,  l’honnête -hpmnae  de 
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»  la  Piece,  s’occupe,  avec  fou  digne 
»  cortege ,  de  foins  que  les  Loix  paient 
x>  de  la  corde....*  ÿ  faux  ade,  fup- 
>3  polition  ,  vol ,  fourberie  ,  men- 
x>  fonge ,  inhumanité;  tout  y  efl ,  8c 

»  tout  y  efl  applaudi .  Belle  inf- 

>5  tru dion  pour  des  jeunes  gens,  nefcii 
»  auræ  fallacis ,  qu’on  envoie  à  cette 
»  école ,  où  les  hommes  faits  ont  bien 
53  de  la  peine  à  fe  défendre  de  iaféduc- 
33  tion  du  vice  ! 

33  Tous  nos  penchans  y  font  favo- 
>3  rifés,  8c  ceux  qui  nous  dominent, 
>3  y  reçoivent  un  nouvel  afcendant. 
>3  Les  continuelles  émotions  qu’on  y 
»  relfent  nous  enivrent,  nous  affoi- 
33  bliffent ,  nous  rendent  plus  incapa- 
33  blés  de  réfifler  à  nos  paffions ,  dé- 

truifent  l'amour  du  travail ,  décou- 
33  ragent  Pinduftrie  ,  inspirent  le  goût 
>3  de  fubfifter  fans  rien  faire.  O11  y 
»  apprend  à  ne  couvrir  que  d’un  ver- 
3>  nis  de  procédé  la  laideur  du  vice , 
33  à  tourner  la  fageffe  en  ridicule  ,  à 
33  fubflituer  un  jargon  de  Théâtre  à 
>3  la  pratique  des  vertus  ,  à  mettre 
33  toute  la  morale  en  Métaphyfque ,  à 
33  traveflir  les  Citoyens  en  beaux  ef- 
>3  prits ,  les  meres  de  famille  en  peti* 
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33  tes  mai  tr  elfes ,  les  filles  en  amoureu- 
»  Tes  de  Comédies. 

»  Enfin ,  quelle  idée  peut-on  fe 
33  former  des  Spedacles ,  fi  l’on  en  juge 
33  par  le  caradere  des  perfonnes  qu’on 
s’y  propofe  principalement  d’y  amu- 
33  fer  ,  &  qui  abondent  dans  les  gran- 
>3  des  villes  ?  Ce  font  des  gens  intri- 
>3  guans  j  défœuvrés  ,  fans  religion  , 
33  fans  principes ,  dont  l’imagination 
33  dépravée  par  l’oihveté,  la  fainéan- 
33  tife  8c  l’amour  du  plaifir,  n’engendre 
*3  que  des  monflres ,  8c  n’infpire  que 
33  des  forfaits.  Ce  font  des  perfonnes 
>3  qu’il  faut  empêcher  de  mal  faire  : 
»  d’où  l’on  conclut  que  deux  heures 
s»  par  jour  dérobées  à  l’adivité  du  vice, 
33  fauvent  la  douzième  partie  des  cri- 
33  mes  qui  fe  commettroient.  Et  tout 
33  ce  que  les  Spedacles  vus  ou  à  voir 
33  caufent  d’entretiens  dans  les  Cafés 
8c  autres  refuges  de  fainéans  &  li-*' 
»  bertins ,  eft  encore  autant  de  gagné 
3>  pour  les  peres  de  familles ,  foit  fur 
d>  l’honneur  de  leurs  filles  ou  de  leurs 
»  femmes ,  foit  fur  leur  bourfe  ou  fur 
33  celle  de  leurs  fils.  Or  fied  il  bien 
33  à  des  perfonnes  vertu  eu  fes  d’aller 
33  fe  confondre  avec  ces  gens  oifis  8c 
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»  corrompus ,  à  qui  il  n’eft  pas  bon 
:»  de  laiffer  le  choix  de  leurs  amufe- 
»  mens ,  de  peur  qu’ils  ne  les  imagi^ 
30  nent  conformes  à  leurs  inclinations 
»  vicieufes  ,  &  ne  deviennent  aufli 
30  malfaifans  dans  leurs  plaifîrs  que 
»  dans  leurs  affaires  ? 

Quel  cri  contre  les  Speffacles  !  8c 
quelle  force  ne  doit-il  pas  avoir  quand 
on  en  connoît  l’Auteur  !  Ce  cri  efi  parti 
d’un_  homme  fort  connoifleur  dans  le 
genre  Dramatique,  grand  admirateur 
de  Racine  j  de  Moliere  8c  des  autres 
Héros  de  la  Scene ,  d’un  homme  enfin 
qui  ne  peut  paffer  pour  un  émiffaire 
de  ce  que  dans  le  monde  on  appelle 
Dévots  j  Enthoujîaftes  Etres  fuperjii - 
tieux  ,  Efprits  qui  ne  penfent  point ,  fr 
gens  fans  conféquence  (  i  ).  Ce  cri  efl  le 


(i)  Toutestces  qualifications  n’ébranlent  pas 
un  Chrétien  fermement  attaché  à  l’Évangile  ;  8c 
en  les  meprifant,  il  fe  montre  fupérieur  aux  faux 
Sages  qui  l'fnfultent.  Qudm  multi  ubicumçue  inve - 
nerint  Chrifiianum  J oient  injultare  ,  vocare  hebetem,  nul- 
lius  cordis ,  nullius  peritiæ ,  6*  dicunt  :  tu  fafturus  es 
guod  nemo  facit  f  Tu  folus  eris  Chriflianus  ?  Quifquis 
Chrifii  prœcepta  implere  voluerit ,  ineidit  in  hominum  qui. 
nolunt ,  converti  facrilegam  dicacitatem  ,  ab  iis  qui  fanari 
notant ,  vocitur  infanus  ;  fed  divince  mifericordiœ  munere 
adjutus ,  inter  eorum  verba  verfatur  quotidie  ,  &  non  exit 
de  itinere  preeceptorum  Dei.  S.  AuG. 

Kj 


2.22  Deuxieme  Lettre 
vrai  armé  de  tous  les  traits  de  l’Elo¬ 
quence  ;  c’eft  la  Patrie  qui  venge  les 
bonnes  moeurs  fa  cri  fié  es  aux  licences 
de  la  Seene $  c’ell  la  Philofophie  qui 
emprunte  la  Littérature  d’ Athènes  , 
pour  foudroyer  Sophocle  ,  Euripide  > 
Arijlopkane  J  &  tous  leurs  defcendans  5 
c’efl  enfin  un  coup  formidable  ,  qui 
reffemble  à  l’attaque  brufque  &  im- 
pétueufe  de  ces  Guerriers  d'Homere  > 
qui  terrafibient  quiconque  ofoit  pa¬ 
raître  fur  le  champ  de  bataille. 

Qui  pourrait  donc  ,  Moniteur  , 
fût-il  un  Démojlhene  ^  fe  charger  pré- 
fentement  de  faire  l’apcdogie  de  nos 
Théâtres  ,  8c  de  foutenir  ,  comme 
vous  l’avez  fait  *  que  la  vertu  n’y 
court  pas  plus  de  rifques  que  dans  la 
fréquentation  du  monde  ?  Tout  efb 
capable  dans  le  monde  ,  dit  -  on  , 
d’exciter  les  pallions.  Quelle  confé- 
quence  faut-il  en  tirer  ?  Tout  eft  plein, 
d’inévitables  dangers,  même  à  PE.-- 
glifej  donc  il  faut  en  augmenter  le 
nombre.  La  conféquence  efl  belle  l 
On  fçait  bien  qu’il  y  a  par- tout  mé¬ 
lange  de  bien  8c  de  mal ,  mais  à  di¬ 
vers  degrés.  On  abufe  de  tout,  il  efl 
vrai  ;  mais  on  fçait  la  réglé  :  quand 
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le  bien  furpalTe  le  mal ,  la  chofe  doit 
être  admife  malgré  Tes  inconvénieiis  ; 
&  quand  le  mal  furpalTe  le  bien,  011 
doit  la  rejetter  même  avec  fes  avan¬ 
tages.  C’elt  lorfqu’on  a  la  volonté 
d’obferver  cette  réglé ,  dont  la  raifort 
nous  fait  un  devoir ,  qu’on  peut  ad¬ 
mettre  îa  penfée  de  M,  Crébillon  ,  que 
vous  citez  : 

Pour  être  vertueux  t  on  n’a  qu’à  le  vouloir. 

Mais  rien  n’eft  plus  capable  de  nous 
oter  cette  volonté  d’être  vertueux , 
que  tout-  Penfemble  du  Speëlacle, 

Un  de  nos  Poètes  Tragiques,  dont 
les  taîens  font  connus,  a  entrepris  (1) 
de  défendre  nos  Théâtres  contre  l’at¬ 
taque  de  M.  Jean-Jacques  Roujfeau.  H 
s'appuie  fur  les  lieux  communs  ordi¬ 
naires  ,  c’eü-à-dire ,  fur  les  beaux  feu- 
timens,  les  penfées  éblouiffantes ,  en 
un  mot,  fur  la  meilleure  face  de  plu- 
fieurs  de  nos  Drames.  Mais  les  Parti- 
fans  des  Théâtres  ne  font-ils  pas  dans 
le  cas  de  lui  reprocher  de  s’être  chargé 
de  leur  caufe  ?  1  °.  Parce  que ,  comme 


(1)  M.  de  Marmontel ,  dans  le  Mercure  du  mois 
de  Novembre  1758. 
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le  penfoit  M.  de  BoiJJy  ,  l’ancien  Au¬ 
teur  du  Mercure ,  les  Poëtes  Drama¬ 
tiques  ont  befoin  de  Lettres  de  créance 
pour  être  reçus  à  faire  l’apologie  de 
nos  Spedacles,  &  que  de  droit  ils  font 
récufables.  2°.  Parce  qu’il  lui  elt 
échappé  des  aveux  qui  ruinent  la  caufe 
qu’il  défend  ,  ne  feroit-ce  que  celui- 
ci.  Il  convient  que  fl  un  Poète  reut  ga¬ 
gner  la  faveur  du  Public  J  il  doit  ménager 
&  flatter  les  p  ajjîons  nationales  comme 
étoit  chez  les  Romains  l’amour  de  la 
domination  ,  &  à  Carthage  l’amour  du 
gain  s  comme  feroit  l’amour  de  la  pi¬ 
raterie  à  Tunis,  &  parmi  nous  l’amour 
de  la  galanterie ,  8c  cette  ancienne 
fureur  des  Duels  *  que  M.  Marmontel 
appelle  ,  un  ufage  établi  une  opinion 
adhérente  au  principe  fondamental  de  la 
Monarchie  j  que  Corneille  a  eu  raifort 
de  flatter  dans  le  Cid .  Mais  ignore-t-il 
que  nos  Rois  ont  profcrit  ce  prétendu 
ufage  qui  avoit  pour  origine  la  bar¬ 
barie  des  anciens  Peuples  de  la  Scan- 
dinavie 8c  qui  s’étoit introduit  avecles 
Viligoths ,  dans  l’Itaiie,  8c  en  fuite  dans 
tous  les  Etats  de  l’Europe  ?  «  Quel 
»  ufage  plus  ridicule,  dit  M.  Jean - 
Jacques  Ro-ujfeau ,  que  celui  qui  pré- 
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»  Tente  l’opinion  la  plus  extravagante 
33  &  la  plus  barbare  qui  jamais  entra 
»  dans  l’efprit  humain;  fçavoir  ,  que 
39  tous  les  devoirs  de  la  fociété  font 
£»  flippléés  par  la  bravoure  ;  qu’un 
33  homme  n’eff  plus  fourbe,  frippon,  ca- 
33  lonmiateur  ;  qu’il  efl  civil ,  humain  , 
33  poli ,  quand  il  fçait  Te  battre  ;  que  le 
»  menfonge  Te  change  en  vérité ,  que 
»  le  vol  devient  légitime  ,  la  perfidi# 
33  honnête,  l’infidélité  louable ,  fi-tôt 
»  qu’on  foutient  tout  cela  le  fer  à  la 
33  main  ;  qu’un  affront  eff  toujours 
33  bien  réparé  par  un  coup  d’épée ,  & 
33  qu’on  n’a  jamais  tort  avec  un  hom~ 
33  me ,  pourvu  qu’on  le  tue  !...  Telle 
s»  eff  la  force  de  certains  préjugés ,  qui 
33  tout  oppofés  qu’ils  font  à  la  raifon , 
33  fe  foutiennent  toujours ,  8c  que  les 
33  Rois  ,  armés  de  toute,  la  force  pu- 
33  blique,  ne  peuvent  détruire  ,  parce 
33  que  l’opinion,  reine  du  monde,  11’eft 
33  point  foumife  au  pouvoir  des  Rois 
33  qui  en  font  eux-mêmes  efclaves .... 
33  N’eff-cepas  un  concert  bien  entendu 
»  entre  l’efprit  de  la  Scene  8c  celui  des 
»  Loix,  qu’on  aille  applaudir  au  Théa- 
33  tre  ce  même  Cid  j  qu’on  iroit  voir 
33  pendre  à  la  Greve  ,  fi  la  force  des 
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*  loix  ne  fe  trouvoit  fouvent  inférieure 
»  à  celle  des  vices  qu’elles  répriment  55  ? 

Vousfçavez,  Moniteur  ,  que  la 
France  avoir  porté  à  un  tel- excès  la 
fureur  des  Duels,  que  Henri  III 
Henri  IV  &  Louis  XIII  ne  purent  par¬ 
venir  à  la  détruire ,  avec  toute  la  fé vé¬ 
rité  de  leurs  Edits.  Et  pour  lors,  peut- 
être  atiroit-il  autant  valu  lailTer  fubfîf- 
ter  ce  défordre ,  que  d’y  pourvoir  par 
des  loix  qu’on  auroit  prévu  ne  pou¬ 
voir  être  obfervées  j  car  fans  remédier 
au  mal ,  c’ed  encore  avilir  les  loix. 

Enfin  Louis  XIV  donna  pour  l’a¬ 
bolition  des  Duels ,  les  Edits  de  Juin 
1643  5  Septembre  idyi,  8c  Août 
idyp  (t).  II  lit  rétabliflement  d’un 
Tribunal  pour  juger  les  querelles  de 
la  NoblelFe,  8c  il  en  deftina  les  fonc¬ 
tions  à  d’anciens  Militaires ,  chargés 
de  titres  d’honneurs  ,  qui  ont  blanchi 
fous  les  lauriers ,  8c  qui. ont  acquis -,  au 
prix  de  leur  fang ,  le  droit  d’apprendre 
aux  autres  quand  le  devoir  veut  qu’on 
en  répande. 

Le  projet  de  cetétablilïèment  avoit 
été  donné  par  le  Comte  de  la  Noue  , 
dont  Henri  IV  fit  ce  bel  éloge ,  en 


(i)Ces  Edits  devinrent  le  fuiet  d’un  prix  aca- 
ém.  dont  il  dt  parlé  page  133  de  notre  Tome  II. 
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difant  que  cétoit  un  grand  homme  de 
guerre  j  &  encore  plus  un  grand  homme 
de  bien  (  i  ). 

a  La  caufe  de  la  fureur  des  Duels 
»  (  dit  ce  Héros ,  loué  par  un  Roi 
»  connoifleur  en  courage  )  gît  en  nos 
»  erreurs  8c  folies ,  8c  en  un  faux  lion- 

neur.  Si  la  NoblefTe  continue  de 
»  marcher  ainfi  égarée ,  tant  en  pa- 
33  rôles  qu’en  faire  ,  elle  ira  toujours 
33  profanant  la  vertu  8c  les  armes  en 
33  fe  confumant.  Il  feroit  bon  que  le 
33  Roi  j  les  Princes  8c  les  Seigneurs 
33  blâmalTent  en  public  ceux  qui  au- 
33  ront  ainfi  enfangîanté  leurs  armes, 
33  8c  montraiïent  qu’ils  les  abhorrent 
»  comme  gens  qui  n’ont  autre  plaifir 
3>  que  de  s’exhaler  par  la  mort  d’autrur. 
30  II  feroit  befoin  que  Sa  Majefié  f  ît 
3>  alîèmbler  les  Maréchaux  de  France 
33  8c  les  plus  vieux  Capitaines ,  pour 
30  faire  de  bonnes  Ordonnances  fur  ce 
3>  fait.  Faudroit  aufîi  être  foigneux 
33  qu’elles  fuffent  bien  obfervées  à  la 
33  Cour ,  à  Paris ,  8c  aux  lieux  où  il  y 
»  a  Corps  de  gens  de  guerre.  II  n’y  a 
»  pas  de  doute  que  les  bons  exem- 


(i)  Vie  du  CQJïite  de  lu  Noue ,  die  Bras  de  Fer» 
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35  pies  &  les  punitions  montreroient 
35  comme  on  doit  fe  gouverner  au  vrai 
35  point  de  l’honneur.  C’elï  aux  guer- 
35  res  qu’on  doit  montrer  fa  valeur  & 
»  hazarder  libéralement  fa  vie.  Les 
3>  gens  d’honneur  doivent  fervir  gé- 
>3  néreufement  leur  Patrie  ;  &  ceux 
>5  qui  expofent  leur  vie  tous  les  jours 
3>  pour  elle  ,  ne  doivent  pas  à  fon 
33  fervice  être  chiches  des  biens  de 
33  fortune.  Pour  moi  ,  tandis  que 
33  i’aurai  une  goutte  de  fan  g  &  un 
33  arpent  de  terre,  je  l’emploierai  pour 
33  la  défenfe  de  l’Etat  auquel  Dieu  m’a 
33  fait  naître.  Garde  fon  argent  qui¬ 
ss  conque  l’eftimera  plus  que  fon  hon- 
33  neur,  comme  le  font  ceux  qui  fem- 
33  blent  n-’être  nés  que  pour  l’oppref- 
»  fion  du  Peuple  ,  8c  pour  s’enrichir 
33  aux  dépens  de  l’Etat.  Mais  quant  à 
33  ceux  qui  vont  précipitant  leur  va- 
33  leur  dans  les  querelles  perfonnellesy 
33  ils  font  croire  qu’ils  ne  l’efliment 
33  pas  de  grand  prix  ». 

Tels  étoient  les  fentimens  de  ce 
brave  Officier,  que  fon  courage ,  dit 
M.  de  Thau  (  i  ) ,  fon  habileté  con- 


(i)  Hiftoire  unmrfelle ,  tome  XI* 
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fommée  dans  la  guerre,  &  fa  prudence 
faifoiejit  aller  de  pair  avec  les  plus 
grands  Capitaines  de  Ton  fiecle;  mars 
qui  Pemportoit  fur  la  plupart  d’en- 
tr’eux  par  l’innocence  de  fes  mœurs } 
par  fa  modération ,  par  fa  droiture 
&  par  fon  équité.  Il  fçavoit  qu’il  de- 
voit  à  Dieu  fidélité  &  fervice  ,  8c 
qu’en  acceptant  un  duel,  on  combat- 
toit  de  front  le  commandement  de 
Jefus-Chrifl.  «  Quelle  fureur,  dit  un 
33  Auteur  célébré ,  8c  quel  défefpoir 
*>  que  celui  d’un  Dueliifie ,  qui  va  de 
»  fang  froid  fe  livrer  à  fon  Juge  , 
33  chercher  fon  Bourreau ,  8c  fe  jetter 
33  dans  la  prifon  éternelle  ,  en  fe  fai- 
33  fanttuer,  ou  par  l’engagement  d’un 
33  faux  honneur  ,  ou  par  une  fotte 
33  vanité  ,  ou  en  fuivant  le  torrent 
133  d’une  coutume  détefiable,  ou  même 
33  dans  le  moment  aétuel  d’une  haine 
>3  mortelle ,  8c  le  cœur  tout  occupé 
33  8c  tout  enflammé  du  delir  8c  du  der- 
33  nier  effet  de  la  vengeance  !  Le 
33  Comte  de  Sales  (1) ,  attaqué  par  un 
33  faux  brave ,  dont  il  avoit  repris  les 
33  blafphêmes ,  lui  répondit  qu’après 


(1)  Frere  de  S ,  François  de  Sales, 
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»  avoir  ofé  défendre  la  caufe  de  Dieu, 
s?  il  ne  devoit  pas  la  trahir  pour  les 
33  maximes  d’un  honneur  mal  entendu. 

Je  n’héfite  pas ,  Moniieur  ,  à  rap¬ 
porter  ici  les  confeils  que  Madame 
la  DuchefTe  de  Liancourt  donnoit  fur 
cet  objet  à  la  Princeffe  de  Marcillac 
fa  petite-fille  relativement  à  l’éduca¬ 
tion  de  fes  fils. 

Cette  il Iullre  Dame,  dont  il  efl  parlé 
dans  le  Diélionnaire  de  Moreri  (  i  )  , 
s’appeiloit  en  fon  nom  Jeanne  de 
Schomberg .  Elle  étoit  fille  du  Maréchal 
de  Schomberg  ;  elle  eut  de  la  piété  dès 
fa  plus  tendre  jeuneffe  ,  &  n’aima  pas 
moins  avec  ardeur  les  Belles-Lettres, 
les  Beaux-  Arts  &  les  Sciences  les  plus 
abflraites.  L’extrême  facilité  de  fou 
efprit  lui  donna  le  moyen  d’en  ap¬ 
prendre  les  principes ,  comme  en  fe 
puant,  &  d’en  tirer  par  les  réflexions , 
ce  qu’elle  ne  s’étoit  donné  ni  le  temps 
ni  la  liberté  d’en  apprendre.  Son  pere, 
qui  étoit  autant  homme  de  cabinet 
qtl’homme  de  guerre,  la  drelîa  dès  fa 
première  jeunefTe  aux  affaires  domef- 
trques,  lui  donna  même  connoiffance 


(i)  Tosne  VI ,  page  zÿo  3  édit .  de  1759* 
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des  plus  grandes  affaires  ,  &  lui  faifoit 
lire  fou  vent  des  négociations  8c  des 
traités  ,  lui  di&oit  des  dépêches ,  8c  lui 
en  faifoit  même  faire  pour  l’exercer. 
Elle  joignoit  à  ces  qualités  ,  une 
adreffe  finguliere  de  la  main  pour  les 
ouvrages  les  plus  difficiles ,  beaucoup 
de  talent  pour  la  peinture,  pour  les 
langues ,  8c  une  facilité  finguliere  pour 
la  poéfie  françoife.  Elle  époufa  à  l’âge 
de  vingt-ans ,  Roger  DupleJJis  ,  Duc 
de  Liancourt  *  qui  n’en  avoit  que 
vingt-deux]  8c  ils  ont  demeuré  en- 
femble  cinquante-quatre  ans  dans  la 
plus  parfaite  union.  Elle  mourut  le  14 
Juin  1674,  à  la  Roche-Guyon  ,  & 
fou  mari  décéda  le  premier  Août  de 
la  même  année.  Je  fuis  entré  dans  ce 
détail  pour  donner  plus  de  poids  à  ce 
que  je  vais  vous  rapporter  des  confeiïs 
de  cette  Dame  :  ils  fe  trouvent  dans 
un  ouvrage  qu’elle  avoit  fait,  8c  qui 
fut  donné  au  Public  en  1698  (1). 


(1)  Sous  le  titre  de  Réglement  donné  pur  une  Dame 
de  haute  qualité  à  M.  ***,  fa  petite- fîi  le  ,  pour  fa 
conduite  &pour  celle  de  famaifo».  A  Paris, 
chez  Augullin  le  Guerrier ,  i6ÿS.  L’Abbé  Boileau  , 

?[ui  en  a  été  l’Editeur ,  a  mis  en  tête  un  Avertif- 
èment  de  ioo  pages,  qui  contient  la  vie  de  cette 
illultre  Dame.  On  ne  peut  la  lire  fans  être  ra.vi 
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Voici  ce  qu’eîie  prefcrivit  à  la  Prin¬ 
ce  fie  de  Mar (îllac  fa  petite  fille  :  «  F ai- 
»  tes  bien  vos  efforts  en  demandant 
?>  i’aide  de  Dieu  pour  perfuader  vos  fils 
sa  de  ne  jamais  fe  permettre  aucun  duel. 
>3  Souvenez-vous  que  c’eft  une  chofe 
33  fi  difficile  à  perfuader  à  la  jeuneffe  , 
»  qu’il  en  faut  jetter  les  folidemens 
»  de  bonne  heure  dans  leur  efprit.  Je 
33  fçais  bien  que  les  femmes  font  bien 
»  moins  propres  que  les  hommes  à  les 
3°  détromper  là- deffus  ;  mais  la  raifon 
«  perfuade  toujours  les  'gens  raifon- 
»  nables  ,  de  quelque  part  qu’elle 
33  vienne;  &  elle  a  toujours  fon  effet , 
33  quand  il  plaît  à  Dieu  de  donner 
33  autant  de  force  que  de  connoiffance 
a®  à  ceux  qui  l’écoutent  ;  8c  j’ai  éprouvé 
»  en  la  perfonne  de  mon  fils  (  i  ) ,  le 
30  pouvoir  qu’elle  a  fur  un  efprit  bien 
*>  fait  ;  car  il  avoit  reçu  cette  inlîruc- 
30  tion  de  moi,  avec  une  telle  impref- 
3>  fion  ,  que  pour  s’en  fouvenir  tou- 

d’admiration  de  l’héroïfine  de  fes  vertus.  Ce 
Livre  mériteront  bien  d’être  reimpiimé  pour 
J’inftruéVon  des  Dames  de  qualité. 

(i)  Le  Marquis  de  Liancourt ,  qui  fut  tué  fort 
jeune  ,  fervant  comme  Volontaire  à  la  tranchée 
d’une  Place  afïiégée,  y  étant  accouru  avec  plu- 
fleurs  autres  gens  de  qualité  qui  firent  des  pro¬ 
diges  de  valeur. 
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»  jours  &  pour  s’engager  à  ïa  fuivre, 
30  iï  en  avoit  écrit  de  fa  main  ïa  réfo- 
33  ïution  que  je  vous  ai  montrée  ,  & 
33  que  je  garde  pour  ma  confolation, 

33  Mais  pour  avoir  ïieu  de  diftliader 
33  Tes  amis  là-defius,  fans  qu’ils  puif- 
33  fent  croire  que  c’eft  pour  fe  tirer  de 
33  la  mêlée ,  il  faut  qu’ils  fçachent  que 
33  celui  qui  les  confeille  efi  réfolu  de 
»  ne  fe  battre  jamais  en  duel ,  &  que 
»  c’eft  une  réfolution  qu’iï  ne  prend 
33  pas  fur  le  champ  ,  dans  la  confidé- 
33  ration  d’un  péril  prochain  ;  c’eft 
33  pourquoi  il  faut  s’en  expliquer  de 
33  bonne  heure  ,  hardiment  8c  hors  de 
33  l’oçcafion  ,  8c  déclarer  que  fi  queï- 
33  qu’un  l’appelle,  ce  fera  à  dire  qu’il 
33  ne  fe  veut  pas  battre,  parce  que, 
33  fçachant  fa  réfolution,  il  ne  s’amu- 
33  feroit  pas  à  faire  du  bruit  par  un  ap- 
>3  pel  inutile.  Tout  ce  qui  décrie  le 
33  courage  des  gens  ,  efi  quand  ils 
33  ufent  de  fînefle  là-deftus ,  qu’ils  fe 
33  font  arrêter ,  8c  qu’ils  n’ont  pas  la 
>3  force  de  dire  ce  qu’ils  doivent  8c 
>3  ce  qu’ils  veulent  faire. 

33  Mais  afin  que  vos  fils  falTent  avec 
33  plus  d’honneur  8c  de  liberté  lapro- 
33  feffion  de  refufer  les  Duels ,  il  faut 
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35  qu’ils  vivent  également  fous  la  ioi 
33  de  Dieu  dans  les  autres  chofes  ;  car 
33  un  homme  qui  feroit  vicieux  ,  don- 
33  neroit  fujet  de  ne  pas  attribuer  ce 
33  refus  des  Duels  à  la  craîn  te  de  Dieu. 

33  Et  pour  porter  vos  fils  à  prendre 
33  cette  réfolution  contre  les  Duels ,  il 
33  faut  les  envoyer  de  bonne  heure  à 
33  la  guerre  ;  &  nous  en  avons  ufé  ainfr 
33  pour  votre  pere  :  car  quand  ils  au- 
33  ront  montré  leur  courage  en  ces 
33  lieux-là,  ils  auront  plus  de  hardieiïe 

à  refufer  les  combats  particuliers. 

33  La  feule  réglé  de  ce  qu’on  doit 
33  au  monde  ,  e$  ce  qu’on  doit  à 
33  Dieu  ;  &  la  droite  raifon  confifle  à 
33  tirer  de  ce  premier  8c  unique  de- 
33  voir  ,  l’idée  de  la  véritable  grandeur, 
>3  du  vrai  courage ,  de  la  valeur  ,  de 
33  l’amitié ,  de  la  fidélité  ,  de  la  libé- 
»  ralité,  de  la  fermeté  8c  de  toutes  les 
33  vertus  dont  les  gens  de  qualité  doi-, 
33  vent  le  plus  fe  piquer. 

33  Tout  homme  de  condition  inti- 
33  mement  pénétré  de  ce  principe ,  elt 
33  courageux ,  parce  que  ne  craignant 
33  que  Dieu  ,  il  ne  craint  ni  la  mort , 
33  ni  tous  les  maux  de  la  vie  en  faifant 
33  fon  devoir. 
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33 II  efl  généreux  ,  parce  qu’il  ne 
35  fait  jamais  debalïelTe  pour  les  éviter. 

55  II  eft  fort,  n’étant  ému  ni  de 
as  promefïes  ,  ni  de  menaces. 

35  II  efl  ferme ,  parce  que  fe  gou- 
>5  vernant  par  les  Ioix  immuables  de 
33  la  fouveraine  raifon  ,  il  ne  change 
35  ni  par  les  avis  contraires ,  ni  par  les 
y*  occafions ,  ni  par  les  diiférens  états 
33  où  il  fe  trouve. 

33 II  refpeâe  fes  îupérieurs  ,  parce 
33  qu’il  les  confîdere  comme  ayant  la 
53  puifîànce  de  Dieu  en  eux  ;  &  ainfi  il 
33  leur  obéit  toujours  en  ce  qui  n’efl 
33  point  contre  Dieu ,  fans  murmure  , 
33  fans  plainte  8c  fans  bafiefle. 

33  II  efl  doux,  civil  8c  de  facile 
>3  accès  ;  parce  qu’aimant  fou  pro- 
33  cliain  pour  l’amour  de  Dieu  ,  il  le 
33  veut -fatisfaire  en  tout  ce  qui  efl 
33  raifonnable  8c  pofüble. 

33 II  n’efl  pas  envieux  ,  parce  qu’ai- 
33  niant  8c  ne  délirant  fortement  que 
33  Dieu ,  il  n’eft  point  fâché  que  les 
33  autres  obtiennent  les  biens  paffa- 
33  gers  de  ce  monde  ,  pour  lefquels  il 
33  n’a  point  d’avidité  5  ni  ceux  ded’au- 
33  tre,  auxquels  il  afpire;  parce  qu’étant 
33  infinis  ,  fa  part  ne  fera  point  dimi- 
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:»  nuée  par  celle  qui  en  fera  faite  aux 
33  autres. 

33  II  ne  traîiit  jamais  perforine  ; 
>3  parce  qu’aimant  les  autres  comme 
33  lui-même ,  il  les  traite  comme  il 
35  voudroit  être  traité* 

33  II  dompte  facolere,  fon  chagrin* 
»  fes  averfions  ;  &  ainfi  il  n’eft  ja- 
33  mais  bizarre  8c  fâcheux  à  perfonne. 

3>  Il  ne  defîre  rien  fortement  de  ce 
33  que  les  hommes  peuvent  donner  5 
33  &  ainh  il  ne  leur  efl  jamais  im- 
;»  p  or  tu  n. 

33  II  aime  la  juflice  plus  que  foii 
33  plaihr  8c  fa  vanité  ;  c’ed  pourquoi 
33  il  ne  fait  tort  à  perfonne  ,  pour  con- 
33  tenter  ces  deux  fources  de  l’injuüice. 

33  II  11e  choilft  jamais  que  des  amis 
>3  vertueux  ,  8c  les  fert  avec  foin  * 
33  confiance  8c  fidélité  en  tout  ce  qui 
33n’eli  point  contre  Dieu;  parce  que 
33  n’étant  point  intéreffé,  il  ne  craint 
33  point  d’employer  fon  crédit  pour 
33  eux  ,  ni  même  de  hazarder  fa  for- 
#3  tune  y  quand  il  efl  abfolument  né- 
33  ceflaire. 

33  Si  quelqu’un  de  fes  amis  déchoit 
33  de  fa  vertu,  8c  que  cela  paroilfe  en 
33  quelque  occalion  ,  il  l’en  avertit 
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»  avec  fermeté  ,  au  lieu  de  le  flatter 
»  &  de  le  fervir  dans  fes  pallions,  8c 
33  ne  craint  ni  fon  reproche ,  ni  Ton 
»  changement  ,  parce  qu'il  l’arme  en 
33  effet ,  8c  qu’il  ne  veut  point  acheter 
33  la  fatisfadion  de  lui  plaire ,  8c  d’a- 
33  voir  fa  confiance  aux  dépens  de  fa 
33  vertu  ,  qui  eft  le  fondement  de  fon 
33  amitié. 

33  Enfin  il  ne  fait  point  gloire  de  fe 
33  venger  8c  de  ne  pardonner  jamais 
33  les  offenfes  ,  comme  font  d’ordff 
33  naire  les  vains ,  les  brutaux  ou  les 
33  foibles.  Au  contraire,  il  pardonne 
33  aifément  dans  fon  cœur  toutes  les 
33  offenfes  qu’on  lui  fait,  &n’enpour- 
33  fuit  jamais  la  réparation  ,  que  quand 
33  elles  vont  à  de  fâcheufes  confé- 
33  quences. 

33  Alors  même  il  ne  fe  fert  pour  cela 
33  que  des  voies  légitimes  8c  raifonna- 
33  blés ,  8c  prend  bien  garde  que  la 
33  haine  ou  la  vanité ,  plutôt  que  la  rai- 
33  fon  ,  n’emploie  fa  force  8c  fa  vr- 
33  gueur  pour  foutenir  fon  honneur 
»  &  fon  droit  33. 

Ne  conviendrez-vous  pas  ,  Mon¬ 
iteur,  que  fi  notre  Nobleffe  noffroit 
au  fervice  de  l’Etat  que  des  fujets  éle- 
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.  . 

Ves  dans  ces  principes  ,  la  Patrie 
y  trouvèrent  fa  gloire  &  fa  force  ? 

Si  toutes  ïes  meres  de  famille fe  pro- 
pofoient  pour  modèles  une  Ducheiïe 
de  Liancourt  une  Marquife  de  Lam¬ 
bert  (  i  )  j  une  Madame  de  Guer chois  (2), 
on  ne  pourroit  pas  mettre  de  bornes 
au  refped  &  à  la  reconnoiffance  qu’on 
îetir  devroit  3  8c  fi  l’on  en  étoit  fur- 
pris  ,  comme  Pétoit  un  Ambaffadeur 
dePerfe ,  qui  demandoit  à  la  femme 
de  Léoniâas ,  pourquoi  on  honorait  tou¬ 
tes  les  femmes  à  Lacédémone  :  la  ré- 
ponfe  qu’elle  fit,  feroit  la  nôtre  ;  c'efl* 
répondit-elle,  que  nos  femmes  fçavent 
former  les  hommes. 

Ce  que  Madame  la  Ducbefie  de 
Liancourt  exigea  8c  obtint  de  fon  fils , 
le  Marquis  de  Liancourt ,  fur  l’article 
du  Duel ,  efl  conforme  non  feulement 


(il  Dont  il  a  été  ci-devant  parlé  ,  page  3*. 

(2)  DflgueJJiau  de  Guer  chois.  Elle  étoit  fœur  de 
M.  le  Chancelier  DagueJJeau  :  elle  fut  mariée  à 
M.  de  Guerchois ,  Conieiller  d’Etat.  Elle  mourut 
à  Paris  le  9  Décembre  1740,  Sc  fut  enterrée  au 
cimetiere  de  la  ParoilTe  de  S.  André.  Elle  fut  un 
modelé  de  la  piété  la  plus  éclairée  ,  &  de  la 
charité  la  plus  tendre.  On  a  d’elle  deux  petits 
Ouvrages  qui  font  l’éloge  de  fon  efprit ,  comme 
de  fon  cœur.  On  les  a  réuni  en  deux  petits  volu¬ 
mes,  fous  le  titre  d'Avis  d’une  Mere  d  fon  Fils. 
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à  la  Religion ,  mais  même  à  l'honneur 
bien  entendu. 

La  valeur  efl  une  vertu  ;  mais  il  ne 
faut  pas  confondre  l'abus  du  courage 
avec  le  courage  même.  Il  eil  de  l’in¬ 
térêt  de  FEtat  qu’on  ne  fe  livre  pas  a 
de  faillies  idées  fu  r  cet  objet,  a  II  arrive, 
53  dit  l’iiiudre  Philippe  de  Mornai ,  que 
55  par  la  témérité  fi  familière  à  notre 
53  Nation  ,  les  meilleurs  de  notre  No-s 
>3  bielle  fe  trouvent  cueillis  tout 
33  verds ,  &  fe  perdent  avant  que  de 
3»  connoître  où  le  devoir  les  appelle  , 
33  c’eft-à-dire  ,  avant  que  de  fçavoir 
33  éviter  le  péril  fans  reproche ,  ou  le 
33  défier  avec  louange  (  1  )  >3.  M.  de 
Mornai  vouloit  qu’on  imitât  les  Grecs 
&  les  Romains,  chez  qui  dans  les  beaux 
fiecles  de  leur  Empire ,  le  courage  ne 
confifioit  pas  feulement  à  braver  les 
périls  pour  la  gloire  &  la  défenfe  de  la 
Patrie  ;  mais  encore  à  ofer  être  ver¬ 
tueux  ,  8c  en  foutenir  conflamment  îe 
caraélere  contre  le  torrent  du  plus 
grand  nombre;  Heroem  enim  non  una 
vinus  ejficit  fed  multiplex .  On  fçait 


(1)  Lettre  de  Philippe  de  Mornai  à  M.  de  Harlai  3 
Baron  de  Doloc ,  mort  en  1617. 


24 o  Deuxieme  Lettre 
que  les  Héros  dont  les  talens  fe  trou¬ 
vent  relevés  par  le  coïoris  de  la  vertu , 
font  placés  au  Temple  de  Mémoire 
dans  un  degré  fupérieur.  L’Hifiorieti 
Paterculus*  en  louant  la  grandeur  de 
Céfar  dans  fes  projets,  fa  rapidité  dans 
la  maniéré  de  faire  la  guerre ,  &  fa 
Iiardieffe  intrépide  à  affronter  les  dan¬ 
gers  ,  les  compare  à  Alexandre  le 
Grand;  mais,  dit-il ,  Alexandre  en¬ 
core  fobre  &  maître  de  fa  colere  (i). 
Si  le  même  Hifiorien  nous  dit  que 
Pompée  étoit  un  Général  très-Irabile 
dans  la  guerre  ,  il  releve  fon  mérite  , 
en  affluant  qu’il  avoit  des  mœurs  très- 
pures  ,  une  probité  irréprochable; 
qu’il  étoit  citoyen  très-modéré,  ami 
confiant  ,  facile  à  pardonner  les 
injures  ,  de  bonne  foi  ,  lorfqu’il 
fe  réconcilioit ,  &  n’exigeant  point 
les  fatrsfadions  à  la  rigueur  (2). 
Mais  fi  le  Paganifine  a  eu  d’auffi 


(:)  C ce  far . magnitudine  conjïliorum  ,  celerïtatg 

belhndi ,  patientiâ  periculorum,  magno  illi  Alexandre» , 
fed  fobrio  ne  que  iracimào  JimiHiraus  :  qui  denique  femper 
&  fomno  &  cibo  in  vitam ,  non  in  voluptatem  uteretur . 
Pateîlc  lib.  Il  j  cap.  XLI. 

(2)  Dux  belle  perivfjimus  ,  innocentid  eximius  ,  fancli- 
tate  preecipuiis ,  amicitiarum  tenax ,  in  ojfenjls  exorabilis , 
in  recoud liania  gratia  fidelijjimus ,  in  accipienda  fatis - 
faclione  facillimus,  Paterc.  iib.  II,  cap»  XVIII» 

beaux 
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beaux  modèles  eu  ce  genre,  le  CFirit 
tianifme  en  a  formé  de  plus  parfaits. 
Chaque  fiecle  a  eu  les  fiens,  dont  ori 
peut  dire ,  comme  de  Scipion  VEmi- 
lien(i)  J  qui  réuniffoit  les  mœurs  de 
Caton  TU  tique  (2)  avec  les  vertus 
militaires.  Ils  font  recommandables 
par  toutes  les  qualités  qui  peuvent 
illufïrer  la  Robe  &  l’Epée.  O11  ne 
voit  rien  que  de  louable  dans  leurs 
aélions ,  leurs  difcours  8c  leurs  fenti- 
mens.  Ils  ne  font  rien  de  vertueux , 
pour  le  paroître  ,  mais  parce  qu’ils  ne 
doivent  pas  faire  autrement  -,  ils  ne 
trouvent  rien  de  raifonnable,  que  ce 
qui  eft  jufle  j  ils  entremêlent  le  repos 
8c  l’adion  5  ils  mettent  à  profit  les 
vuides  que  leurlaiflent  leurs  emplois. 
Ils  partagent  leur  temps  entre  les 


(1)  Pub.  Scipio  Emilianus  ,  vir  avitls  P.  Africani  pater- 
rv.fque  L.  Pauli  virtuûbus  Jimillimus ,  omnibus  belli  ac 
togæ  dotibus  ...  .qui  nihil  in  vita  nijî  laudandum  autfecit , 
aut  dixic  ac  fenfit.  Neque  enim  quifquam  hoc  Scipione  ele- 
gnntiàs  intervalla  negotiorum  otio  di'punxit ,  femperque 
aut  belli  ac  pacis  ferviit  artibus ,  femper  inter  armi  aut 
fiudia  &  officia  civilia  verfatus.  Lib.  I ,  cap.  XII  &  XÜL 

(2)  Homo  virtuti  Jimillimus  ,  per  omnia  ingenio  Diis 
quàrn  hominibus  propior  ,  qui  numquam  reflè  fecit ,  ut 
facere  vider etur ,  fed  quia  aliter  facere  non  poterne  ;  cuique 
li  folum  vifum  eft  rationem  habere  ,  quoi  haberet  jufti - 
tiam ,  omnibus  humanis  vitiis  immunis.  P  AT  EflC.  lib.  il. 
cap.  XXXV. 

Tome  I.  :  L 
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armes  &  les  livres ,  entre  les  travaux 
militaires  &  les  devoirs  d’une  fociété 
honnête» 

C’eh  la  réunion  de  toutes  ces  ver¬ 
tus  queM.  de  Guibert  s’eft  propofé  de 
louer  dans  l’Eloge  qu’il  a  fait  du 
Maréchal  de  Catinat ,  8c  qui  a  rem¬ 
porté  en  1775*  le  premier  accejjlt  du 
prix  d’Eloquence.  L’Académie  Fran- 
çoife  a  déclaré  quelle  y  avoit  trouvé 
de Ji  grandes  beautés  0  quelle  regrzttoit 
de  n  avoir  quun  prix  à  donner .  Le  Pu¬ 
blic  (1)  a  partagé  les  regrets  de  cette 
Académie  ,  8c  a  penfé  qu’elle  pouvoir 
fe  les  épargner  ,  fans  en  caufer  de  bien 
vifs  ailleurs.  O11  a  du*  même  Auteur 
un  EJfai  général  de  TaEi'tque  militaire  , 
qu’il  a  donné  en  17 73  ,  8c  dont  le 
Difcours  préliminaire  eh  très  -  inté- 
refiant.  Il  porte  l’empreinte  d  un  gé¬ 
nie  clairvoyant  8c  d’une  ame  noble, 
qui  j  pénétrée  de  l’amour  du  bien  pu¬ 
blic  ,  voudroit  rallumer  le  feu  facré 
des  vertus  patriotiques ,  prêt  à  s’étein¬ 
dre.  Rien  n’eh  plus  capable  d’échauf¬ 
fer  8c  de  faire  palpiter  le  cœur  des  vrais 
Citoyens,  que  l’éloge  que  M.  de  Gui - 

(1)  Voyez  la  Feuille  Hebdomadaire  des  Pro¬ 
vinces,  du  27  Septembre  3775» 
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bert  a  fait  du  Maréchal  de  Catinat  > 
qu’il  a  énergiquement  caractérifé  par 
ce  feul  mot,  Catinat  fut  un  fage . 

L’épigraphe  de  l’Eloge  eft  tirée 
d’une  Ode  qu’ Horace  adrefia  au  Confuï 
Lollius  (  i)  ,  où  il  lui  donne  des  louan¬ 
ges  qu’il  ceiïa  de  mériter.  Elles  prou¬ 
vent  au  moins  que  les  Payens  con- 
noilToient  les  qualités  que  doivent 
avoir  ceux  qui  ont  l’honneur  d’a¬ 
voir  part  au  gouvernement  de  l’Etat. 
En  effet ,  dans  une  Monarchie ,  quelle 
vertu  ne  doit-on  pas  exiger  des  Mi- 
niftres  dont  le  caradere  eff  d’être  les 
images  du  Roi!  Quelle  probité  ne 
doit-on  pas  auffi  exiger  de  ceux  qui  „ 
étant  honorés  de  leur  confiance,  font 
chargés  de  les  éclairer  avec  fidélité  fur 
le  détail  des  faits ,  &  de  préparer  avec 
un  difcernement  lumineux  &  équita-* 
bîe  tout  ce  qui  peut  produire  dans 
chaque  genre  la  meilleure  adminiL 
tration  ! 

On  déclamera  toujours  contre  eux^ 

(i)  Marcus  Lollius  avoit  mérité  l’eftime  de  l’Em¬ 
pereur  Augufte .j  qui  le  fit  Gouverneur  de  Cdiut 
Céjlvr;  mais  lorsqu’il  fut  envoyé  pour  accompa¬ 
gner  ce  jeune  Piince  dans  l'Orient,  il  s’y  con- 
duifit  de  la  maniéré  la  plus  odieufe ,  &  fit  con- 
noître  toutes  les  xnauvaiiès  qualités  de  fon  cœur 
qui!  avoit  eu  l’adrelTe  de  cacher. 


2*44  Deuxième  Lettre 
parce  qu’il  y  aura  toujours  des  en¬ 
vieux  ,  des  mécontens  &  des  gens 
défœuvrés.  Mais  qu’efl-ce  qui  donne 
lieu  à  leurs  déclamations  ?  c’efl:  lors¬ 
qu’on  ne  peut  pas  dire  de  chacun  de 
ceux  qui  font  employés  au  miniflere , 
ce  qn'Horace  difoit  de  Lollius  (a)  :  a  II 
50  a  un  efprit  éclairé  dans  les  affaires , 
»  une  ame  toujours  égale  dans  l’une 
8c  l’autre  fortune  ;  il  punit  avec  fé~ 
»  vérité  l’avarice  8c  la  mauvaife  foi  ;  il 
:»  efl  infenfible  aux  charmes  de  l’ar- 
^  gent  qui  attire  tout  à  lui  ;  il  préféré 
»  toujours  l’Iionnête  à  l’utile  j  il  re- 
^  jette  avec  chaleur  les  préfens  des 
53  coupables  ;  il  pourfuit  les  corrup¬ 
teurs;  il  efl  enfin  perfuadé  que  le 
53  nom  d’heureux  n’appartient  pas  à 
53  l’homme  qui  poffede  beaucoup  ; 
30  mais  qu’il  n’efl  du  qu’à  celui  qui 
»  fait  un  bon  ufage  des  préfens  du 
»  Ciel ,  qui  fçait  Souffrir  la  dure  pau- 
30  vreté,  qui  craint  le  crime  plus  que 
la  mort  ;  mais  qui  ne  craint  plus  de 
»  mourir ,  dès  qu’il  s’agit  de  fauver  fes 
30  amis  ou  fa  Patrie  ». 

(j)  .  .  .  .  .  Ejt  animas  tibi 

Rerumque  prudens  &  f candis 
'£çmporlbus  dubiifque  re$us , 
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Toutes  ces  vertus  fe  font  trouvées 
dans  le  Héros  dont  M.  de  Guibert  a 
fait  l’éloge.  En  voici  quelques  traits  : 
«  La  Guerre ,  dit-il ,  fit  la  grandeur  de 
35  Couinât  ;  8c  il  aima  la  paix.  Il  fut 
3>  jufte  ,  compati  (Tant,  éclairé.  Aucun 
»  de  fes  femblables  n’a  gémi  fous  le 
>3  poids  de  fa  gloire.  Il  ne  faifoit  con- 
>3  filer  les  récompenfes  que  dans 
33  l’honneur  ,  &  non  dans  l’argent. 
33  Qu’ont  en  effet  befoin  les  Militaires 
33  de  s’environner  de  luxe  ?  Le  luxe  les 
33  confond  avec  les  autres  profefTrons  ; 
33  &  une  pauvreté  noble  les  difingue 

Viniex  avorte  frauiis ,  6*  abjlinens 
Ducentis  ai  fe  cunEla  pecuniæ  ; 

Conjulque  non  unius  anni , 

•  Sed  quodes  bonus  atque  fidus 
Juiex honejium  prætulit  udli ,  (a* 

Rejecit  alto  dona  nocentium 
Vultu ,  6*  per  objlaates  catervas 
Explicuit  fua  viElor  arma; 

Non  pojjiientem  multa  vocoveris 
Reclè  beatum  :  reftiùs  occupât 
Nomen  beoti ,  qui  Deorum 
Muneribus  fapienter  uti  3 
Duramque  collet  pauperie.n  pan  , 

Vejufque  letho  flagitium  timet  ; 

Non  ille  pro  caris  amicis  , 

Aut  Patrid  timiius  per  ire.  Lib.  IV,  od.  VU, 

:  L  3 
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35  d’elles.  II  reçut  avec  tranfport  le 
>5  bâton  de  Maréchal  de  France,  parce 
35  qu’il  lui  étoit  donné  par  les  accla- 
»5  mations  de  Ton  armée  ,  &  au  milieu 
?5  de  fes  viétoires.  II  refufa  le  Cordon 
53  bleu  qu’on  lui  offrit  quelques  an- 
53  nées  après  ;  parce  que  ne  rendant 
33  plus  de  fervices  à  l’Etat ,  il  ne  fe 
do  croyoit  plus  en  droit  de  recevoir  de 
33  lui.  Sa  famille  lui  repréfentant  que 
30  cette  illudration  étoit  importante 
33  pour  elle  ;  que  le  Public  çroîrort 
oo  qu’il  ne  pouvoit  pas  faire  les  preuves 
30  de  NoblefTe  requifes  :  Si  je  vous 
33  fais  tore  ;  répondit-il,  raye\-moi  de 
33  votre  généalogie .  La  julleffe  de  fes 
33  vues ,  la  fureté  de  fes  démarches ,  la 
3o  maturité  de  fes  réflexions  lui  avoient 
33  fait  donner  par  les  foldats  un  nom 
33  qui  le  peignoit  avec  cette  énergie 
53  foldatefque  ,  près  de  laquelle  tous 
âo  les  éloges  académiques  font  froids, 
§3  Ils  Pappelloient  le  Pere  la  Penfée .  IJ 
?3  ne  voulut  jamais  recevoir  de  traite- 
33  tement  au  delà  de  fes  appointe- 
33  mens.  Un  jour  il  prit  congé  du  Roi, 
33  pour  retourner  à  l’armée,  Louis  XIV 
33  lui  dit  ;  Vous  faites  trop  bien  mes 
Il  affaires  ^  four  que  je  ne  vous  parle  p%$ 
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»  des  vôtres  ;  en  quel  état  font-elles  f  II 
»  répondit  :  Sire ,  grâces  à  vos  bontés  s 
»  fai  tout  ce  qu'il  me  faut.  Néanmoins 
3»  il  n’avoit  que  deux  mille  écus  de 
»  gratification  annuelle  au  -  delà  de 
»  fes  appointemens  de  Lieutenant- 
»  Général.  Voilà  ^  reprit  le  Roi ,  le 
»  premier  homme  de  mon  Royaume  qui 
*>  me  tient  ce  langage .  Ce  Monarque 
»  lui  demandant  pourquoi  il  ne  ve- 
»  noit  pas  aux  voyages  deMarli  :  Sire , 
y>  répondit-il ,  la  Cour  y  eft  déjà  ajfei 
»  nombreufe  ^  &  Votre  Majejlé  n'a  pas 
»  befoin  de  voir  fes fideles  ferviteurs^pour 
»  fe  rejfouvenir  d'eux .  II  refpeâa&  fit 
»  toujours  refpe&er  la  Religion  pen- 
»  dant  fa  vie  ;  il  fçavoit  qu’Homere  a  dit 
33  que  la  Religion  étoit  la  chaîne  qui  lioit  le 
33  Ciel  à  la  terre .  II  ne  fut  jamais  agité 
«  par  les  pallions;  il  ne  connut  point 
33  la  foibielfe  de  l’amour  ,  c’eft-à-dire, 
3>  cette  fenlibilité  funefie  qui  boule- 
»  verfe ,  qui  égare ,  qui  entraîne ,  qui 
»  met  fans  celfe  les  pencbans  en  op~ 
33  pofition  avec  les  principes.  Ses  plar- 
>3  firs  étoient  la  compagnie  des  bom- 
>3  mes  éclairés  8c  vertueux  de  fon  fie- 
»  cle  ;  Fénelon  ^  Vauban ,  la  Rochefou - 
»  caultj  Beauvilliers  ^  Liancourt ,  Set . 

L  4 
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On  ne  fçauroit  s’occuper  des  hau¬ 
tes  qualités  d’un  CatinatJ  fans  plain¬ 
dras  notre  fîecle  d’être auffi  peu  pourvu 
de  fujets  de  cette  trempe.  C’eA  un 
regret  qui  a  fuggéré  à  M.  Guibert  les 
réflexions  les  plus  folides  qui  émanent 
d’une  vraie  philofophie»  En  voici 
quelques-unes. 

«  Dans  la  fituation  où  nous  fom- 
3?  mes,  ce  font  de  grandes  vertus  qffil 
nous  faut ,  plutôt  que  de  grands  ta- 
lens.  De  grands  taîens  jetteroient 
3)  un  éclat  paffager  ;  ils  pourront  nous 
a>  redonner  quelques  fuccès >  &  pal- 
»  lier  nos  maux  ;  mais  de  grandes  ver- 
33  tus ,  8c  fur-tout  des  vertus  au  fl  er  es 
»»  peuvent  feules  régénérer  notre  Na- 

»  tion . Oui ,  ce  font  des  vertus 

»  que  j’appelle  au  fecours  de  mon 
33  pays;  ce  font  celles  de  Catinat  que 
33  j’évoque  de  fa  tombe ,  8c  dont  je 
33  voudrois  entourer  le  berceau  de 
33  nos  enfans  :  c’efl  fur-tout  fon  dé- 
33  vouement  au  bien  public ,  fon  in- 
33  différence  pour  la  fortune ,  fon  défin- 
33  téreflement.  II  ne  faudroit  qu’une 
33  génération  imbue  de  ces  principes  > 

33  pour  réparer  tous  nos  maux . . 

33. L’Etat  efl  accablé  de  dettes  ;  le 
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^  Peuple  gémit  fous  le  poids  des  im- 
pots.  Eh  !  malheureux  que  nous 
fommes  ,  ces  maux  font  notre  ou- 
»  vrage.  C’eft  nous  autres  Courtt- 
»  fans  ,  devroient-ils  dire  ,  qui  afliér 
33  geo  ns  le  Trône.  C’eft  npus  qui  fo- 
»  mentons  les  abus  ;  c’eft  nous  qui  en 
33  fommes  les  complices.  Que  peut  le 
33  Souverain  le  plus  heureufement  né , 
33  au  milieu  de  cet  efprit  univerfel  de 
»  déprédation  &  d’avidité  ?  On  abufe 
»  de  tous  fes  mouvemens  ;  on  trompe 
33  fes  vertus  j  on  égare  fabienfaifance. 
33  A  peine  peut-ii  fuffire  à  repomper 
3>  par  les  oppreftions  du  fifc  l’or  que 
33  nos  complots  lui  arrachent.  Ilpaiïe 
33  fa  vie  à  faire  des  malheureux  au 
»  loin ,  &  des  ingrats  autour  de  lui. 
33  Ayez  le  défintéreftement  &  la  110- 
*  bîe  économie  de  Catinat ,  hommes 
33  principaux  de  tous  les  Ordres ,  qui 
33  entourez  le  Trône  ,  St  qui  vivez  de 
»  fes  faveurs  ;  rendez  des  richeftes  à 
30  l’Etat  ,  d’abord  en  exigeant  moins 
»  de  lui,  St  enfui  te  en  attachant  plus 
30  de  prix  à  l’honneur  (1)33. 

(1)  M.  de  Querion  a  annoncé  dans  la  Feuille  heb¬ 
domadaire  des  Provinces ,  du  4  Octobre  1775.,  une 
autre  éloge  du  même  Généra) ,  qui  a  été  fait  pan 
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Peut-être,  Monfieur,  me  repro¬ 
cherez-vous  de  vous  entretenir  trop 
long-temps  d’un  Perfonnage  dont  la 
conduite  étoit  fîpeu  compatible  avec 

l’Auteur  du  Coup-d’œil  fur  le  Sallonde  177s.  CeDif- 
c.ours  n’a  point  concouru  pour  le  prix.  L’Auteur 
a  affeélé  d’y  éviter  ce  ton  de  déclamation  qui 
perdit  à  Rome  le  goût  du  beau  fimple  ,  du  vrai,  Ôz 
le  ity le  ,  &  que  nos  Rhéteurs  &  Académiciens 
n’ont  que  trop  adopté:  de  maniéré  qu’on  pour- 
îoit  leur  adrelTer  cette  exclamation  de  Pétrone  : 
«Permettez- moi  de  le  dire  ici,  grands  Maîtres 
de  l’Eloquence  j  vous  perdez  chez  nouslavéri- 
»  table  éloquence  ;  celle  du  génie  :  Pace  vefirâ  liceat 
tj  dixijfe  :  primi  omnium  eloquejitiam  perdidifiis.  Nous 
33  femmes,  dit  M.  êeQuerîon,  dans  le  lîecle  de 
33  l’efprit,  qui  eft  aufïi  le  lîecle  philofophique 
33  comme  lè  touchent  au  huitième  lîecle  de 
33  Rome  ,  les  âges  d’Ovide  de  de  Séneque,  entre  lef- 
33  quels  il  n’y  a  pas  cinquante  ans  d’intervalle. 
33  Or,  lî  l’on  veut  rechercher  lescaufes  delà  dé- 
33  cadence  du  goût  des  Lettres  &  des  Mœurs  chez. 
33  les  Romains,  c’eft  dans  l’efpace  de  ce  demi- 
33  lîecle  qu’on  les  trouve.  Leur  Hiftoire  eftmême 
-33  à  peu*pres  la  nôtre  33.  il  elt  annoncé  dans  cette- 
même  Feuille  du  4  Octobre  1775  ,  un  Recueil , 
intitulé  :  Mélanges  littéraires  &  philofophiques  ;  par 
M.Ferry,  Gentilhomme  Italien,  qui  n’a  pas  vingt 
ans,  &  qui,  dit  M.  de  Querion,  dans  cette  grande 
|euneire,poflede,outre  notre  langue  &  la  liennei 
quelques  autres  langues  encore.  Les  quatre  Verg 
qui  fuîvent,  extraits  d’une  Lettre  qu’il  a  adrelî'ee 
à  M.  Sabattier,  de  Caftres ,  prouvent  qu’il  connoît 
les  défauts  de  notre  Littérature.  Je  les  cüe- 
comme  relatifs  aux  Spectacles. 

De  longs  habits  de  deuil  on  affuble  Thalle;, 

On  donne  à  Melpomene  -un  mafque  de  furie  j. 

Et  la  noble  Clîo  ne  nous  préfente  plus 
iQue  des  traârs  Jàns  vigueur  au  menfonge  vendus. 
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les  Speélacles,  auxquels  vous  prenez 
tant  d’intérêt.  Quelle  réforme  en  effet 
n’y  auroit-il  pas  à  faire  dans  le  carac¬ 
tère  de  notre  Nation,  pour  que  ie 
Théâtre  pût  fervir  d’amufement  à  des 
âmes  vertueufes  ! 

Les  gens  fages  de  toutes  les  pro¬ 
férions  s’interdifent  la  fréquentation 
des  Théâtres ,  parce  qu’ils  fçavent 
qu’ils  feroient  déplacés  dans  cette 
foule  de  Speéfateurs  dont  le  P.  Forée 
a  fait  ïe  véritable  portrait  dans  fon 
Difcours  latin  fur  les  Speétacîes(i). 

ce  Quel  eft ,  dit-il ,  le  plus  grand 
»  nombre  des  amateurs  du  Théâtre? 

Des  curieux  premièrement ,  ef- 
33  prits  légers ,  vrais  papillons  volti- 


(i)  Quinam  plerumque  ad  Theatra  confl.uimt?  Primùm 
hommes  curiofi,  levés,  ultro  ciiroque  curfitantes,  fpeflandï 
gratid ,  fpe  fiant  es  omnia  ,  fiipfos  nunquam  refpicientes. 

Quinam  demie  ?  Homines  otiofi ,  tardi ,  dejides;  quibus 
vnum  efl  negotium  nihil  agere ,  unafollicitudo  nihil  curare  3 
unus  labor  tædium  f aller e ,  nunc  ai  etnvivium,  nunc  ai 
colloquium,  modo  ad  menjam  aleatoriam ,  modo  ad  S  ce- 
nam  theatralem  ardentes  ;  fine  conjilio ,  fine  judicio,  fine 
fru:lu,  imb  quicquid  Jibi  périt  t emporis  in  Speflaculis ,  id 
omne  lucro  apponentes . 

Quinam  pojlea  ?  Homines  negotiis  privdtis  vel  publici* 
immerji  ac  propè  obruti ,  perpemis  jaflati  curarumfluc - 
tibus ,  &  incerro  fortunæ  turbine  abrepti ,  divertentes  ad 
Theatrum  tanquam  ai  portum  ubi  quiefeant  paululiim  3  & 
unie  aliéna  fpe fient  naufragia  ;  mox  ad  fuasprocdlas ,  ad 
fuos  fcopulos  »  ad  fuapericulfl  fie  præcipiti  curfu  refermer 
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>a  geans  çà  &  là  ,  fans  fçavoir  oit  ; 
o>  faits ,  ce  femble ,  pour  être  Speda- 
»  teurs  de  toutes  ehofes  ,  excepté 
d’eux-mêmes. 

»  Qui  enfuite  ?  Des  oiflfs  de  toute 
»  efpece,  despareffeux  de  profeffion, 
33  dont  l’unique  affaire  efl  de  ne  rien 
s?  faire  y  l’unique  foin  celui  de  n’en 
point  prendre  ;  l’unique  occupa- 
33  tion ,  celle  de  tromper  leur  ennui  ; 
33  pafîant  de  la  table  aux  cercles  ou 
33  au  jeu  5  8c  delà  aux  Spedacles ,  pour 
y  aff  iler  iàns  goût ,  fans  difcerne- 
33  ment:  ,  fans  fruit  ;  fort  fatisfaits  au 
33  refle  d’avoir  rempli  le  vuide  d’un 
sa  temps  qui  leur  pefoit. 

33  Qui  encore  ?  Des.  gens  plongés 
33  dans  des  emplois  laborieux  ,  acca- 
33  blés  d’affaires  ,  foit  publiques  v  foit 
s?  particulières  ;  agités  par  les  flots  tu¬ 
as  multueux  de  mille  foueis ,  empor- 
33  tés  par  le  tourbillon  de  la  fortune. 

Quinam1  præteea  ?  Homines  rixis  vexati  domejlicis  ; 
nufquam‘pejus  habitantes  qu-àm  apud  fe;  Comœdïam  ajji - 
dut  vel  Tragœdiam  agentes  cum  uxore,  cum  liberis }  cum 
famulis  ;  atque  ut  Scenas  ce  ilium  privatas  déclinent  3  ad. 
ScenamTheatrï  publicam  confugièntes. 

Quinam  porro  i  Hommes  omnis  &  nullius  ordihis  ; 
quos  neque  bonos  dixeris  ,  neque  malos,  neque  leves } 
neque  graves ,  neque  otiofos,  neque  laboriofos  ;  fed  con- 
Jhetudini  nanqnam  legi  fervientes  ,  aliéna  viventes  exem¬ 
ples  j  aliéna  judicames  ingenio  ;  Jic  adJTleatra  ut  ad  Tem - 
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a>  Ils  courent  au  Théâtre,  comme  vers 
^  un  port  ;  ils  y  refpirent  quelques 
«  morne  ns  à  la  vue  des  naufrages 
étrangers  ;  puis  ils  fe  replongent 
03  aufli  -  tôt  dans  leurs  travaux  ora- 
>3  geux  ,  &  courent  fe  livrer  à  leurs 
>3  écueils  ordinaires. 

33  Quels  autres  Spéculateurs  ?  Des 
os  hommes  fatigués  de  querelles  do~ 
>3  mefliques  ,  qui  ne  fe  trouvent  nulle 
33  part  plus  mal  que  chez  eux  ,  où  ils 
»  eiTuient  les  travers  &  les  caprices 
d’une  maifon  mai  compofée.  Ils  fe 
33  réfugient  au  Théâtre  public ,  qui  les 
33  diûrait,  pour  fe  dérober  aux  fcenes 
33  fecretes  qui  les  chagrinent. 

33  Quels  autres  enfin?  Des  hommes 
33  qu’il  efl  impoffible  de  définir.  Ifs 
33  ont  tous  les  caraderes &  11’en 
‘  33  ont  aucun.  Ils  ne  font  ni  bons ,  ni 
33  mauvais,  ni  légers,  ni  graves,  ni 
33  oififs ,  ni  occupés  5  efclaves  de  la 

pla  ;  fie  ad  fxbulam  conv.cam ,  ut  ad  facram  concionem 
Religions  pari ,  vel  pari  confiderantid ,  id  ejî'  nulld  re 
eonferentes. 

Ejufmodi  Speêiatores  quis  magnoperè  lob  or  are  credat, 
utrùm  benè  an  malè  morata  fia  Theatri  fchola ,  in  quel 
nihil  feclantur  pr ester  fkrihm  &  odofam  animi  occupa- 
tionem  ?  Atqui  tamen  Spectatorum  ea  pars  efi  optima  ,vel 
minime  mala.  Sunt  alii,  neçue  illi  numéro  infrequenteï  ; 
fiant  qui  alias  in  Scena  queerant  illecebras ,  alias  ludos  3, 
aha  oblecdamenta* 
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coutume,  qui  elTleur  fuprême  loi» 
33  ils  vivent  fur  l’exemple  d’autrui  j  ils 
33  penfent  par  l’elprit  d’autrui.  C’eft  la 
33  coutume  qui  les  mene  au  Théâtre, 
33  comme  au  Temple,  à  la  Comédie, 
33  comme  au  Sermon ,  avec  une  pa- 
33  reille  déférence  aux  égards ,  c’elî-à- 
33  dire,  une  égale  indifférence. 

33  Se  perluadera-t  on  que  de  pareils 
33  Spedateurs  s’embarraflent  fort  fi 
«3  l’école  desSpedacles  efl  régulière, 
33  ou  ne  l’elf  gas  ?  Ils  n’y  vont  que 
33  pour  s’amufer  ou  fe  délafler.  Voilà 
33  pourtant  la  partie  la  plus  faine ,  ou 
33  plutôt  la  moins  mauvaife  des  Spec- 
33  tateurs.  N’en  eft-il  point  d’autres  ? 
33  &  les  voit- on  en  petit  nombre ,  qui 
33  cherchent  dans  la  Scene  toute  autre 
33  chofe  que  la  Scene  même  ? 

33  À  quel  delfein  y  voit- on  voler 
33  tant  de  jeunes  gens  des  deux  fexes  ; 
»3  les  uns prefque  perdus  par  l’indui- 
33  g  en  ce  cruelle  des  peres  j  les  au- 
53  très,  déjà  infimités  par  une  mere 

Quorjùm  enim  ad  Theatra  convolant  tôt  pueri  indul- 
gentiâ  paternâ  corrupti ,  tôt  puellce  materna  disciplina  ad 
bïanditias  condocefaElce  3  tôt  juvems  in  cajlris  cupidinis 
militantes ,  totvirï  irato  hymenæo  conjugati ,  tôt  f émincé  s 
AVâritid  vel  ambitione  promit  â  malè  collocatce? 

Quid  Speclatores  iJU  ,  quii  iftœ  SpeSlatrices  aucupantar 
&  sxpetunt  in  Theatro  ;  niji  vel  documenta  quitus  crû- 
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dans  Parc  funefle  de  trop  plaire  : 
33  tant  de  jeunes  gens  qui  fuivent  les 
drapeaux  du  dieu  de  ia  Galanterie  f 
33  tant  de  perfonnes  que  l’hymen  cour- 
33roucé5  où  l’avarice,  où  l’ambition 
35  ont  trop  malheureufement  unies  ? 
35  Que  vont-ils  chercher  tous  au  Théa- 
33  tre  ?  Des  leçons  pour  apprendre  les 
33  fubtilités  du  vice,  ou  des  exemples 
33  pour  s’affermir  dans  le  crime  ;  des 
33  alimens  de*pafiîons  pour  en  repaî- 
33  tre  leurs  yeux ,  ou  des  peintures 
3»  fabuleufes  pour  retracer  à  i’imagi- 
30  nation  de  trop  coupables  vérité^». 

Voilà  les  Spectateurs  à  qui  les  Poê¬ 
les  &  les  Comédiens  font  obligés  de 
plaire  dans  une  Nation  caractérise 
par  le  goût  de  la  frivolité  8c  du  plaifir. 
Efl-il  donc  furprenant  que  l’Auteur 
compofe  lice n  cieu  femen t  ,  8c  que 
l’Acteur  y  conforme  fon  jeu  ?  Les  gens 
fages  n’auroient  dans  cette  fouie  de 
Spectateurs  aucune  autorité  pour  con¬ 
traindre  les  Poètes  de  ne  pointpein- 
dre  les  vices  avec  tout  le  cortege  des 


âianlur  ad  nrquiriam ,  vel  exempte  quitus  confirmemur 
inflagitio,  velpabula  libidino fa  quitus  fatientur  oculi  Vit 
jigmenta  amatoria  in  quitus  recognofçantur  veri  amores 
&  quœ  dfcîiom  ad  vtritatzm  tacha cogitations  rewcenturl 
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grâces ,  avec  tous  les  piégés  des  fen- 
timens  délicats  j  &  avec  tout  le  venin 
de  l'enchantement ,  ils  n’y  auroient 
pas  le  droit  de  défendre  aux  A&eurs  de 
faire  rougir  un  front  vertueux  :  enfin 
iis  entreprendroient  inutilement  de 
tirer  F  Art  dramatique  ,  innocent  en 
lui-même ,  de  la  cruelle  nécefifité  où 
on  l’a  réduit  d’être  coupable  des  cri¬ 
mes  d’autrui,  8c  de  la  perte  des  coeurs. 

Nos  Théâtres  font  la  fource ,  non 
feulement  de  la  licence  des  mœurs , 
mais  encore  de  ce  prétendu  bel  e£- 
prit,  dont  la  contagion  a  dégradé  tous 
les  genres  de  Littérature  ,  8c  qui  du 
Théâtre  commence  à  gagner  les  Chaires.; 
&  des  Romans  y  a  pàjtfe  dans  les  Traités 
de  dévotion  (i). 

(i)'C’efl:  le  reproche  que  M.  i’Abbé  Clément, 
Prédicateur  du  Roi,  fait  à  l’éloquence  chré¬ 
tienne  de  notre^  fîecle.  Et  il  penfe  qu’on  ne 
pourra  y  remédier  quen  s’occupant  davantage 
des  Peres  de  L’Eglife,  dont  il  croit  qu’on  ne  peur 
trop  déplorer  l’efpece  d’oubli  où  depuis  quel¬ 
que  temps  on  les  laîlTe.  «  Il  femble,  dit-il ,  qu’on 
wfe  fade  un  point  d’honneur  de<  les  négliger. 
33  Le  clinquant  du  fiecle a,  pour  ai n fi  dire  ,  obf- 
33  curci  a  nos  veux ,  l’or  pur  &  folide  des  prs- 
33  rniers  Minières  de  la  Religion  «.  (  Ils  prê- 
choient  a-vec  le  zele  des  Apôtres,,  non  Arijiotelico 
more,fed  Pifcatorio)„ccJe.  crois  que  fi  les  perionnes 
»pieufes,  fur-tout  les  Dames  chrétiennes  com- 
33  mençoienrà  s’en  occuper  un  peu  férieufement 
s»  bientôt  on  en  rameneroit  la  mode........  On  lit 
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Les  Spedades  n’ont  eu  jufqu’à  pré- 
fent  pour  défenfeurs  que  ceux  qui  en 
font  partifans,  foit  par  afFeétion,  foit 
par  intérêt.  Je  voudrois  qu’on  me  citât 
de  bons  Philofophes  (  reconnus  pour 
tels  ) ,  qui ,  après  avoir  balancé  le  pour 
&  le  contre  ,  fe  déclaraient  en  ïeur 
faveur.  Mais  il  faudroit  (  ce  qui  feroit 
un  grand  phénomène)  qu’ils  convinf- 
fent  d’admettre  dans  un  Etat  poiicé 
&  chrétien ,  la  néceflité  de  renforcer 
des  vices  dont  l’honnêteté  payenne 
auroit  eu  honte  ,  8c  qui  ne  ceffent 
point  d’être  vices,  pour  être  qualifiés 
de  pajjïons  nationales  confiitutives , 
qui  vivifient  le  monde  moral  ;  n’en  dé- 
plaife  à  nos  RaisonneuPvS  à  petite 
cervelle.  Paffez-moi  cette  expref- 
fron  $  elle  eft  d’un  de  nos  plus  céle- 

»  les  Sermons  des  Prédicateurs  modernes;  &  à 
peine  connoît-on  ceux  des  premiers  Prédica- 
aa  teurs  de  l’Evangile.  Je  confeille  de  lire  les 
»  traductions  des  Sermons  de  S.  Chryfojbme ,  de 
33  ceux  de  S.  Augujlin,  enfin  de  leurs  Homélies 
33  fur  le  Nouveau  Teftamenr,  c’eft-à-dire,  fur 
33  ce  Livre  des  Livres  où  tous  les  DoCteurs  fe 
33  font  inftruits,  dont  je  voudrois  qu’un  Chré- 
33  tien  ne  quittât  la  leCture,  que  quand  il  le 
33  fçait  tout  entier  par  cœur;  encore  faudroit-il 
33  qu’il  le  reltir ,  i°.  pour  ne  pas  l’oublier ,  i°.  pour 
w  y  apprendre  quelque  chofe  de  nouveau  3». 
Maximes  pour  vivre  chrétiennement  dans  le  monde* 
Edit,  de  1 75$. 
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bres  Poètes  :  &  peut-elle  être  mieux 
appliquée  qu’à  tous  ces  ingénieux  Pig- 
mées ,  qui,  tout  bouffis  8c  fiers  de  leur 
corruption  ,  veulent  ,  fans  craindre 
Dieu  ni  refpeâeries  hommes  ,  élever 
fur  les  ruines  de  la  Religion  un  trône 
à  cette  Philofophie  infenfée  dont  les 
principes  dégradent  l’homme ,  avilif- 
fent  fon  être,  bornent  fes  efpérances, 
8c  réduifent  fon  bonheur  à  l’efclavage 
de  la  volupté ,  dont  l’empire,  comme 
le  dit  Cicéron  ,  doit  néceffairement 
miner  fourdement  toutes  les  vertus  , 
8c  les  écrafer  (ï)?  Efi-ii  étonnant  que 
depuis  le  temps  que  ces  Sophifles  (2) 
nous  prêchent  que  le  feu  des  paffions 
efi  le  moteur  unique  Or  univerfdj  Sr  le 
germe  produftif  de  tout  fentiment ,  on 
ait  vu  paroître  un  Livre  (3)  où  l’on 

(1)  Maximas  vir tûtes  jacere  omnes  oportet,  dominante 
voluptate.  De  fini  b. 

(2)  Les  Grecs  donnèrent  ce  nom  à  une  Seéte 
de.corrupteurs  de  la  Morale  ôc  de  l’Eloquence, 
qui  s’étoit  élevée  parmi  les  Philofophes.  C’étoic 
une  foule  de  Diicoureurs  qui  ne  cherchoient 
qu’à  briller*  ils  âbufoient  de  leur  efprit ,  ne 
l'employant  qu’à  foutenir  des  paradoxes ,  6c  à 
donner  aux  vertus  les  apparences  des  vices,  6c 
aux  vices  la  fauffe  reffemblance  des  vertus.  La 
Grece  ne  voiftut  appeller  Philofophes  que  les 
Sages  dont,  la  Doctrine  ne  fervoit  qu’à  l’appui 
des  Loix  divines  6c  humaines. 

(3)  De  V Efprit. 
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a  réduit  en  maximes  toutes  les  confé- 
quences  qui  réfultent  de  ce  mons¬ 
trueux  principe?  II  lied  à  de  pareils 
gens  ,  qui  travefiifTent  les  vices  en  ver¬ 
tus  ,  8c  qui  foutrennent  que  les  hommes 
fenfés  ne  peuvent  jamais  être  que  des 
hommes  médiocres  ,  £r  que  les  plaifirs 
phyfiques  du  genre  le  plus  lafcif  de- 
vroient  être  la  feule  récompenfe  des 
adions  utiles  à  l’Etat  j  il  lied  à  de  pa¬ 
reils  gens ,  qui  ,  fuivant  rexprelTion 
d’un  Ancien  ,  enfeveîiftent  dans  la 
boue  ce  fouIÏÏe  divin  qui  anime  leurs 
corps,  8c  qui  eft  comme  une  portion 
de  la  Divinité  (1)  ;  il  leur  lied ,  dis- je, 
d’être  zélés  défenfeurs  du  Théâtre ,  où 
îa  volupté  qui  fait  leur  béatitude ,  eft 
li  fort  excitée. 

Mais  qu’ils  ne  prétendent  pas  que 
ceux  qui  réprouvent  les  Jeux  Scéni¬ 
ques  ,  comme  nuilibles  aux  bonnes 
moeurs,  cejfent  d'être  de  vrais  Fr  an- 
cois ,  &*  d'être  animés  de  V amour  des 
Arts  (2).  L’Académie  des  Jeux  FIo- 


(1)  Affigit  humi  divines  particulam  aura. 

(a)  Cti  injures  font  fans  douce  échappées  à 
M.  de  Voltaire  ,  dans  desmomens  de  fermentation 
de  bile.  On  en  a  relevé  de  pareilles  dans  la 
première  Lettre  ,  pages  ioé  &  isp  j 
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raux  de  Touloufe  ,  n’offenfa  ni  îa 
Patrie  ni  les  Mufes ,  lorfqu’elle  pro- 
pofa  pour  fujet  du  prix  de  Poéfie  de 
l’année  1 74.8  ,  le  Danger  des  Spefta- 
cles  (1).  On  ne  peut  que  lui  fçayoir 
gré  d’avoir  prévenu  les  Citoyens  con¬ 
tre  les  abus  qui  obfcurcifient  l’hon¬ 
neur  des  Belles-Lettres ,  &  dont  les 
funeftes  effets  donneroient  lieu  de 
croire  que  le  rétabîiffement  des  Scien¬ 
ces  8c  des  Arts  a  contribué  à  corrom¬ 
pre  plus  qu’à  épurer  les  mœurs.  Mars 
il  ne  faut  pas  imputer  aux  Sciences 
ce  qu’on  ne  doit  attribuer  qu’à  la  cor¬ 
ruption  de  ceux  qui  les  éloignent  de 
leur  fin  légitime.  Elles  ne  doivent 
avoir  pour  objet  que  de  procurer  aux 
hommes  leur  bien  moral  &  phyfique  , 
8c  de  leur  faire  mieux  connoître  l’Au¬ 
teur  de  toutes  chofes  en  l’annon¬ 
çant  comme  la  fource  de  toutes  les 
vérités.  C’efi  aux  Académies  littérai¬ 
res  à  s’élever  contre  tout  ce  qui  tend 
à  décréditer  la  Littérature.  Elles  y  font 
obligées  par  le  caraâere  de  leur  éta- 
blffTement.  ce  Ces  Compagnies  ,  dit 

(1)  M.  Arcere  fit  fur  ce  fujet  une  Ode  qui  fut 
couronnée.  Elle  efi  imprimée  à  ia  fin  de  ces 
Lettres. 
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s?  M,  RouJJeau  de  Geneve(i),  doivent 
33  Te  regarder  comme  chargées  ,  non 
33  feulement  du  dépôt  des  connoif- 
33  fances  humaines,  mais  encore  du 
33  dépôt  facré  des  mœurs.  Il  en  réfuite 
33  qu’il  faut  qu’elles  aient  l’attention 
»  d’en  maintenir  chez  elles  toute  la 
33  pureté ,  &  de  l’exiger  des  Membres 
33  qu’elles  reçoivent.  Elles  ferviront 
33  de  frein  aux  Gens  de  Lettres ,  fi  l’on 
»  ne  peut  mériter  d’y  être  admis  que 
33  par  des  Ouvrages  utiles  8c  des 
33  mœurs  irréprochables.  Celles  de 
»  ces  Compagnies ,  qui ,  pour  le  prix 
33  dont  elles  honorent  le  mérite  litté- 
33  raire,  font  un  choix  de  fujets  pro- 
33  près  à  ranimer  l’amour  de  la  vertu 
33  dans  le  cœur  des  Citoyens ,  mon- 
33  trent  que  cet  amour  régné  parmi 
33  elles  ;  8c  elles  donneront  au  Peuple 
33  le  plaifir  fi  rare  8c  fi  doux  de  voir 
33  des  Sociétés  fçavantes  fe  dévouer  à 
33  verfer  fur  le  genre  humain,  non  feu- 
33  lement  des  lumières  agréables,  mais 


<  w 

(1)  Dans  fonDifcours  qui  remporta  le  prix  de 
l’Académie  de  Dijon  ,  en  1750,  &  dont  lefujec 
écoit  ,  jl  le  rétablijfement  des  Sciences  &  des  Arts  a  épuré 
les  mœurs.  On  fixait  que  M>  Jean  -  Jacques  Rovjje-au 
ioutinc  la  ne'gadve. 
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jo  auffides  indruétions  falutaires.  Elfes 
35  en  impoferont  à  eette  troupe  cîe 
35  Charlatans,  qui  crient  chacun  de  Ton 
»  côté  fur  une  place  publique  :  Venez 
»  à  moi.  C’ed  moi  feul  qui  ne  trompe 
30  point.  L’un  prétend  qu’il  n’y  a  point 
»  de  corps  ,  &  que  tout  ed  en  repré- 
30  fentationj  Pau-tre,  qu’il  n’y  a  d’autre 
35  fubftance  que  ia  matière  ,  ni  d’autre 
35  Dieu  que  le  monde.  Celui-ci  avance 
»  qu’il  n’y  a  ni  vertus,  ni  vices,  8c  que 
33  le  bien  8c  ie  mal  moral  font  des 
3>  chimères.  Ceîui-Ià,  que  les  hommes 
35  font  des  loups,  8c  peuvent  fe  dévo- 
33  rer  en  Cureté  de  confcience.  Le  Pa- 
»  ganifme  livré  à  tous  les  égaremens 
33  de  la  raifon  humaine ,  a-t-il  laide  à 
a®  la  pofiérité  rien  qu’on  puifle  com- 
35  parer  aux  monumens  honteux  que 
35  lui  a  préparé  l’Imprimerie ,  fous  le 
35  régné  de  l’Evangile  ?  On  en  peut 
35  dire  autant  de  ia  Sculpture  ,  de  fa 
35  Peinture  &  de  la  Gravure ,  dont  le 
35  cifeau  ,  le  pinceau  8c  le  burin  ne 
35  font  occupés  qu’à  tracer  les  images 
sa  des  pafîions,  pour  n’oiffir  aux  yeux 
5d  que  des  modèles  de  mauvaifes  ac- 
55  tions.  Et  ne  font- ce  pas  les  premie- 
res  leçons  que  l’on  donne  aux  en- 
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33  fans  y  avant  même  qu'ils  fçacheiit 
»  lire  33  ? 

C’eft  dans  la  clafle  de  ces  Corrup¬ 
teurs  qu’il  faut  ranger  ces  Ecrivains 
amateurs  des  Speâacles  ,  jufqu’au 
point  d'employer  la  mauvaife  foi  & 
î’impofture,  pour  communiquer  leur 
aveuglement  8c  leur  paffion  à  ceux 
qui  ne  font  pas  épris  du  même  goût , 
&  qu'ils  voudroieiK  féduire  rar  le 
ridicule  dont  ils  les  chargent.  Comme 
iis  veulent  refier  dans  leurs  erreurs, 
ils  rejettent  la  vérité  qui  les  condam¬ 
ne  ;  8c  ils  voudroient  qu’elle  n’exillât 
pas.  Elle  leur  paroît  fi  amere  ,  qu'ils 
baillent  même  ceux  qui  la  leur  pré- 
fentent ,  pour  les  engager  à  fe  rendre 
à  fa  lumière ,  8c  à  prévenir  le  temps 
qu’ils  l’auront  pour  juge.  Ils  fe  fou- 
levent  contre  ceux  qui  leur  rendent 
ce  bon  office  ;  8c  la  plupart  font  des 
aveugles ,  qui  crient  fans  fçavoirpour 
qui  ni  contre  qui  ils  s’emportent  (1). 

(1)  Cùm  ejje  volunt  mali ,  nolunt  ejje  veritatem  quâ 
damnantur  mali  ;  amant  eam  lucentem  ,  oderunt  eam 

redarguentem . nolunt  eam  ejje  (juod  efi ,  cùm  feipfos 

iebeant  nolle  ejje  quod  funt ,  ut  ipsa  manente  mutentur  , 
ne  ipsd  jugeante  damnentur....  quibus  panis  veritatis  ita 

tmarus  e(t,  ut  inde  os  ver  a  dicentis  oderint Latrant 

multi  cæch  oculis ,  nefeientes  pro  quibus  aut  contra  quos 
latrant .  S.  Au  G. 
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.  .  .  .  Les  hommes  ,  à  tout  prendre , 

Ne  font  méchans  que  parce  qu’ils  font  foux. 

Ce  font  enfans  moins  dignes  dé  courroux 

Que  de  rifée.  Rouss.  lib,  I ,  ep.  III. 

Je  paffe  à  l’idée  finguliere  où  vous 
êtes  de  trouver  la  ieélure  des  Pièces 
dramatiques  plus  danger  eu  fe  que 
leurs  reoréfentations  fur  des  Théâtres 

i. 

publics.  Cicéron  &  Quintilien  (  i)  n’é- 
toient  pas  de  votre  fentiment.  Ils  peu- 
foient  qu’il  y  avoit  autant  de  diffé¬ 
rence  qu’il  y  en  a  entre  un  corps  vivant 
8c  un  corps  mort  ,  quia  des  yeux  fans 
feu  ,  des  pieds  fans  mouvement ,  des 
membres  fans  aéiion.  Telle eil  la  Co¬ 
médie  fur  le  papier.  On  y  voit  le 
corps  des  jaaffions  fans  ame. 

M.  PEvêque  de  la  Ravaliere  (2} 
l’a  démontré  dans  une  Differta- 
tion  donnée  en  1729  fous 
le  titre  d^EJJai  de  Comparaifon 

(1)  Scenici  Aflores  tantum  adjiciunt  gratifie  vilijfimis 
quïbufdam  Po'étïs  ,  ut  eh  impétrant  aures,,  6*  quïbus  nullus 

ejî  in  bïbliothecis  locus  Jit  etiam  frequens  in  Theatris . . 

Scenici  ’AEtores  optimis  Poëtarurn  tantum  adjkiunt  gra¬ 
tifie  ,  ut  nos  infinité  magis  ealem  ilia  audita  qudm  lecla 
deleâent,  Quint.  de  Or.  lib.  XI  ,  cap.  III. 

.  Cette  citation  juftifie  ce  qui  a  été  rapporté 
ci-devant  page  25  ,  de  ce  Rhéteur  fur  les  effets  de 
Ja  déclamation. 

(2)  De  l’Académie  des  Infcriptions  &  Belles- 
Lettres ,  mort  le  4  Février  1761. 


entre 
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’  tntre  la  Déclamation  &"  la  Poéjîe  àra- 
inatique. 

Houdart  de  la  Motte  avoir  fouvent 
fait  l’épreuve  du  befoin  qu’on  avoit 
de  ïa  déclàmatron  ,  pour  vivifier  une 
Pièce  de  Théâtre,  c’efî-à-dire,  pour 
fixer  fur  la  Scene  le  cœur  des  Specta¬ 
teurs ,  Voici  ce  qu’il  dit  à  ce  fujet, 
dans  fon  Ode  fur  ia  Déclamation  (  i  )  : 

^Pruteurs ,  pour  nous  charmer ,  pour  ravir  nos  fuffrages  9 
C’elfc  peu  de  votre  art  féducleur  ; 

Si  vous  charmé refprit  par  vos  fçavans  Ouvrages, 
L’action  parle  mieux  au  cœur. 

Ap  rès  tous  vos  efforts,  croyez  qu’à  l’impolture 
L’Affeur  a  la  meilleure  .part  : 

Çfn  regard  d’un  foupir  pouffé  par  la  nature. 

Peut  fouvent  plus  que  tout  votre  art. 

Néanmoins  je  conviens  que  la 
ïedure  de  la  plupart  de  nos  Dra¬ 
mes  a  fes  dangers ,  &  qu’on  doit  fe 
l’interdire  ,  fuivant  le  confeil  d’O- 

T’ide , 

. Tenzr os  m  tange  Poëtas. 

Mais  foyez  perfuadé ,  Monfieur,  que 
ceü  aux  Speéfades  que  le  poifon  des 
Pièces  dramatiques  feglifTe  par  degrés 
des  fins  au  cœur  8c  du  cœur  à  la  raifion • 

(i)  Tome  I  de  fes  Œuvres,  p.  1 3 1  • 

Tome  I,  î  M 
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Rarement  en  reçoit-on  d’auiïi  mau* 
vaifes  influences  dans  ie  fang- froid  du 

x  O 

cabinet,  a  moins  que  vous  ne  veuil¬ 
lez  parier  de  ces  pojjedés  d'une  im¬ 
portune  verve ,  dont  parie  RouJJeau,  qui, 

,  .  »  .  Pour  de  douteux  fuccès  i 

Paifanc  leur  vie  dans  d’éternels  accès , 

"Toujours  troublés  de  fureurs  convullîve$f 
De  leur  plancher  ébranlent  les  folives. 


Ce  ne  peut  être  que  dans  de  pareil# 
accès  que  vous  avez  imaginé  la  ré- 
ponfe  que  vous  avez  faite  pour  moi  à 
M.  Defpreç  de  BoiJJy.  li  faut  en  effet 
être  dans  le  délire,  pour  avoir  entrepris 
la  défenfe  de  l’Epître  aux  Mânes  de 
la  le  Couvreur ,  où  M.  de  Voltaire  abju^ 
rant  la  vénération  que  tout  François 
doit  avoir  pour  F  Apôtre  de  fa  Na¬ 
tion  ,  a  l’impiété  d’appeller  fon  S.  De¬ 
nis  le  bord  de  la  Seine  où  fut  enterré 
le  corps  de  cette  Adrice.  li  traite 
ày injure  flétrïjjante  ce  traitement.  Mais 
effee  une  injure  ,  qu’une  punition 
méritée  ?  Cette  queflion  fe  trouve  in¬ 
cidemment  traitée  dans  un  Mémoire 
judiciaire  que  M.  Henrion  de  Panfey , 
Avocat  j  fit  en  1775* ,  dans  la  Caufe 
de  M»  Mercier ,  contre  les  Comédiens 
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François,  qui  fe  plaignoient  des  re¬ 
proches  humilians  faits  à  leur  profefc 
flou.  Voici,  dit  cet  Avocat ,  ce  qu’on 
peut  répondre  aux  Comédiens  qui  fe 
plaindroient  de  l’injuflice  de  la  Patrie 
à  l’égard  des  flétriiïiires  dont  elle  a 
couvert  leur  état:  Quand  vous  avez 
>3  voulu  monter  fur  le  Théâtre,  vous 
*>  co n n oi liiez  l’opinion  régnante:  elle 
devoit  être  pour  vous  un  frein;  vous 
étiez  inftruits  que  vous  feriez  flétris 
àj  par  elle  dès  l’inflant  où  vous  auriez 
ia  livré  vos  perfonnes  à  tous  les  capri- 
35  ces  d’une  foule  payante.  Vous  n’a- 
35  vez  pas  été  retenus  par  cette  me- 
nace  redoutable  ;  vous  l’avez  bra- 
§3  vée  ;  vous  avez  fauté  à  pieds  joints 
*5  dans  le  champ  du  déshonneur. 
*3  De  quel  droit  venez  -  vous  donc 
vous  plaindre  aujourd’hui  de  l’opi- 
v  nion  publique  ?  N’a-t-elle  pas  une 
^3?  force  à  laquelle  le  monde  obéit, 
>3  &  contre  laquelle  on  réclame  vai- 
•0  nement  ?Ne  tient-il  qu’à  fecouer  le 
*3  joug  d’une  loi,  pour  fe  croire  en 
*>  droit  de  la  juger?  D’ailleurs ,  pen- 
03  fez-vous  que  cette  loi  n’ait  pas  fes 
«»  motifs ,  &  bien  fondés  fur  l’expé- 
3*.  ri-ence  9  puifqu’eile  fubfifte  malgré 

M  2 
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»  les  lumières  nouvelles,  malgré  les 
*>  réclamations  de  tant  de  plumes  élo- 
»3  quentes  ?  Mille  préjugés  ridrcules 
s?  font  tombés  :  pourquoi  celui-ci 
»  n’eü-il  pas  du  nombre  ?  c’efl  qu’il 
a  une  raifon  d’utilité  que  les  autres 
»  n’avoient  pas.  Vous  avez  franchi  la 
33  barrière  ,  quand  tout  vous  crioit  : 
3>  arrêtez  ;  8c  vous  voulez  maintenant 
:»  que  la  Nation  revienne  fur  fes  pas  , 
&  renverfe  l’édifice  de  fes  coutu- 
»  mes  ,  pour  honorer  votre  profef- 
33  lion.  De  quoi  murmurez  vous  >  ne- 
»  liez-vous  pas  libres  de  relier  fur  la 
ligne  où  font  reliés  vos  Conci- 
33  toyens-?  La  loi  n’ell  pas  venue  fon- 
a?  dre  fur  vos  têtes  avec  trahifon  j  vo- 
3>  tre  perfonne,  vos  biens  ,  vos  droits 
33  d’homme  feront  toujours  protégés 
s?  par  la  loi  même  qui  vous  flétrit.  II 
33  faut  fouffrir  fa  rigueur  :  puifqu’elle 
33  a  jugé  cette  diflinélion  néceffaire, 
3>  elle  a-fes  vues  ;  8c  ce  n’efl  pas  après 
33  avoir  été  infraétaires ,  que  vous  pou- 
33  vez  lui  demander  quelque  compte  >3. 

Faut-il,  Moniteur,  vous  faire  com 
noître  fur  quel  motif  ell  fondé  ce 
traitement  qui  vous  paroît  fi  rigou¬ 
reux  ?  C’eü  M,  RouJJiau  de  Genève- 
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qui  va  vous  rapprendre.  Voici  les  ré¬ 
flexions  qu’on  trouve  fur  cet  objet 
dans  fa  Lettre  à  M.  Dalembert .  Il  y 
démontre  que  ce  n’ell  point  par  pré¬ 
jugés  de  Bourgeois  j  mais  avec  raifon , 
que  les  Comédiens  ont  toujours  été 
regardés  comme  des  objets  de  mépris* 
«En  commençant,  dit-il,  par  ob- 
*>  ferver  les  faits  avant  de  raifonner 
oo  fur  les  caufes ,  je  vois  en  général  que 
30  l’état  de  Comédien  efl  un  état  de 
oo  licence  8c  de  mauvaifes  mœurs  ; 
30  que  les  hommes  y  font  livrés  -au 
3o  défordre  5  que  les  femmes  y  me- 
30  nent  une  vie  fcandaleufe;  que  les 
30  uns  8c  les  autres  avares  8c  prodr- 
30  gués  tout  à  la  fois ,  toujours  acca- 
30  blés  de  dettes ,  8c  toujours  verfant 
»  l’argent  à  pleines  mains ,  font  aufîi 
3o  peu  retenus  fur  leurs  dîffipatîons  , 
30  que  peu  fci'upuleux  fur  les  moyens 
30  d’y  pourvoir.  Je  vois  encore  que  par 
33  tout  pays  leur  profefiion  eü  désho- 
33  norante  ;  que  ceux  qui  l’exercent , 
33  excommuniés  ou  non ,  font  par  tout 
3o  méprifés ,  8c  qu’à  Paris  même  où  ils 
3o  difent  avoir  plus  de  conf  dération, un 
3o  Bourgeois  craindroitde  fréquenter 
33  ces  mêmes  Comédiens  qu’on  voit 
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33  tous  les  jours  à  la  table  des  Grands. 
o>  Si  les  Ànglois  ont  inhumé  le  céle- 
33  bre  Oldfieid  à  côté  de  leurs  Rois  j  ce 
33  n’étoit  pas  Ton  métier,  mais  Ton  ta- 
33  lent  qu’ils  voulurent  honorer  ,  chez 
33  eux,  les  grands  taiens  ennobiiiïent 
j33  dans  les  moindres  états  j  &  les  petits 
;»  avilirent  dans  les  pins  illufires.  Mais 
33  quant  à  la  profefiion  de  Comédien  * 
a?  les  mauvais  &  les  médiocres  font 
33  méprifés  à  Londres  autant  ou  plus 
.33  que  par-tout  ailleurs.  Au  relie  ,  ce 
»  mépris  efl  plus  fort  par  tout  où  les 
>J3  mœurs  font  plus  pures  ;  c’efi  pour- 
quoi  il  y  a  des  pays  d’innocence  8c 
ps  de  fimplicité  où  le  métier  deComé- 
î»  dien  efl  prefque  en  horreur.  Voilà 
od  des  faits  inconteflables  $  8c  l’on  dit 
P»  qu’il  n’en  réfulte  que  des  préjugés. 
•?>  J’en  conviens  ;  mais  ces  préjugés 
9°  étant  univerfels,  il  en  faut  chercher . 
>  une  caufe  univerfelle.  Je  pourrois 
93  imputer  ces  préjugés  aux  déclama- 
33  tions  des  Prêtres,  fi  je  ne  les  trou- 
03  vois  établis  chez  les  Romains  avant 
03  la  naiflance  du  Chriflianifme  ,  8c 
33  non  feulement  courant  vaguement 
33  dans  l’efprit  du  Peuple,  mais  auto- 
"33  rifés  par  des  Ioix  exprefles-,  qui  dé- 
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s?  claroientles  Adeurs  infâmes ,  leur 
53  ôtoient  ie  titre  &  les  droits  de  Ci- 
53  toyens  Romains  ,  8c  mettoient  les 
30  Adrices  au  rang  des  Proftit uées.  Ici: 
53  touteautreraifonmanque,hors  celle 
»  qui  fe  tire  de  la  nature  de  la  chofe. 
33  Les  Prêtres  Payens ,  plus  favorables 
33  que  contraires  à  des  fpedacles  quf 
30  faifoient  partie  des  jeux  confacrés  à 
30  la  Religion ,  n’avoient  aucun  inté- 
33  rêt  ikfes  décrier ,  8c  ne  les  décrioienc 
33  pas  en  effet.  Cependant  on  pouvoir 
s®  dès-lors  fe  récrier  comme  plufieurs 
3o  le  font  fur  finconféquence  de  dés- 
33  honorer  des  gens  qu’on  protégé  , 
33  qu’on  paie ,  qu’on  penfionne  ;  ce 
3o  qui ,  à  vrai  dire ,  ne  me  paroît  pas 
33  fi  étrange  ;  car  il  arrive  quelquefois 
33  que  l’Etat  encourage  8c  protégé  des 
33  profefiions  déshonorantes ,  mais  de- 
33  venues  comme  néceffaires  ,fans  que 
33  ceux  qui  les  exercent,  en  doivent 
»  être  plus  confidérés  pour  cela. 

33  On  a  écrit  que  ces  flétriiTures 
33  étoient  moins  impofées  à  de  vrais 
»  Comédiens,  qu’à  des  Hiftrions  8c 
>3  Farceurs  qui  fouilloient  leurs  jeux 
33  d’obfcénités  8c  d’indécences  :  mars 
*>  çette  dilündion  efi  infoutenable  ^ 
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^  car  les  mots  de  Comédien  &  d’Hifi- 
33  trion  étoient  parfaitement  fynoni- 
33  mes  ,  &  n’ay oient  d’autre  diffé- 
»  rence ,  linon  que  l’un  étoit  Grec, 
33  &  l’autre  Etrufquê.  Cicéron ,  dan» 
33  le  Livre  de  l’Orateur  ,  appelle 
a#Hiflrions  les  plus  grands  Adeurs  que 
33  Pvorne  ait  jamais  eus  ;  Efope  8c  Rof- 
33  dus .  Dans  Ton  plaidoyer  pour  ce 
33  dernier  ,  il  plaint  un  fi  honnête 
33  Ii  o  ni  me  d’exercer  un  méti^^i  peu 
33  honnête.  Loin  de  diftioguCT  entre 
33  les  Comédiens,  Hiflrions  oc  Far- 
33  ceurs ,  ni  entre  les  Adeurs  des  Tra- 
33  gédies  8c  ceux  des  Comédies,  la  loi 
33  couvre  indifiindement  du  même 
33  opprobre  tous  ceux  qui  montent 
03  fur  le  Théâtre:  Quifquis  in  Scenairt 
,*>  prodierit  ;  ait  Prœtor  „  infamis  efî.  Je 
33  ne  fçache  qu’un  feul  Peuple  qui 
33  n’ait  pas  eu  là-defiiis  les  maximes 
33  de  tous  les  autres,  ce  font  les  Grecs. 
33 II  eU  certain  que  chez  eux  la  pro- 
03  feffion  du  Théâtre  étoit  fi  peu  défi- 
33  honnête,  que  la  Grece  fournit  de» 
33  exemples  d’ Adeurs  chargés  de  cer- 
33  taines  fondions  publiques ,  foit  dans 
33  l’Etat,  foit  en  ambaiïade.  Mais  on 
33  pourrait  trouver  aifement  les 
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>3  fonsde  cette  exception:  i  °.  la  Tra- 
gédie  ayant  été  inventée  chez  les 
>3  Grecs ,  auifi-bien  que  la  Comédie , 
>3  ils  nepouvoient  jetter  d’avance  une 
33  impreflïon  de  mépris  fur  un  état 
33  dont  on  ne  connoifToit  pas  encore 
»  les  effets.  Et  quand  on  commença  de 
33  les  connoître  ,  l’opinion  publique 
30  a  voit  déjà  pris  fon  pli  :  2°.  comme 
»  la  Tragédie  avoit  quelque  cliofe  de 
33  facré  dans  fon  origine  ;  d’abord 
33  ces  Aéleurs  furent  regardés  plutôt 
33  comme  des  Prêtres  que  comme  des 
33  Baladins.  30.  Tous  les  fa  jets  des  Pie- 
33  ces  n’étant  tirés  que  des  antiquités 
33  nationales  dont  les  Grecs  étoient 
33  idolâtres;  ils  v.oyoient  dans  ces  mê- 
33  mes  Aéleurs  ,  moins  des  gens  qui 
33  jouoient  des  fables  ,  que  des  Ci- 
30  toyens  inflruits  qui  repréfent oient 
33  aux  yeux  de  leurs  compatriotes  l’Iiif 
33  toire  de  leur  Pays  :  40.  ce  Peuple 
30  enthoufiafle  de  fa  liberté  jufqu’à 
33  croire  que  les  Grecs  étoient  les  feuls 
33  hommes  libres  par  nature,  fe  rap- 
33  pelloit  avec  un  vif  fentiment  de  pîai- 
33  fir  fes  anciens  malheurs ,  &  les  cri- 
30  nres  de  fes  maîtres.  Ces  grands  ta- 
33  bleaux  l’ipflruifoient  fans  celle ,  &  il 

M  J 
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»  ne  pouvoit  fe  défendre  d’un  peu  de 
^  refped  pour  les  organes  de  cette  inff 
^  trudion  :  y°.  la  Tragédie  n’étant  d’a- 
os  bord  jouée  que  par  des  hommes  ,  on 
»  ne  voyoit  point  fur  le  Théâtre  ce 
»  mélange  fcandaleux  d’hommes  &  de 
^  femmes  ,  qui  fait  des  nôtres  autant 
s?  d’écoles  de  mauvaifes  mœurs  : 
sa  6°,  enfin,  leurs  Théâtres  n’étoient 
33  point  élevés  par  l’intérêt  8c  par  Pava- 
93  rice  j  les  Spedateurs  n’y  étoient  pas* 
33  mis  à  contribution.  Ces  grande  8c 
33  fuperbes  Spedacles,  donnés  fous  le 
3>  ciel  ,  à  la  face  de  toute  une  Nation  y 
n’offroient  de  toutes  parts  que  des 
33  combats  8c  des  vidoires ,  des  prix,  8c 
33  des  objets  capables  d’in fpirer  aux 
>3  Grecs  une  ardente  émulation  ,  8c 
33  d’échauffer  leurs  cœurs  de  fenti- 
33  mens  d’honneur  8c  de  gloire.  • 

33  C’ed  au  milieu  de  cet  impofant 
30  appareil ,  fi  propre  à  élever  8c  re- 
»  muer  l’ame ,  que  les  Adeurs  animés 
33  du  même  zele  ,  partageoient ,  félon 
33  leurs  talens  ,  les  honneurs  rendus 
33  aux  vainqueurs  des  jeux  ,  fouvent 
»  aux  premiers  hommes  de  la  Nation. 
33  Je  ne  fuis  pas  furpris  que  ,  loin  de 
33 les  avilir,  leur  métier  exercé  de 
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»  cette  maniéré  ,  leur  donnât  cette 
fierté  de  courage  &  ce  noble  défin- 
térefîement  qui  fembloient  quelque* 
33  fois  élever  l’Adeur  à  fon  perfon- 
m  nage.  Avec  tout  cela  ,  jamais  la 
sa  Grece,  excepté  Sparte,  ne  fut  citée 
>0  en  exemple  de  bonnes  mœurs  ;  8c 
35  Sparte ,  qui  ne  fouffroit  point  de 
»  Théâtre  ,  n’a  voit  garde  d’honoret 
33  ceux  qui  y  montent. 

53  Revenons  aux  Romains ,  qui ,  loin 
»  de  fuivre  à  cet  égard  l’exemple'  des 
33  Grecs ,  en  donnèrent  un  tout  con- 
33  traire.  Quand  leurs  loix  déclaroient 
les  CSmédiens  infâmes,  étoit-ce 
»  dans  le  deffein  d’en  déshonorer  la 
*>  profelîion  ?  Quelle  eût  été  futilité 
33  d’une  difpofitron  fi  cruelle?  Elles  ne 
33  la  déshonoroient  point  ;  elles  ren- 
33  doient  feulement  authentique  le 
33  déshonneur  qui  en  efl  inféparable  : 
33  car  jamais  les  bonnes  loix  ne  chan- 
s»  gent  la  nature  des  chofes  5  elles  ne 
30  font  que  la  fuivre;  &  celles-là  feules 
33  font  obfervées.  Il  ne  s’agit  donc  pas 
33.de  crier  d’abord  contre  les  préju- 
33  gés ;  mais  de  fçavoir  premièrement, 
33  fi  ce  ne  font  que  des  préjugés  ;  f!  la 
33  profeffion  de  Comédien  n’efl  point: 
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»  en  effet  déshonorante  en  elle-même: 
30  car  fi  par  malheur  elle  i’efi  ,  nous 
aurons  beau  ftatuer  qu’elle  ne  Peft 
33  pas  ÿ  au  lieu  de  la  réhabiliter  ,  nous 
33  ne  ferons  que  nous  avilir  nous- 
33  mêmes.  . 

33  Qu’efi-ce  que  le  talent  du  Comé- 
33  dien  ?  L’art  de  fe  contrefaire  ,  de 
33  revêtir  un  autre  caradere  que  le 
33  fien  ,  de  paroitre  différent  de  ce 
33  qu’on  efi  i  de  fe  palïïonner  de  fang- 
33  froid  ,  de  dire  autre  chofe  que  ce 
33  qu’on  penfe  aufii  naturellement 
33  que  fi  on  le  penfoit  réellement,  8c 
33  d’oublier  enfin  fa  proprefplace ,  à 
33  force  de  prendre  celle  d’autrui. 
33  Qu’efi-ce  que  la  profeffion  du  Co- 
33  médien  ?  Un  métier  par  lequel  il 
33  fe  donne  en  repréfentation  pour  de 
33  l’argent ,  le  foumet  à  l’ignominie  8c 
33  aux  affronts  qu’on  acheté  le  droit 
a»  de  lui  faire,  8c  met  publiquement 
33  fa  perfonne  en  vente,  j’adjure  tout 
33  homme  fincere  de  dire  s’il  ne  fient 
33  pas  au  fond  de  fon  ame  qu’il  y  a 
dans  ce  trafic  de  foi- même  quelque 

33  chofe  de  fer  vile  &  de  bas . Quel 

33  efi  au  fonds  Pefprit  que  le  Comédien 
reçoit  de  fon  état  ?  un  mélange  de 
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*>  baffelfe  ,  de  fauffetés  ,  de  ridicule 
53  orgueil  8c  d’indigne  avililfement , 
«5  qui  le  rend  propre  à  toutes  fortes 
33  de  perfonnages ,  hors  le  plus  noble 
33  de  tous,  celui  d’homme ,  qu’il  aban- 
33  donne . . 

»  Le  Comédien  cultive  pour  tout 
33  métier  le  talent  détromper  ies  hom- 
33  mes ,  8c  de  s’exercer  à  des  habitu- 
33  des  qui,  feroient- elles  innocentes 
33  au  Théâtre, ne  fervent  par-  tout  ail- 
33  leurs  qu’à  mal  faire.  Ces  hommes  ii 
33  bien  parés  ,  fi  bien  exercés  au  ton 
33  de  la  galanterie  8c  aux  accens  de  la 
>3  paiïion,  n’abuferont- ils  jamais  de 
33  cet  art  pour  féduire  les  jeunes  per- 
33  fonnes  ?  Ces  valets  ,  fîloux  fi  fub- 
33  tils  de  la  langue  8c  de  la  main  fur  la 
33  Scene  ;  dans  le  befoin  d’un  métier 
33  plus  difpendieux  que  lucratif*  n’au- 
33  ront-  ils  jamais  de  didradions  utri* 
33  les?  Ne  prendront -ils  jamais  la 
33  bourfe  d’un  fils  prodigue  ou  d’un 
33  pere  avare,  pour  celle  d eLéandre  ou 
53  tfArgan  ?  Par-tout  la  tentation  de 
33  mal  faire  augmente  avec  la  facilité; 
33  8c  ilfaudroit  que  les  Comédiens  fut 
33  fent  plus  vertueux  que  les  autres 
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33  hommes  ,  s’ils  n’étoient  pas  pïuâ 
33  corrompus* 

33  L’Orateur ,  dit-on ,  paie  de  fa  per* 
33  Tonne  j  ainfi  que  le  Comédien.  La 
33  différence  eh  grande  :  quand  l’pra- 
33  teur  Te  montre,  c’eü  pour  pader, 
33  &  non  pour  Te  donner  en  Tpedacle* 
33  line  repréTente  que  lui-même,  il  ne 
>3  Tait  que  Ton  propre  rôle  ;  il  ne  parle 
33  qu’en  Ton  propre  nom 5  il  ne  dit ,  8c 
33  il  ne  doit  dire  que  ce  qu’il  penTe  : 
33  l’homme  8c  le  perTonnage  étant  le 
33  même  être ,  il  efl  à  Ta  place  3  il  eff 
33  dans  le  cas  de  tout  autre  Citoyen 
do  qui  remplit  les  Tondions  de  Ton  état, 

33  Mais  un  Comédien  Tur  la  Scene 
33  étalant  d'autres  Tentimens  que  les 
33  liens,  ne  diTanî  que  ce  qu’on  lui  Tait 
33  dire,  repréTentant  Touvent  un  titre 
>3  chimérique  ;  l’anéantit ,  pour  ainlï 
33  dire  ,  l’annuile  avec  Ton  Héros  ;  8c 
»  dans  cet  oubli  de  l’homme  ,  s’il  en 
33  relie  quelque  choTe  ,  c’ell  pour  être 
33  le  jouet  des  Spedateurs. 

33  Que  dirai- je  de  ceux  qui  Tem- 
33  Lient  avoir  peur  de  valoir  trop  par 
33  eux-mêmes ,  8c  Te  dégradent  juTqu’à 
3>  repréTenter  des  perTonnages  aux- 
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33  quels  ils  feroient  bien  fâchés  de  ref- 
>3  fembler  ?  C’ell  lin  grand  mal  fans 
33  doute  de  voir  tant  de  fcélérats  dans 
33  le  monde  faire  des  rôles  d’honnêtes 
33  gens  :  mais  y  a-t-il  rien  de  plus 
33  odieux,  de  plus  choquant  &  de  plus 
33  lâche  que  de  voir  fur  le  Théâtre 
33  celui  qui  fe  dit  honnête  homme , 
33  faire  le  rôle  d’un  fcélérat ,  &  dé- 
33  ployer  tout  fon  talent ,  pour  faire 
33  valoir  de  criminelles  maximes  ? 
x>  Hélas  !  à  cet  égard ,  les  Poètes  dra- 
33  manques  n’ont-ils  pas  à  fe  faire  le 
33  même  reprochef  Je  n’ai  jamais  pu 
33  concevoir  quel  plailir  on  peut  pren* 
>3  dre  à  imaginer  8c  à  compofer  leper- 
>3  fonnage  d’un  fcélérat ,  à  fe  mettre 
33  à  fa  place  tandis  qu’on  le  repré- 
33  fente  ,  à  lui  prêter  l’éclat  le  plus  im- 
3)  pofant.  Je  plains  beaucoup  les  Au- 
33  teurs  de  tant  de  Tragédies  pleines 
33  d’horreurs  ,  lefquels  paflent  leur  vie 
33  à  faire  agir  8c  parler  des  gens  qu’on 
33  ne  peut  écouter  ni  voir  fans  fouf- 
>3  frir.  Il  me  femble  qu’on  devroit 
33  fouffrir  d’être  condamné  à  un  tra- 
>3  vaii  fi  cruel.  S’il  eft  vrai  qu’il  y  en  a 
3>  qui  prétendent  s’en  faire  un  amu- 
fement  pour  l’utilité  publique:  j’ad- 
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33  mire  leurs  talens  8c  leur  Beau  gé- 
33  nie  j  mais  je  remercie  Dieu  de  ne 
33  me  les  avoir  pas  donnés  (i).  Je  re- 
oo  viens  aux  Comédiens:  quelle  fource 
»  de  mauvaifes  mœurs  n’ont  -  ils  pas 
»  dans  le  défordre  des  Adrices,  qui 
3o  force  8c  entraîne  celui  des  Adeurs  ? 
33  Mais  pourquoi,  dit  on ,  ce  défordre 
33  eft  -il  inévitable  ?  Ah  !  pourquoi  ? 
33  Dans  tout  autre  temps  on  n’auroit 
33  pas  befoin  de  le  demander  3  mais 
33  dans  ce  fiecle,  où  régnent  lr  fiére- 
33  ment  les  préjugés  Sc  l’erreur  fous  le 
»  nom  de  phiîofophie ,  les  hommes 
33  abrutis  par  leur  vain  fçavoir ,  ont 
33  fermé  leur  efprît  à  la  voix  de  la  rai- 
3>  fon  ,  8c  leur  cœur  à  celle  de  la 
»  nature. 

33  Je  demande  comment  un  état 
33  dont  l’unique  objet  eft  cTe  fe  mon- 
33  trer  au  Public ,  8c  qui  pis  efl ,  de  fe 
33  montrer  pour  de  l’argent,  corivien- 
33  droit  à  d’honnêtes  femmes  ,  8c  pour- 
33  roit  compatir  en  elles  avec  la  1110- 
33  deflie  &  les  bonnes  mœurs  ?  A-t-on 
33  befoin  même  de  difputer  fur  les  dif- 

(1)  Cette  réflexion  de  M.  Jean- Jacques  RouJJeau.., 
fur  les  Poètes  dramatiques  ,  fe  trouve  à  la  fin 
4e  fs;  nouvîlk  tîéloïfe* 
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férences  morales  des  fexes  ,  pour 
a?  fentir  combien  il  ed  difficile  que 
35  celle  qui  fe  met  à  prix  en  repréfeu- 
»  ration  ,  ne  s’y  mette  bientôt  en  per- 
»  fonne ,  8c  ne  fe  iaiffe  jamais  ten- 
33  ter  de  fatisfaire  des  defirs  qu’elle 
33  prend  tant  de  foin  d’exciter  !  Quoi  ! 
33  maigre  mille  précautions  ,  une 
33  femme  îionnête  8c  fage  ,  expofée 
33  au  moindre  danger  ,  a  bien  <Ie  la 
33  peine  encore  à  fe  conferver  un  coeur 
33  à  l’épreuve^  8c  ces  jeunes  perfonnes 
33  audacieufes  ,  fans  autre  éducation 
33  qu’un  fyftême  de  coquetterie,  &des 
33  rôles  amoureux,  dans  une  parure  im- 
33  modefle  ,  fans  celle  entourées  d’une 
33  jeuneffe  ardente  8c  téméraire,  au  mi- 
33  lieu  des  douces  voix  de  l’amour  & 
3î  du  plaifir,  réfïfleront  à  leur  âge,  à  leur 
33  cœur ,  aux  objets  qui  ies  environ- 
33  nent ,  aux  difcours  qu'on  leur  tient, 
33  auxoccalions  toujours  renaifîantes, 
»  8c  à  l’or  auquel  elles  font  d’avance  à 
33demi  vendues  !  Il  faudroit  nous  croire 
»  une  fimplicité  d’enfant ,  pour  vou- 
33  loir  nous  en  impofér  fur  ce  point. 
33  Le  vice  a  beau  fe  cacher  dans  l’ob- 
33  fcurité ,  fon  empreinte  efl  fur  les 
*>  fronts  coupables  :  l’audace  d’une 
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33  femme  eft  ïe  ligne  affairé  de  fai 
3>  honte  :  c’eft  pour  avoir  trop  à  rou- 
33  gir  qu’elle  ne  rougit  plus  ;  &  fi  quel- 
33  quefois  la  pudeur  furvit  à  la  chaf- 
33  teté ,  que  doit-on  penfer  de  la  chaf- 
33  teté  ,  quand  la  pudeur  même  efl 
30  éteinte? 

33  Suppofons ,  fi  l’on  veut ,  qu’il  y  ait 
»  eu  quelques  exceptions  ;  fuppofons 

Qu’il  envoie  jufqu’à  troisjque  l’onpourroic  nommer; 

33  je  veux  bien  croire  pour  un 
33  moment  ce  que  je  n’ai  jamais  vu 
30  ni  oui  dire.  Appellerons -nous  un 
métier  honnête  celui  qui  fait  d’une 
33  honnête  femme  un  prodige  ,  8c 
33  qui  nous  porte  à  méprifer  celles 
33  qui  l’exercent,  à  moins  de  compter 
33  fur  un  miracle  continuel?  L’immo- 
33  deftie  tient  fi  bien  à  leur  état ,  8c 
33  elles  le  fentent  fr  bien  elles-mêmes, 
»  qu’il  n’y  en  a  pas  une  qui  ne  fe  crût 
33  ridicule  de  feindre  au  moins  de 
33  prendre  pour  elle  les  difcours  de  fa- 
30  geffe  8c  d’honneur  qu’elle  débite  au 
33  Public.  Et  de  peur  que  ces  maximes 
33  féveres  ne  fifîent  un  progrès  nuifi- 
33  ble  à  fon  intérêt  ,  FAdrice  eft  tou- 
33  jours  la  première  à  parodier  fon 
rôle ,  8c  à  détruire  fon  propre  ou- 
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r>  vrage....  Elle  quitte  ,  en  atteignant 
33  la  coulifïe  ,  ia  morale  du  Théâtre  , 
^  aiiifi  -  bien  que  la  dignité  ;  8c  s’il 
33  étoit  vrai  qu’on  prît  quelquefois  des 
33  leçons  de  vertu  fur  la  Scene ,  on  les 
33  va  bien  vite  oublier  dans  les  foyers. 

33  J’en  ai  trop  dit  pour  les  perfon- 
33  nés  raifonnables  3  8c  je  n’en  dirois 
33  jamais  a  fiez  pour  les  gens  prévenus, 
33  qui  ne  veulent  pas  voir  ce  que  la 
33  raifon  leur  montre,  mais  feulement 
33  ce  qui  convient  à  leurs  pallions  ou 
33  à  leurs  préjugés  33. 

J’efpere,  Monfieur,  que  vous  ne 
ferez  pas  du  nombre  de  ces  derniers  9 
8c  en  Jconféquence  je  répété  que  files 
loix  romaines  ont  déclaré  infâmes  les 
Comédiens  ;  c’eft  que  leur  objet  étant 
de  divertir  la  multitude ,  ils  ne  peu¬ 
vent  y  parvenir  qu’en  flattant  la  li¬ 
cence  ,  dont  le  goût  efi  par- tout  celui 
du  plus  grand  nombre  ;  8c  on  l’a 
éprou  vé  dans  tous  les  temps.  Les  Con¬ 
frères  de  la  Pajjion ,  établis  vers  l’an 
1402  ,  qui  fiiccéderent  à  nos  Trou~ 
badours ,  les  Enfans  fans  fouci ,  les  Clercs 
de  la  Bafoche ,  11e  tardèrent  pas  à  s’ap- 
percevoir  que  ce  ne  feroit  point  en 
ne  jouant  que  des  moralités ,  ou  en 
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ne  repréfentant  que  des  Myfïeres  de 
la  Religion  ,  qu’ils  amuferoient  le 
Peuple  ;  ils  y  joignirent  des  farces  at 
forties  au  goût  corrompu  du  temps  : 
ce  qui  attira  contre  eux  plufieurs  Ar¬ 
rêts  du  Parlement.  Et  depuis  que 
J 6 dette  y  qui  vivoit  fous  Henri  II 
nous  a  fait  connoître  &  goûter  la 
forme  des  anciens  Poèmes  dramati¬ 
ques  ,  les  Comédiens  n’en  font  pas 
moins  les  Minières  du  vice.  Et  >  comme 
l’a  obfervé  M.  Gédoin  dans  une  Dit 
fertation  inférée  au  tome  I  des  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  des  Jnfcrip tiens 
Se  Belles-Lettres ,  tant  que  le  Gouver - 
nement  fera  animé  d\n  efprit  de  Reli¬ 
gion  y  il  paroîtra  moins  les  protéger  que 
les  tolérer.  Néanmoins  ce  Sçavant  n’i- 
gnoroit  pas  que  nos  Souverains  s’é- 
toient  quelquefois  déclarés  en  leur 
faveur;  mais  ce  n’a  toujours  été  que. 
par  des  aétes  d’une  volonté  momen¬ 
tanée  ,  fuggérés  par  des  Minières  ré¬ 
duits  ou  intérelles  à  honorer  les  inf- 
trumens  de  leurs  plaifirs. 

Les  Comédiens  3  Hitrions  Se  Far¬ 
ceurs  ne  furent  jamais  tolérés  dans  le 
bel  âge  des  Empires.  Ils  n’étoient  pas 
connus  dans  les  premiers  fîecles  de 
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îa  République  Romaine  ,  c’eü- à-dire , 
pendant  tout  le  temps  qu’on  y  vit  ré¬ 
gner  une  valeur  foutenuepar  des  tra¬ 
vaux  conflans ,  un  attachement  invio* 
îable  à  la  Patrie ,  une  paillon  infatia- 
ble  de  la  fervir ,  une  préférence  dé* 
cidée  de  l’honneur  fur  les  ricfieiïes, 
des  moeurs  pures  &  innocentes ,  une 
concorde  inaltérable  entre  les  Ci¬ 
toyens  ,  une  frugalité  admirable  dans 
l’intérieur ,  un  attachement  au  culte 
de  la  Religion,  une  bonne  foiinvio^ 
labié  dans  le  commerce  de  l’amitié , 
un  dévouement  total  aux  devoirs  de 
îa  juftice  8c  de  l’équité.  Voilà ,  fui  vaut 
Tite-Live,,  Tacite  8c  les  autres  Hillo* 
riens,  ce  qui  formoit  le  caradere  des 
anciens  Romains.  II  n’y  étoit  pas  alors 
queflion  de  Théâtres.  Ils  ne  furent 
connus  qu’après  la  conquête  de  l’A¬ 
li  e  :  événement  qui  tranfporta  à  Rome 
tout  le  luxe  afiatique  par  lequel  l’Uni¬ 
vers  vaincu  fut  vengé  de  fes  conqué- 
rans.  L’ancienne  frugalité,  dit  Tite- 
LzVe(i),  l’intégrité  des  mœurs  diL 
r - - ~~ - - * - - 

(i)  Luxurice  pere grince  origo  ab  exercitu  ajîatico  in~ 

'  veclï  in  urlern  ejl.  lïprimùm  leclos  œrato-:  ,vsjl:m  >ftra- 
gulcm  pretiofam  s  plagulas  &  alia  texdlia ,  6*  quce  tum 
' magnifiée ?  jupeilecîUis  habebantur  monopoiia.  6’  abacosr 
Rojnim  aivzxsriuit.  Tum  Pfalvrix  Sambucijîricequz , 
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parurent  à  mefiire  que  la  foif  de  l’of^ 
la  fomptuofité  des  meubles  ,  les  déli¬ 
ces  de  la  table  &  la  volupté  s’intro- 
duifîrent  avec  une  foule  de  Baladins  ^ 
de  Danfeurs ,  d’Hiflrions  Sç  de  Mufi» 
tiens  efféminés.  L’excès  du  luxe  fît 
éclore  une  multitude  de  befoins  fac¬ 
tices,  autrefois  inconnus, qu’il  fallut 
fatisfaire  aux  dépens  de  l’honneur ,  de 
la  probité  &  de  la  vertu. 

Ce  n’eft  de  même  que  le  luxe  qui 
à  fait  naître  chez  les  Peuples  mo¬ 
dernes  ce  goût  effréné  pour  les  Théâ¬ 
tres.  Les  Souverains,  forcés  de  les  to¬ 
lérer  ,  fe  font  prêtés  à  des  confidéra- 
tions  politiques ,  qu’on  leur  a  fait  va¬ 
loir  fous  différens  prétextes 5  comme, 
leur  a-t-on  dit ,  pour  attirer  des  étran¬ 
gers  dans  leurs  Etats  ,  pour  augmen¬ 
ter  la  circulation  des  efpeces ,  pour 
exciter  les  Artifîes ,  pour  varier  lès 
modes ,  pour  occuper  les  gens  trop 
riches ,  ou  afpirans  à  l’être ,  pour  les 

convivdia  ludorum  oblecîarmnta  addita  epulis  ;  epulae 
quoque  ipfce  &  curâ  &  fumptu  majore  apparari  capta  ; 
tum  coquus,  vilijjimum  antiquis  mancipium ,  6*  œjlimaiione 
O3  ufu  in  prztio  ejfe  ,*  ù1  quoi  mini  fier ium  fuerat ,  ars  ha - 
beri  cœpta.  Vix  tamen  ilia  ,  quœ  mm  conjpiciebantur 
fimina  * erant  futurœ  lumriœ.  Tit.  Liv.  lib.  3 p, 
n°.  6,  circà  annüin  566  fundat.  Rom.  Coniul 
M.ÆaiiÜo  Lepido  &  C.  Fiaminio  nepote. 
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-tendre  moins  malfaifans  dans  leur  oi- 
iiveté,  &  empêcher  que  les  mauvaifes 
mœurs  ne  dégénèrent  en  brigandage; 
que  fçais-je  !  pour  diflraire  peut-être 
le  Peuple  de  Tes  miferes,  pour  lui 
faire  oublier  les  opérations  critiques 
du  Gouvernement,  en  le  IaifTant  s’oc¬ 
cuper  de  fes  Baladins. 

Cette  derniere  confédération  s’ac¬ 
corde  avec  une  obfervation  qui  fe 
trouve  dans  le  Journal  de  Verdun ,  du 
mois  de  Mars  1716,  &  qui  eft  de 
M.  Jourdan  de  Durand ,  Hifïoriogra- 
plie  de  France.  «  Ce  Sçavant  ,  dit 
M.  Dreux  du  Radier  (1),  s’étoitap- 
93  pliqué  toute  fa  vie  à  l’étude  des  in- 
99  térêts  des  Princes  ;  &  fes  vues  poli- 
tiques  étoient  fortifiées  par  des  ré- 
33  flexions  fuivies  &  conféquentes. 
33  Voici  celle  qu’il  fit  relativement 
33  aux  Spedacles  ? 

33  Ce  n’a  pas,  dit-il, été  dans  la  vue 
33  de  corriger  les  vices,  que  les  Spec- 
»  tacles  publics  ont  été  permis  dans 
33  les  Etats  de  divers  Souverains  :  la 
33  politique  s’en  efl  fouvent  fervie 


(0  Dans  la  préface  de  la  table  du  Journal  d& 
Verdun,  page  ij. 
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dans  des  temps  de  calamité  &  dé 
33  mifere,  pour  amufer  les  Peuples  & 
33  occuper  les  efprits  oififs. 

33  Mais  les  Comédiens  ne  peuvent 
53  tout  au  plus  que  divertir  certain 
53  nombre  de  gens  à  la  fuite  de  la  Cour 
33  &  dans  la  Capitale  ;  les  éclats  de 
53  rire,  qui  retentiflent"  dans  leurs  a£ 
33  fembîées  v  ne  font  pas  un  remed'e 
53  fuffifant  pour  guérir  les  maux  que 
33  fou  firent  les  Peuples  dans  les  Pro- 
*3  vinces.  S’il  y  a  plu fîeur s  Démocrites 
33  à  la  fuite  de  la  Cour  &  dans  les  gran- 
33  des  Villes,  on  trouve  dans  les  cam- 
53  pagnes  un  beaucoup  plus  grand 
>3  nombre  d’Héraclites ,  qui  n’ont  de 
33  confolatton  que  dans  leurs  larmes 
33  8c  leurs  foupirs,  tandis  que  ceux-là 
33  ne  s’occupent  que  de  joie  &  de 
>3  plaifîrs  33. 

Soyez  alluré,  Monfeur,  que  lès 
Citoyens  vertueux  ne  s’en  laiflent  pas 
impofer  par  quelques  loix  ifoiées 
contre  lefqu elles  la  fageiTe  réclame  ; 
mais  ,  par  refped  pour  l’autorité  d’où 
elfes  émanent ,  iis  fçavent  les  inter¬ 
préter  favorablement. 

Si ,  par  exemple,  dans  les  Lettres- 
Patentes  du  30  Juillet  17733  pour  la 

coud  ru  dion 


s u jr  les  Spectacles.  2$ÿi 

conftrudion  des  bâtimens  devant  Ser¬ 
vir  à  la  Comédie  Françoife  ,  il  ell  die 
que  ce  Théâtre  contribue  autant  à  la 
correction  des  mœurs  &  à  la  confervation 
des  Lettres  ,  qu  à  V amufement  du  Peuple • 
Les  gens  fenfés  regardent  cette  afler- 
tion  moins  comme  l’éloge  de  notre 
Théâtre  ,  c]ue  comme  une  injon&ion 
qui  elt  faite  aux  Poètes  &  aux  Comé¬ 
diens  de  fe  conformer  aux  réglés  pri¬ 
mitives  8c  efTentieiies  de  l’Art  dra¬ 
matique. 

Cette  alTertion  de  ces  Lettres-Pa¬ 
tentes  a  été  citée  avec  un  to.i  avanta¬ 
geux,  dans  une  Confultation  que  deux 
Avocats  (  MM.  Mallet  8c  François  de 
Neufchateau  )  ont  donnée  le  ij  Juin 
1 77y  ,  pour  M.  Louvay  de  la  SauJJ'aye  , 
Auteur  d’une  Tragédie  intitulée  Al~ 
cidonis pour  la  repréfentation  de  la¬ 
quelle  il  étoit  en  procès  avec  les  Co¬ 
médiens.  II  efl  vraifemblable  que  ces 
deux  Avocats  n’ont  fait  ufage  de  ce 
moyen  que  pour  condefcendre  au 
delir  de  leur  client.  Ils  n’auroient  pu 
décemment  paroître  intérefles  à  la  jus¬ 
tification  du  Théâtre.  Leur  Ordre  eut 
occafion,  en  1775*,  défaire  impri¬ 
mer  un  Mémoire  inltrudif  fur  les  pria- 
Tome  h  *  :  N 
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cipes  de  la  difcipline  du  Barreau.  On 
y  interdit  aux  Avocats  les  occupa¬ 
tions  frivoles  &  les  jeux  d’efprit  ; 
incompatibles  avec  le  ferreux  de 
ieurs  fondions  (  i  ).  Quelle  idée 
donc  auroit-on  des  Avocats  qu’on 
verroit  plaider  de  proprio  motu  8c  de 
bonne  foi  la  caufe  de  nos  Spedacïes  ? 
M.  Linguet  J  dans  fon  Journal  de  Poli¬ 
tique  8c  de  Littérature  de  l’année 
177;,  pages  73  8c  127,  cite  comme 
une  adion  repréfienfible  quelques  re- 
préfentations  publiques  d’une  Tragé¬ 
die  intitulée  Attilie  ,  qui  furent  faites  à 
Auteuil  8c  à  Arcueil ,  de  dont  tous  les 
rôles  étoient  joués  par  des  Avocats  (2) 
8c  femmes  d’ Avocats  nommés  dans  ce 
Journal.  Ces  Avocats  fentirent  la  con- 
féquencede  ce  reproche  public,  &ils 
en  manifellerent  à  M.  Linguet  leur 
mécontentement  par  une  Lettre  ano¬ 
nyme  qui  fe  trouve  dans  le  même 


(1)  Ci-devant  caradtéri fées  ,  pages  iij :  &  117. 

(2)  L’Avocat  qui  y  jouoit  lerôie  d’Empereur» 
avoir  à  plaider  le  lendemain  d’une  de  ces  repré- 
fentations  une  Caufe  à  l’Audience  de  fèpt  heu¬ 
res;  &  comme  il  n’y  parut  pas,  M. Ion 
antagonifte  ,  dit  aux  Juges  : 

»  Messieurs  ,  Il  eft  V' 

Ailé  donner  une  heure  au  foin  !de  fon  Empire, 
Cet  impromptu ,  dit  M,  Linguet ,  fit  rire  alfeziiaut. 
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Journal,  page  127.  Or,  fe  feroient- 
ils  crus  humiliés  par  cette  dénoncia¬ 
tion  ,  s’il  étoit  vrai  que  les  Poètes 
dramatiques  contribuent  réellement 
à  la  corredion  des  moeurs  Rien  11’y 
eft  moins  propre  que  leurs  Poéfies. 
Et  tant  que  ces  Poètes  auront  la  bafl- 
fefle  d’avilir  leur  art  en  l'allïiîetti liant 
au  goût  &  à  l’intérêt  des  Comédiens , 
ils  ne  mériteront  pas  plus  qu’eux  d’ê¬ 
tre  honorés. 

Si,  fuivant  une  réflexion  de  M.  de 
Montefquieu  (1)  j  l'élévation  &  la  chats 
des  Empires  prouvent  que  ce  n'ejî  point 
la  fortune  qui  régit  le  monde  *  maisla. 
vertu;  que  n’auroit-on  pas  à  craindre 
pour  un  Gouvernement  qui  fe  dégra- 
deroit  jufqu’à  honorer  des  Adeu-rs, 
des  Chanteurs  &  des  Danfeurs  de 
Spedacles  ,  c’efl  -  à  -  dire  ,  des  gens 
qu’un  Littérateur  eflimable  (2)  ap¬ 
pelle  des  membres  inutiles  à  la  Socié¬ 
té  j  G*  des  pierres  d'achoppement  de 
fcandale  ? 


(1)  Dansfon  Ouvrage  intitulé :  Conpdéranons  Jur 
Us  caufes  de  la  grandeur  &  de  h  décadence  des  Romaim. 

(2)  M.  Grofley,  Afïbcié  de  i’Àcadémie  des  Inf- 
crip  ions  &  Belles-Lettres,  tome  211  de  fesOb- 
lervatkms  fur  i’italie  >  (dit,  de  1774. 

:  Na 
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Le  P,  Porée ,  dans  Ton  Drfcours  ïa- 
tin  fur  les  Speélacles,  propofe  d'exiger 
33  que  ces  gens-là  qui  fe  font  rendus 
33  les  maîtres  de  la  Scene ,  &  les  arbi- 
33  très  des  Poëmes  qu’ils  excluent  ou 
33  qu’ils  admettent  à  leur  gré ,  n’en  re- 
33  çoivent  aucun  qui  ne  foit  dans  Içs 
33  réglés  du  devoir  (i).  Mais  ce  projet 
de  réforme  lui  paroifToit  très-difficile 
à  exécuter  ;  &  M.  J.  J,  RouJJeau ,  dans 
fa  Lettre  à  M.  Dalembert ,  lefoutient 
impoffible. 

«  Four  prévenir,  dit-il,  les  incon^ 


(i)  Multos  habemus  Scriptores  Dramaticos  fe  confia 
tentes  Theatri  corrupti  reos.  Utinam  idem  intelligerent 
AElores  ,  qui  tanto  pejores  funt  quanto  meliores  ;  quia 
eptimo  nequinæ  artifice  nihil  pejus  /  Nonne  id  omninofimû' 
in  ASlorum  manibus  Tragædiæ  &  Comædiæ ,  quoi  in 
perita  fagittarii  manu  arcus  &  fagittæ  f  Non  fabricant 
ipfi  quidem  tela  cupidinis  lethifera ,  fed  ilia  intendant 
lacerto ,  dirigunt  oculo  ac  toto  adnixi  coipore  jaculan-, 
îur.  Quanto  laborant  fiudio ,  ut  nullum  inrorqueant 
lelum  imbelle  fine  îétu  !  Écquid  igitur  facient  AElo¬ 
res  ,  ut  ne  fiant  nocentes  ?  Quid  ipfos  facere  oporteat 9 
neque  promptum  efl  dicere  ,  neque  prcecipere  noflrum  efi . 
Atquoniam  dominantur  in  Theatro  ,  6*  Po'èmata  ab  Au- 
toribus  oblata  Jufciviunt  arbitrctu  Juo  ,  vel  refpuunt  »■ 
nullum  certè  admettant  Poïma  nifi  bene  moratum  :  fed  non 
placèrent  SpeElatoribus  quorum  plerifque  non  id  probatur 
maxime  quod  probum  &  fanum  efl  ,  fed  id  vulgo  fapit , 
quod  improbum  6*  infalubre.  Nihil  autem  agant  potïîis  ». 
quàm  id  agant ,  undt  corrumpant  bonos  mores ,  per- 
dantque  animas»  &  perdendo  penant,  P  O  R.  Orat* 
de  Theat. 
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a»  véniens  des  défordres  des  Théâtres  3 
*>  vous  voudriez  qu’on  forçât  les  Go- 
7»  médiens  d’être  honnêtes  gens.  Par 
*>  ce  moyen  ,  dites-vous ,  on  auroit  à 
&  la  fois  des  Spectacles  &  des  mœurs  ;  8c 
»  l’on  réuniroit  les  avantages  des  uns 

8e  des  autres.  Des  fpeétacles ,  des 

»  mœurs  !  Voilà  ce  qui  formeroit  lin 
^  vrai  fpedacle  ,  d’autant  plus  que  ce 
»  feroit  la  première  f^pis.  Mais  quels 
53  font  les  moyens  que  vous  nous  in- 
»  diquez  pour  contenir  les  Comé- 
53  diens  ?  Des  loix  féveres  &  bien  exécu - 
33  tées  :  c’ed  au  moins  avouer  qu’ils 
53  ont  befoin  d’être  contenus  5  8e  que 
»  les  moyens  n’en  font  pas  faciles* 
53  Des  loix  féveres  !  La  première  eü  de 
33  ne  point  fouffrir  de  Comédiens.  Des 
33  loix  bien  exécutées  !  II  s’agit  de  fça- 
33  voir  li  cela  fe  peut  ». 

Rien ,  Moniteur ,  ne  prouvera  plus 
la  corruption  des  mœurs  d’une  Na¬ 
tion  ^  que  la  nécefiité  où  l’on  croit 
erre  d’employer  de  pareils  gens  pour 
divertir  (1)  les  Peuples  de  diverfes  occu¬ 
pations  nuijîbles .  Tel  fut  le  motif  de 

(1)  Exprefilon  employée  dans  la  Be'clai  arien 
du  16  Avril  1(541-  Le  mot  divertir  était  ftois 
d’ufafje  pour  lignifier  détourner. 

N  3 
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îa  Déclaration  du  16  Avril  1641  (1)* 
que  les  Comédiens  obtinrent  de 
Louis  XÏIL  Ce  Monarque  y  dit ,  qu’en 
cas  qu'ils  règlent  tellement  les  aftions  du 
Théâtre  qu'elles  foient  toutes  exemptes 
d'impuretés  de  paroles  lafcives  j  ou  à 
double  entente  ;  il  veut  que  leur  exer¬ 
cice  ne  puiJJ'e  leur  être  imputé  à  blâme  * 
ni  préjudicier  à  leur  réputation  dans  le 
commerce  public .  Ce  que  nous  faifons  , 
dit  îe  Prince ,  afin  que  le  defîr  qu'ils  au¬ 
ront  d'éviter  le  reproche  quon  leur  a  fait 
jufqdici  j  leur  donne  autant  de  fujet  de 
fie  contenir  dans  les  termes  de  leur  de¬ 
voir  j  des  repréfentations  publiques  quils 
feront ,  que  la  crainte  des  peines  qui  leur 
feraient  inévitables .  Mais  cette  Décla¬ 
ration  que  vous  citez  en  leur  faveur, 
&  qui  fe  trouve  dans  le  Code  Pénal , 
ne  les  décharge  nullement  de  leur 
note  d’infamie  ,  puifque  l’objet  prin¬ 
cipal  de  cette  Déclaration  étoit  de 


(i)  Dans  laColleéfcion  de  Déci/îons  nouvelles 
de  Jurifprudence,  par  Denifart  ;  édition  de  1768 , 
«au  mot  Comédien.  Cette  Déclaration  y  eft  citée 
fous  la  date  de  1741  :c’elî:  une  faute  d’impreiïîon; 
ik  elle  fe  trouve  aulTi  dans  l’édition  de  1771  :  il 
faufclire  1641.  Ce  qui  donne  lieu  de  relever  cette 
faute  j  c’eft  que  dans  la  première  Lettre  ,  p.  iaj, 
©a  a  cité  cet  article  de  cette  Colle&içn, 
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modérer  la  licence  de  leurs  jeux  ,  & 
de  prononcer  des  peines  contre  leurs 
excès.  Elle  ne  fait  que  condater  en¬ 
core  plus  l’opinion  du  Public  à  leur 
égard ,  &  prouver  que  la  bonté  du 
Prince  cédoit  à  la  né  ce  daté  où  il  pa- 
roifîoit  être  de  les  tolérer  ,  mais  avec 
l’intention  de  les  rendre  moins  mal- 
faifans.  Au  rede ,  il  ed  certain  qu’il 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  aient 
rempli  la  condition  qui  leur  étoit  ini- 
pofée  ,  puifqu’on  a ,  depuis  cette  épo¬ 
que  ,  une  tradition  de  plaintes  fur  la 
licence  de  leur  profeflion.  Audi  n’a- 
t-on  jamais  ce  (Té  d’exercer  les  peines 
eccléfiadiques  prononcées  contre  leur 
•état(i).  Et  comme  l’obferve  l’Au¬ 
teur  de  l 'EJfai  fur  la  Comédie  moder¬ 
ne  (2)  ,  «  quand  il  feroit  vrai  que 
»  l’Eglife  eût  dans  l’origine  prononcé 
33  légèrement  cet  anathème  (  ce  qui 
33  ne  doit  pas  fe  fuppofer  )  elle  n’au- 

— * - - - - — ^ 

il)  Cdverdum  imprimis  neViatkwn  ad  iniignos  ciùh 
aVioi'um  fcandalo  defe^atur  ,  quelles  funt  publici  Ufurj- 

r:i ,  Concubmarn  ,  Compedj . niji  pub  if  c  ce  ojfenjior» 

ïproiït  de  jure  fatisfecerint.  Rituel  de  Paris. 

(2)  Imprimé  en  1752,  pour  réfuter  les  nou¬ 
velles  Observations  de  M.  Fagan ,  au  lu  jet  des 
condamnations  prononcées  contre  les  Comé¬ 
diens, 

N  4 
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»  roit  pas  certainement  à  préfent  aile# 

35  de  motifs  pour  le  lever.  Amateur 
35  des  Speélacles ,  dit  le  même  Au- 
35  teuf,  je  dehrerois  peut-être  plus  que 
»  qui  que  ce  foit,  que  Ton  pût  les 
35  rendre  tels  qu’on  les  fréquentât  fans 
33  fer ti pule ,  &  qu’on  nous  les  procu- 
35  rat  fans  rougir  :  mais  j’ai  de  la  peine 
35  à  croire  ce  que  nous  dit  le  P.  P  orée , 
33  qu’on  pourroit  faire  du  Théâtre  une 
>3  très-bonne  école  pour  les  mœurs»* 
Ne  doit-on  pas  çn  effet,  Mon- 
fienr  ,  fçavoir  par  l’expérience  des 
Anciens  ,  que  les  Speélacles  qui,  dans 
leur  commencement  furent  les  plus 
purs,  tombèrent  toujours  dans  la  plus 
grande  licence  :  Ab  fano  initia  ad* 
infaniam  vix  tolerabilem  (i)  ?  * 

Pub .  Corn .  Scipion  Najîca  prévoyoît 
les  inconyénîens  de  ces  fortes  de  di- 
vertiilemens  publics,  îorfqu’il  propofa 
de  faire  abattre  le  fuperbe  Théâtre 
que  les  Cenfeurs  MeJJala  8c  Cafljus 
avoient  commencé  de  faire  co'nflrui- 
re,  8c  qui  étoit  déjà  prefque  fini  (2)*, 


(ï)  Tic.  Liv. 

(2)  Multum  profpexijje  fapientijjimi  vin  Sripionîs  anî- 
tmm  fequentis  œvi  vecordia  demonjlravit ,  cum  ingenti 
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*£ite-Live  donne  les  pïus  grands  élo¬ 
ges  au  Sénat  Us  -  confulte  qui  ,  fur  la 
propofition  de  Scipion ,  a  voit  ordonné 
la  démolition  de  ce  Théâtre  ;  8c  il  ob- 
ferve  que  c’étoit  le  feul  moyen  de 
conferver  les  moeurs  des  anciens  Ro¬ 
mains  dont  Valere-Maxime  fait  un  li 
beau  portrait.  «  Dans  ces  temps , 
dit  -  il ,  la  chafteté  des  femmés  ne 
3o  couroit  aucun  rifque  ;  des  deux 
33  fexes  fe  regardoient  toujours  mo- 
»  deflement ,  s’iqfpiroient  un  refpeél 
30  réciproque ,  8c  vivoient  dans  une 
30  pureté  de  mœurs  inaltérable.  Le 
30  Gouvernement  fut  alors  très*heu- 
3o  reux,  parce  que  i’on  avoir  en  hor- 
»  reur  la  licence ,  8c  que  l’on  étoit 
30  perfuadé  que  les  familles ,  les  Villes 
30  8c  les  Empires  n’ont  point  d’autre 
3o  principe  cîelîruélif  à  craindre  que  1a 
33  volupté,  dont  le  régné  fuppofe  tou- 
3o  jours  le  dehr  infatiable  de  l’argent , 

cmtatis  dedecore  ac  damno  thec.tr alïbus  ludis  quicçiiiâ 
enervare  virilem  iniolem  ,  quicqiài  i minier e  flagltiis  ,  im- 
puientiâ ,  feditionibus  hommes  potefi }  fpeçtanium  puhlicè 
arque  per  hoc  imîtanium  proponeretur.  Tum  autem  nec - 
dum  aied  degenerantibus  à  priflina  integritate  mentibus 
perjua/um  eftut  dejlrui  affeElum  opu; ,  fubhajlarique  cm  ni  a 
quæ  comparcita  theatro  fuerant ,  jut;cremur ,  Senatufcon- 
Jîilto  dgno  ,  quoi  inter  nobilijjima  Rcmae  gravitatis  argit - 
fnenta  notaretur.  Tit.  Liv.  lib.  48,0.  if. 

N  x 
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33  (k  elî  par  conféqiient  le  germe  de 
33  tout  mai  (i)  j.  M.  Je  an- Jacques  Roujr 
feau  a-t-ii  donc  eu  tort  d’élever  avec 
tant  de  force  la  voix,  pour  perfuader 
à  fa  Patrie  de  ne  eonfentir  à  i’étabiifc 
fement  d’aucun  Théâtre?  Document 
tum  dlujbre  dédit  cum  efficaci  facundià 
fummæ  auEloritatis ,  comme  Tite-Live 
i’a  dit  de  Scip  ion.  Vous  n’etes  pas 
mieux  fondé  à  critiquer  ce  zele,  que 
vous  l’êtes  lorfque  ,  pour  julîiiier 
Bayle  J  vous  dites  qu’il  étort  lié  avec 
des  gens  de  mérite.  Ne  fçait-on  pas 
qu’il  en  efl  des  Gens  de  lettres  comme 
des  Négocians  P  L’intérêt  des  Scien¬ 
ces  &  desÀrts,  comme  celui  du  Com¬ 
merce  ,  exige  qu’on  fait  lié  avec  des 
perfonnes  de  toutes  Religions  ,  de 
de  tout  état  8c  de  mœurs  bien  diffé¬ 
rentes.  Ce  ne  font  pour  lors  que  des 
iiaifons  d’intérêt  >  8c  non  de  ces  liai— 
fons  intimes  qui  ne  peuvent  être 


(ï)  Nulli  tune  fulfejjbres  alknorum  matrlmoniorum 
cculi  metuebantur  ;  fed  pariter  6J  videre  fanëîè  3  b1  afpici 
mmuo  puâore  cujlodiebantur.  ....  h  Penates,  ea  civit.ïs  3 
id  Regnum  æ  ter  no  in  gi'adu  facile  fieterit ,  ubi  minimum 
virium  Veneris  3  pecuniæque  cupido  Jïbi  vinâàcdverit.  Nam 
quo  iftœ  generis  humani  pejles  penetraverint .  ïbi  injuria 
àomimtur f  infamiaflagrat.  VALER.  Maxim.  lib,  2  9 
an.  5  i  iib.  4,  c*  3  j  art,  1, 
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fondées  que  fur  la  conformité  de  Re¬ 
ligion  >  de  fentimens  &  de  mœurs  : 
Ad  conmttendas  amicitias  ,  vd  tenacif- 
Jimum  vinculum  morum  Jîmilitudo  (i). 
Quel  que  foit  le  mérite  de  Bayle  h 
l’égard  de  certaines  parties  de  Litté¬ 
rature,  la  plus  ju  de  idée  qu’on  aura 
de  fa  perfonne  fera  celle  que  M.  joli 
de  Fleury  nous  en  a  donnée  dans  fon 
Requifitoire  du  p  Avril  I7|d.  «  Il 
33  ed,  dit  ce  grand  Magidrat,  l’apo- 
»  logifte  du  pyrrhonifme  8c  de  Pirre- 
33  Iigioa»  Ami  de  toutes  les  Sedes , 
33  dont  il  fait  également  Féloge  ,  il 
33  apprend  à  fufpendré  en  tout  fou 
33  jugement ,  parce  qu’il  n’admet  au- 
33  eu  ne  certitude.  Toujours  en  garde 
33  contre  fes  ennemis  redoutables  qui 
3>  combattoient  fes  impiétés  ,  il  ré- 
33  pand  comme  furtivement  fes  er- 

»  reurs . Les  demi-Sçavans  croyant 

33  trouver  dans  fes  Ouvrages  des  preu- 
33  ves  invincibles  contre  la  Religion  ^ 
3>  méprifent  ces  hommes  dociles  8c 
»  prudens ,  qui  font  un  ufage  légi- 
33  time  de  leur  raifon  ,  Sc  qui  penferit 
33  avec  judice  qu’une  raifon  droite 
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conduit  à  la  foi,  &  qu’une  foi  pure 
33  perfectionne  la  ràifon  ». 

Vous  convenez  avec  M.  Defpreq  de 
Boijjy ,  cjueîaprofeiïion  de  Comédien 
répugne  à  l’efprit  de  l’Evangile.  Et 
vous  prétendez  concilier  avec  cet 
aveu ,  les  afTertions  émanées  de  votre 
entliaufiafme  :  Ne  nous  déclarons  pas  > 
dites-vous,  les  ennemis  de  Melpomene 
&  de  Thalïe ,  tandis  que  prefque  toute 
V Europe  leur  drejjê  des  Autels  &  fon- 
geons  que  le  plus  grand  tort  qu'on puijje. 
faire  à  l'homme  ^  ejl  de  lui  ravir  (es  plai- 
Jîrs  ;  celui  qui  le  fait mérite  de  fubïr. 
la  rigueur  des  Loix  comme  malfaiteur 
Je  ne  badine  point  ;  cela  ejl  plus  férieux 
qu'on  ne  penfe  :■  notre  Théâtre  ejl  vrai¬ 
ment  utile  ;  il  anime  l'efprit  Cr  nourrit, 
le  cœur .  Cejfons  donc  de  méprifer  les  Co¬ 
médiens  qui  prêtent  leur  organe  aux  Au¬ 
teurs .  Pourquoi  laijfer  dans  l'opprobre, 
cette  profejjion  ? 

Mais  permettez -moi  de  vous  de¬ 
mander  quel  degré  d’autorité  a  fur 
votre  cœur  &  fur  votre  efprit  la  mo¬ 
rale  du  faint  Evangile  que  M.  de  Mon - 
tefquieu  a  déclaré  être  une  excellente, 
chofe  é  &  le  préjènt  le  plus  ejiïmable 
que  l'homme  pouvoit  recevoir  de  fom 


sur  les  Spectacles. 
Créateur  (i  ).  Cette  déclaration  çfl  inv 
pofante,  eu  égard  au  moment  qu’elle 
fut  faite.  Cet  Académicien  touchoit 
alors  aux  derniers  milans  de  fa  vie. 
Et,  en  faifant  cette  déclaration,  il 
pouvoir  dire  à  ceux  qui  en  étoient  les 
témoins  :  Recevez  ce  dernier  hommage 
de  votre  ami  qui  va  cejfer  de  vivre  : 

*  .  .  Extremum  hoc  mumis  morientis  haheto. 

Virg.  Egl.  s; 

L’homme  eftlong-temps  trompé  par  de  faulïès  images  | 
Mais  la  mort  qui  s’approche ,  écarte  les  nuages. 

Captive  jufqu’alors ,  enfin  la  vérité 

Sort  du  fond  de  nos  cœurs ,  &  parle  en  liberté  : 

On  écoute  fa  voix ,  on  change  de  langage. 

Regrets  tardifs  d’un  bien  qui  n’eft  jamais  rendu  ! 
L’efprit  eft  prefaue  éteint ,  &  le  temps  eft  perdu. 

Ne  perdons  point  le  nôtre.  Heureux,  dans  fa  jeunefïè  J 
Qui  prévoit  les  remords  de  la  fage  vieillefle  ; 

Mais  plus  heureux  encore  qui  fçait  les  prévenir» 

Et  commence  fes  jours  comme  il  les  veut  finir. 

Louis  Racine» 


(i)  Voyez  l’Eloge  de  M.  de  Montefquieu 3par  M.  de 
Maupertuis  ,  impi  imé  à  Hambourg  en  1755.  L’Au¬ 
teur  de  cet  Eloge  allure  «  que  M,  de  Montefquieu , 
»  avant  que  de  mourir,  déclara  à  tous  ceux  qui 
«  écoienc  autour  de  lui ,  &  en  particulier  à  Ma* 
«  dame  la  Duchefie  à' Aiguillon  que  c’éioit 
=»  l'idée  qu’il  concevoir  de  l’Evangile  ». 

Cette  anecdote  fe  trouve  ainli  rapportée  à  la 
fin  du  troifieme  tome  d’un  Ouvrage  qui  a  paru 
«u  1773,  fous  le  titre  de  nouvelle  Dépionfirathn 
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Ce  fut  à  la  confiance  de  fa  fagelîe 
que  le  Maréchal  de  Catinat  (i)  dut  le 
bonheur  de  n’avoir  éprouvé  aucun 
mauvais  fuccès /par  fa  faute,  nufquàm 
culpâ  rem  malè  gejjît .  C’eft  en  le  conli- 
dérant  fous  ce  point  de  vue  qu’un  de 
fes  Panégyrilîes  lui  a  donné  la  fripé- 
riorité  fur  le  Vicomte  deTurenne ,  «  Ce 
33  dernier  ,  dit  M.  l’Abbé  du  Rou- 
33  %eau  ( 2 )  j  avoit  toutes  les  qualités 


Evangélique ,  par  J.  le  Land,  Docteur  en  Théolo¬ 
gie  ,  4.  vol.  in- 12,  8c  qui  fe  vend  à  Paris  chez 
la  veuve  Defaint.  . 

(1)  Il  mourut  à  Saiht-Gatien,  Je  22  Février 
2712.,  dans  la  loixante-quatorzieme  année  de  foq 
âge  ,  en  prononçant  ces  paroles  :  mon  Dieu fai 
confiance  en  vaut.  Le  P*  Sanaion  fit  fon  épitaphe 
en  larin,  dont  voici  quelques  traits: 

«  11  n’eut  jamais  d’autre  objet  que  l’avantage 
35  de  fa  Patiie ,  8c  ne  la  fervit  jamais  qu’autant 
33  qu’elle  parut  le  defirer.  On  le  vit  rarement  à 
33  la  Cour ,  foit  qu’il.  manquât.  des  talens  du 
33  Court! (an ,  foit  qu'il  les  dédaignât.  Sa  vie  fut 
33  celle  d’un  Sage  i  8c  fa  mort ,,  celle  d’un  Chrér- 
33  tien  35. 

.  Non  Jibi ,  fed  Patriœ  vicit  :  nec  plus  vicit  quàm 
ipfa  voluit . 

rAulicas  artes  voler e  jujfit ,  cùm  aptare  fe  illis 
nollet  3  6*  illas  Jibi  non  pojfec. 

Vixit  ut  folent  fapientijfimi ,  6*  Chriftiani 
Heroes  debent. 

(2)  Dans  l’Eloge  intérefîant  &  méthodique 
qu’il  a  fait  en  177*  du  Maréchal  de  Catinat ,  8c 
qu’on  a  33  omis  de  citer  avec  ceux  qui  ont  été 
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»  d’un  Héros;  mais  il  11’eut  pas  toutes 
33  celles  qui  forment  le  Sage.  Son  hif* 
*  taire  préfente  plus  d  une  foibiefte  : 
»  fournis  aux  femmes ,  il  trahit  pour 
33  une  maitreiïe  le  fecret  de  l’Etat, dans 
33  un  âge  où  les  hommes  ordinaires 
33  fçavent  maîtrifer leurs  penchans(l). 
33  La  vieillefTe  de  Catinat  n’offre  point 


33  faits  par  M.  de  laHurpe,  gratifie  du  prix  ;  par 
«  M.  Guibert ,  rejette  au  fécond  rang  avec  une 
33  diftintlion  p i us  honorable  que  la  victoire; 
33  &  par  M.  l’Abbé  d' EJjmgnac ,  nommé  en  troi- 
33  fieme  lieu  dans  ia  ü<te  des  vainqueurs  ,  qui 
33pourroit  regarder  comme  un  droit  de  famille 
33  celui  de  faire  l’Hifloire  ou  l'Eloge  d’un  grandi 
33  Capitaine  33.  C’ell  ainli  que  dans  le  Journal 
de  Politique  &  de  Littérature  de  l’année  1775  J 
M.  Linguet  annonce  ces  Eloges ,  dont  on  a  eu 
occalion  de  parler  ci-devant  ,  pages  115,-117, 
242,  &c. 

(1)  Les  foiblefîes  reprochées  au  Vicomte  de 
Tureune  furent  efface'es  par  les  ientimens  chré¬ 
tiens  donr  fon  ame  fut  pé-  eVée  dans  les  der¬ 
nières  années  cte  fi  vie,  lorfqu’ii  eur  en  1 66? 
abjuré  le  Calvinifme.  «  Depuis  cette  époque, 
33  dit  M.  de Ramfai ,  dans  i’Hilioire  de  fa  vie  ,  il 
>3  épura  toutes  ces  vertus  par  une  piété  noble  & 
33  folide  qui  les  rapporte  à  Dieu,  comme  à  leur 
aïfource  &àleur  fin.  AumiHeuuu  bruit  &  dur 
33  tumulre  des  armes ,  les  fend  meus  du  Chiérieu 

33  accompagnojent  en  lui  ceux  du.  Héros. . \ 

33  II  ne  fentit  jamais  plus  vivement  ce  qu’il  de- 
33  voit  à  Dieu  que  dans  les  momen.* 1  de  fes  plus 
33  grands  exploits.  C’étoit  dansce  point  de  gloire 
33  &  de  grandeur  que  ta  Religion  de  l’humilité 
33  rejenoient  encore  plus  fon  cœur  dans  la  fou- 
33  million  &  la  dépendance  où  la  créature  do/C 
w  être  à  l’égard  du  Créateur.., ,*....  Sa  modeiiie 
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a?  de  pareilles  taches  $  fa  jeuneffe 
»  même  en  fut  exempte  ». 

Qu’on  ait  de  même  à  compare!? 
deux  Sçavans  d’un  génie  égal  7  mais 
dont  l’un  aura  eu  de  plus  que  l’autre 
cette  lumière  &  cette  fagefle  que 
donne  la  docilité  fîncere  8c  confiante 
à  la  vérité  de  l’Evangile;  quelle  fupé- 
riorité  n’aura  pas  ce  vrai  Sage  fur  ce¬ 
lui  qui  n’aura  été  éclairé  que  par  la 
feule  raifon  humaine  !  Combien  d’er¬ 
reurs  ,  par  exemple ,  &  de  peintures 
dangereufes  M.  de  Montefquieu  n’aura- 
t-il  pas  eu  à  fe  reprocher  lorfqu’il 
commença  de  ne  plus  appercevoir  la 
célébrité  de  fes  Ouvrages  (t  ) ,  &  toiw 
tes  les  chofes  de  ce  monde  ,  qu’à  la 
lueur  de  ce  crépufcuie  qui  annonce 
évidemment  l’approche  d’un  Dieu 


»  etoit  telle  que  quand  il  parloiqdes  batailles' 
33  où  il  n’avûit  pas  eu  de  fuccès  ,  il  difoit  tou- 
»  jours  ,  jepzfdisj  &  quand  il  parloir  de  fes  vic- 
»  toires ,  il  difoit  :  nous  gagnâmes.  Ce  grand  Gé- 
33  néral  fut  rue  le  z6  Juillet  1675  d’un  coup  de 
3»  canon  auprès  de  Safpach ,  en  allant  choifir 
33  une  place  pour  dreifer  une  batterie.  U  avojt 
33  communié  ce  jour-là  à  la  Melle  qu'il  avoic 
33  entendue  avant  de  lè  mettre  «en  marche.  Son 
33  rival  MontécuçulR  apprenant  fa  mort  .  dit  avec 
33  douleur  :  Il  ejl  mort  un  homme  qui  fai  fait  honneur  à 
33  V homme  ». 

Ci)  Mors  male  colorât#  glori#  nitorem  <kku 
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rémunérateur  ou  vengeur  !  Ce  flam¬ 
beau  ne  fait  fentrr  que  trop  tard  au 
plus  grand  nombre ,  «  que  pour  que 
^  rbomme  foit  quelque  chofe,  &  ne 
»  demeure  point  dans  une  efpece  d’a- 
pvviiiflèment  &  d’anéantiiïement  ,  il 
33  faut  qu’il  fe  tourne  vers  fon  Créa- 
»  teur  ;  que  quand  il  s’en  efl  écarté  ,  il 
efl  comme  dans  un  état  de  mort  ; 
»  que  quand  il  s’en  rapproche ,  ii  re- 
35  prend  toute  fa  vigueur;  que  quand 
33  ii  s’en  éloigne  ,  ii  tombe  dans  ies 
33  ténèbres  ;  que  quand  ii  s’en  rappro- 
33  che  >  ii  rentre  dans  ia  lumière  ;  8c 
33  qu’ii  ne  Reçoit  le  bon  être  que  de 
33  celui  même  duquel  ii  tienti’être  (i). 

Or  j  Monfieur ,  ces  vérités  que  tant 
de  perfonnes  n’apprennent  prefque 
qu’au  dernier  moment  de  leur  vie, 
8c  que  pour  en  être  troublées  (2)  , 
nous  font  infpirées  par  l'Evangile  ; 
«  ce  divin  Livre  ,  qui  étant  ie  feul 
33  néceflaire  à  un  Chrétien  ,  8c  le  plus 


(1)  Ut  homo  Jït  aüqidd ,  convertit  fe  ad  ilium  à  qum 
creicus  ejl.  Receiendo  enim  frigefçit  ;  accedendo  fervef- 
ch  ;  receiendo  tenebrefcit ,  accedendo  clarefcit.  A  qm 
enim  habet  ut  fit ,  apud  ilium  habet  ut  ci  benè  Jit.  Ut  boni 
Jimus  y  De >  indigemüs.  • 

(»)  A  paucis  erudicis  corde  major  Dei  ira  imelligitur ; 

$,  Aug. 
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utilede  tous  à  quiconque  même  ne' 
33  le  (croit  pas,  n’a  hefoin  que  d’être 
D3  médité  pour  porter  dans  Famé  l’a- 
33  mour  de  Ton  Auteur  ,  &  la  volonté 
33  d’accomplir  Tes  préceptes  33.  Ce  font 
encore  les  expreffions  de  M.  Jean-, 
Jacques  RouJJ'eau  (1).  Il  vous  en  paroît 
peut-être  plus  inconcevable  dans  Tes 
égaremens.  Il  efl  vrai  que  n’armer  que 
l’éclat  de  la  lumière  de  l 'Evangile  * 
8c  ne  pas  en  faire  la  réglé  de  fa  vie , 
c’eü  en  abufer,  contre  le  deifein  de 
Dieu,  êc  commettre  une  injuftice 
contre  lui 3  c’ed  s’expofer  à  en  être 
privé  ,  8c  à  tomber  dans  les  ténèbres 
8c  l’aveuglement  du  cœur ,  jufqu’à 
parvenir  à  ne  plus  connoître  Dieu 
d’une  connoiflance  falu taire  (2).  Mais 
21’eft  -  il  pas  étonnant  de  vous  voir 

ii)  Dans  les  Observations  fur  la  réponfe  qai, 
avoir  été  faite  à  ton  Difcours  qui  avoir  rem-f 
porté  ie  prix  à  TAcadémie  de  Diiou  ,  en  i75T>. 

(2)  Evangelio  contra  Dei  conjilium  abutïtur ,  &  injuf- • 
titiam  adversùs  Deum  commuât,  qui  non  amatnif.  lurni - 
rds  ipjîus fplendorem  3  me  illud  pro  régula  vitee  fuœ  reipfa 
habet.  Primus  punitionis  gradus  ejl  lumen  amittere  quo 
àbudmur ,  &  in  tenebras  ac  cœcitatem  cordis  prolabi  , 
ed  ufqueut  me  Deum  ampliàs  cognofcamus  notitiâ  fafu- 
tari.  Secundus  gradus  non  ampliùs  cognofcere  feipfum  , 
nofque  credere  eo  fapientiores  ,  quo  injipientiores  fumus. 
Evangelium  falvat  nôn  eum  qui  ijlud  legit  vel  audit ,  fed 
çui  recipit ,  amat ,  &  fide  vivâ  ad  praxim  redigit.  Qius 
Jhtleitii  /  &  quàm  commuais  3  Dei  jujlitiam  cognofcere. 
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piflifier  la  profefîion  de  Comédien 
en  même  temps  que  vous  recon- 
noiffez  qu’elie  répugne  à  refprit  de 
lEvangiîe  ? 

Je  ne  ferois  pas  furpris  qu’un  Hot¬ 
tentot  à  qui  l’on  reprocheroit  fon  at¬ 
tachement  aux  infâmes  ufages  de  fon 
pays,  répondît  qu’il  convient  qu’ils 
répugnent  à  Pefprit  du  Chriflianif- 
me  ;  qu’au  refie ,  il  n’efl  pas  dans  le 
cas  de  fe  conformer  à  la  morale  de 
cette  Religion  qui  lui  efl  étrangère. 

Mais  un  Chrétien  ne  manque-t-il 
pas  aux  égards  qu’il  doit  à  ce  qu’il  y 
a  de  plus  facré  ,  lorfque  convenant 
de  ce  que  Pefprit  de  l’Evangile  décide 
fur  un  objet ,  il  ofe  foutenir  publi¬ 
quement  une  opinion  qui  y  efl  con- 
tradiéloirement  oppofée  ?  Et  n’efl-il 
pas  encore  infiniment  plus  coupa¬ 
ble  ,  fi  on  fui  a  démontré  que  cette 
mauvaife  opinion  qu’il  foutient ,  a 
toujours  été  condamnée  par  la  feule 
fageffe  humaine,  c’efl  à-dire ,  parles 


b  fie  tanqua  n  juflkia  non  effet }  vïtam  inflituere  !  Ex - 
petiat  De  us ,  quia  bonus  efl  b  ærernüs  ;  fed  puhi'et,  'quia 
fànctus  efl  b  juflus.  Qui  aures  claudit  voci  mifericordïce  , 
dum  vivit ,  ferre  debebit ,  dum  morietur  ,  b  mi  fer  ic  or-* 
diam,  contejnptam  b  juflimm  irritatam,  Compend. 
mor.  ep.  S.  P. 
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Philofophes  Pay.ens  ,  8c  par  plu  H  e  urs 
de  ceux  qui  étaient  intérefFes  à  fe 
jcroire  excufables  dans  les  foiblelFes 
de  leur  conduite  Fur  l’objet  en  queF- 
ition  (i)  ? 

II  me  fembîe  que  quand  on  ne 
eroiroit  pas  de  cœur  le  Paint  Evan¬ 
gile  que  l’on  profelFe  de  b  ou  die ,  on 
devroit  ,  fuivant  les  principes  des 
Déifies,  refpeder  la  Religion  de  la 
Patrie  ,  8c  ne  point  marquer  pour  elle 
ïe  plus  grand  mépris,  en  refufant  pu¬ 
bliquement  de  recevoir  de  cette  Re¬ 
ligion  la  réglé  des  mœurs  {2}.  Tel  efl 
l’excès  où  votre  zele  pour  les  Théâ¬ 
tres  vous  a  porté.  li  faut  donc  que 
ce  que  la  fagefTe  appelle  Venfor  celle* 
ment  des  bagatelles  (3),  ait  répandu  de3 
ténèbres  Fur  votre  efprit  ,  pour  que 
vous  vous  Foyez  chargé  de  défendre 


(1)  Multi  verum  intelligunt  i  nec  ibi  permanent  3  amando 
ta  qnce  avenant  àvero ,  S.  ÂUG. 

(2)  Aliuiefl  quandô  quifque  conatur  aliquid  intelligent, 
&>  per  infirmitatem  carnis  non  potejl  ;  aliud  quando  per - 
mciojiùs  dîverjiim  fiipjum  agit  cor  humanum  ,  ut  quoi 
pojfet  inteWgere  Jî  bona  voluntas  dccederet  non  intelligat , 
non  quia  difficile  ejl ,  fed  quia  voluntas  adverfa  ejl.  Hoc 
autem  fit  cùm  amant  peccat.i  fua ,  &  oierint  preeceptd 

Dei . Credere  in  Deum,  ejl  credendo  adhœrere  ad  benè 

cooperandum  bona  operanti  Deo.  S.  Au  G. 

(3)  Fafcinatio  nugacitatis  obfcurat  bona.  cap.  4, 
12. 
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une  caufe  tant  de  fois  condamnée  au 
tribunal  de  la  raifon  ifolée  de  la  Reli¬ 
gion  chrétienne. 

Vous  finiffez  votre  Lettre  par  ce 
fophifme  dont  Jean  Racine  avoit  fait 
ufage  : 

S.  Augujlin  s'accufe  de  s’être  laîjfé 
attendrir  à  la  Comédie .  Quejl-ce  que 
vous  conclue 3  delà  ?  Dites-vous  quil  ne 
faut  point  aller  à  la  Comédie  ?  Mais 
S .  Auguflin  s'accufe  auffi  d'avoir  pris 
trop  de  plaijîr  au  chant  de  FEglife  ï 
Eft-ce  à  dire  quil  ne  faut  point  aller  à 

VEglifi ? 

C’eft  un  faux  raifon nement  dont 
M.  Racine  fentitbien  par  la  fuite  tout 
îe  ridicule.  Voici  la  réponfe  qu’on  y 
fit ,  8c  qu’on  trouve  dans  deux  Let¬ 
tres  qui  furent  écrites  à  ce  célébré 
Poète  ;  l’une  par  M.  du  Bois ,  8c  l’au¬ 
tre  par  M.  Barbier  d'Aucour  :  ce  Ce  rai- 
33  fonnement  prouve  invinciblement 
a»  ce  que  vous  dites  fix  ou  fept  lignes 
3>  plus  haut,  que  vous  n’êtes  point 
»  Théologien.  On  ne  peut  pas  en 
33  douter  après  celàj  mais  on  doutera 
30  peut-être  fi  vous  êtes  Chrétien , 
30  puifque  vous  ofez  comparer  le 
33  chant  de  FEglife  avec  les  déclama* 
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a»  tions  du  Théâtre.  Qui  ne  fçait  que 
33  la  divine  pfalmodie  eit  une  chofe 
33  fi  bonne  d’elle  même ,  qu'elle  ne 

peut  devenir  mauvaife  que  par  le 
»  même  abus  qui  rend  quelquefois 
33  les  Sacremens  mauvais  !  f  t  qui  ne 
33  fçait  au  contraire  que  la  Comédie 
33  ell  naturellement  fi  mauva Te,  qu'il 
33  n'y  a  point  de  détour  d’i  tention 
33  qui  puilîl  la  rendre  bonne  1 

33  S'il  faut  quitter  les  chofes  qui 
»  font  m  au  v  ai  Es  &  dont  nous  ne  fçau- 
33  lions  faire  un  bon  ufage,  faut-  il 
s®  aufîi  quitter  les  bonnes,  parce  que 
a»  nous  en  pouvons  faire  un  mau- 
33  vais  >3  ? 

Je  crois  devoir  auffi  ajouter  la  ré- 
ponle  que  lui  firent  les  mêmes  per- 
Tonnes  au  fu  jet  du  reproche  qu’il  avoit 
fait  à  l’égard  des  tradudions  de  Te- 
rence  &  d’autres  Poètes,  deflinées  à 
l’inflrudion  de  la  jeuneffe.  c<  Vous 
33  voulez  abufer  du  mot  de  Comédie 
30  &  confondre  celui  qui  les  fait  pour 
33  les  Théâtres,  avec  celui  qui  les  tra- 
33  duit  pour  les  Ecoles.  Mais  il  y  a 
>3  tant  de  différence  entre  eux,  qu’on 
»  ne  peut  point  tirer  de  conféquence 
as  de  l’un  à  fautre*  Le  Tradudeur 
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33  n’a  dans  l’efprit  que  des  réglés  de 
»  Grammaire,  qui  ne  font  point  mau- 
33  vaifes  par  elles-mêmes  ,  &  qu’un 
55  bon  deffein  peut  rendre  très-bon- 
35  nés  i  mais  le  Poëte  a  bien  d’autres 
33  idées  dans  l’imagination  :  il  fent 
33  toutes  les  pallions  qu’il  conçoit  ,  & 
33  il  s’efforce  même  de  les  fentir, 
33  afin  de  les  mieux  concevoir.  Il  s’é- 
33  chauffe  ,  il  s’emporte,  il  fe  flatte , 
33  il  s’offenfe  ,  il  fe  paffionne  jufqu’à 
33  fortir  de  lui-même  pour  entrer  dans 
33  ce  fentiment  des  perfonnes  qu’il  re- 
33  préfente.  Il  eft  quelquefois  Turc, 
33  quelquefois  Maure ,  tantôt  homme , 
»  tantôt  femme ,  &  il  ne  quitte  une 
33  paffion  que  pour  en  prendre  une 
33  autre.  De  l’amour  il  tombe  dans  la 
33  haine  ;  de  la  coîere  il  paffe  à  la  ven- 
3>geance;  &  toujours  il  veut  faire 
33  fentir  aux  autres  les  mouvemens 
33  qu’il  fouffre  lui-même.  Il  efl  fâché 
33  quand  il  ne  réulfitpas  dans  ce  mal- 
33  heureux  delfein  ;  &  il  s’attrifle  du 
33  mal  qu’il  n’a  pas  fait. 

33  Quelquefois  les  vers  du  Poëte 
33  peuvent  être  allez  innocens  ;  mais 
33  la  volonté  du  Poëte  efl  toujours 
»  criminelle  :  les  vers  11’ont  pas  tou- 
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a>  jours  allez  de  charmes  pour  empoi - 
»  former  ;  mais  lePoëte  veut  toujours 
33  qu’ils  empoisonnent  ;  il  veut  tou- 
»  jours  que  Padion  Toit  paffionnée-, 
y>  Si  qu’elle  excite  du  trouble  dans 
33  le  cœur  des  Speéiateurs.  Quelle 
33  différence  donc  entre  le  Poëte  <3c 
33  celui  qui  le  traduit  pour  Pinftruc- 
33  tion  de  la  jeunefîe ,  &  qui  en  ôte 
33  tout  le  venin ,  afin  de  conferver  la 
>3  pureté  &  l’innocence  de  ceux  qui 
»  ne  cherchent  dans  les  Ouvrages 
>3  des  Anciens  que  ce  qu’on  y  doit 
>3  chercher,  qui  eft  d’y  prendre  une 
33  teinture  de  l’air  &  du  üyle  de  ces 
>3  Auteurs ,  Si  d’y  apprendre  la  pu- 

33  reté  de  leur  langue! .  Vous 

33  obligerez  toutes  les  perfonnes  juf* 
33  tes  de  vous  dire  avec  S.  Jerome y  qu’il 
33  n’eft  rien  de  plus  honteux  que  de 
33  confondre  ce  qui  fe  fait  pour  le 
33  plaifir  inutile  des  hommes  ,  avec 
33  ce  qui  fe  fait  pour  l’inllrudion  des 
33  enfans ,  &  quoi  in  pueris  necejjifa - 
33  tis  eft  j  crimen  in  fe  j acere  volup- 
33  tatis  33.  Au  refie  ,  dans  quel  temps 
de  fa  vie  Jean  Racine  lit-il  ce  faux  rat¬ 
ionnement  ,  dont  vous  vous  préva¬ 
lez  ?  N’ell  -  ce  pas  dans  celui  fur 

lequel 
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lequel  il  a  verfé  des  larmes?  J’aime 
bien  mieux  confidérer  ce  célébré 
Poète  dans  cet  âge ,  où  connoiflant  Sz 
aimant  la  Religion ,  fon  cœur  étoit 
auffi  parfait  que  les  produélions  de  Ton 
génie  avoient  été  éclatantes.  Le  ref- 
pedque  l’on  doit  à  fa  mémoire  ,  m’o¬ 
blige  de  détruire  ,  par  l’exprefiion  de 
quelques-uns  de  fes  fentimens ,  l’abus 
qu’on  pourroit  faire  des  écarts  de  fa 
jeun  elfe  que  vous  ofez  rappeller  ,  Sc 
dont  il  auroit  fouhaité  pouvoir  faire 
perdre  le  fouvenir.  Ecoutez-Ie  :  c’eil 
un  pere  qui ,  éclairé  par  les  lumières 
de  la  vérité  ,  déliré  de  procurer  le 
même  bonheur  à  fes  enfans,  en  fai- 
fant  tourner  à  leur  propre  infirudion 
les  écueils  dont  il  avoit  connu  le  dan¬ 
ger.  M.  fon  fils ,  qu’on  appellera  à  ja¬ 
mais  le  Poëte  de  la  Religion  non  con¬ 
tent  d’avoir  profité  du  zele  d’un  fi  bon 
pere  ,  a  bien  voulu  le  rendre  encore 
utile  à  d  autres,  en  donnant  au  Public 
ce  Recueil  de  Lettres  fi  propre  à  faire 
connoîtrele  cœur  de  ce  grand  homme. 
Voici  ce  que  Jean  Racine  écrivit  à  un 
de  fes  fils,  Sc  qu’on  peut  adreffer  à 
tous  ceux  qui  voudr oient  s’autorifer 
Tome  L  *  O 
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4e  ce  qui  lur  étoit  échappé  dans  l’ar¬ 
deur  des  paillons. 

«  Croyez- moi ,  mon  fils  ;  quand 
&  vous  fçaurez  parler  de  Romans  &  de 
»  Comédies  ,  vous  n’en  ferez  guere 
»  plus  avancé  pour  le  monde ,  &  ce  ne 

fera  point  par  cet  endroit-là  que 
33  vous  ferez  plus  efiimé .  » . ,  Vous  fça* 
33  vez  ce  que  je  vous  ai  dit  dçs  Opéra 
33  &  des  Comédies*  On  doit  en  jouer  à 
as  Marly  :  le  Roi  &  la  Cour  fçavent  le 
33  fcrupule  que  je  me  fais  d’y  aller  j  8c 
33  ils  auraient  une  mauvaife  opinion 
33  de  vous ,  fi  à  l’âge  où  vous  êtes ,  vous 
33  aviez  fi  peu  d’égards  pour  moi  8c 
33  pour  mes  fentimens. 

»  Le  plus  grand  déplaifir  quipuifie 
35  m’arriver  au  monde  ,  c’efis’ilmere^ 
93  venoit  que  vous  êtes  un  indévot,  8c 
33  que  Dieu  vous  efi  devenu  indif- 
33  férent. 

33  Je  fçais  bien  que  vous  ne  ferez 
33  pas  déshonoré  devant  les  hommes  , 
33  en  allant  aux  Speélacles  5  mais  comp» 
33  tez-vous  pour  rien  de  vous  désho- 
33  norer  devant  Dieu  ?  Fenfez-vous 
33  vous-même  que  les  hommes  ne 
$  îjrouvafient  pas  étrange  de  vous  voir 
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»  pratiquer  des  maximes  fi  différentes 
>3  des  miennes  ?  Songez  que  M.  le  Duc 
33  de  Bourgogne  j  qui  a  un  goût  mer- 
33  veilleux  (  1  )  pour  toutes  ces  cho- 
»  Tes ,  n’a  encore  été  à  aucun  Spec- 
3p  tacle  >3. 

Tels  étoient  les  fentimens  de  ce 
célébré  Poète,  lorfqu’il  n’écouta  plus 
que  la  Religion  ;  c’efi-à-dire ,  cette 
vraie  Philofophie  qui  apprend  à 
l’homme  ce  qu’il  a  été,  ce  qu’il  efi  , 
&  ce  qui  peut  le  rendre  tel  qu’il  doit 
être.  Ce  fut  à  cette  école  que ,  des 
l’âge  le  plus  critique  pour  la  vertu 
8c  les  talens ,  l’filufire  Henri- François 
DagueJJeau  *  Chancelier  de  France, 
avoit  appris  ce  qu’il  falloit  penfer  des 
Speélacies.  Qu’il  fut  heureux  d’être  né 
d’un  pere  qui ,  capable  de  lui  donner 
toutes  les  lumières  avec  tous  les 
exemples ,  voulut  imiter  la  coutume 
des  Spartiates ,  qui  enfeignoient  les 
vertus  ,  comme  ailleurs  on  enfeigne 
les  fciences  !  Ce  pere  refpeélable  étoit 
Henri  DagueJJeau  (2)  qui  fut  fucceffi- 


(1)  On  peut  donc  connoître  &  goûter  cette 
partie  de  Littérature ,  quoiqu’on  n’ait  pas  fré¬ 
quenté'  les  Théâtres  publics. 

(a)  Il  avoit  époufé  Claire-Eugénie  le  Picart  de  Péri- 

O  2 
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vement  Intendant  à  Limoges ,  à  Bor¬ 
deaux  8c  en  Languedoc.  Il  en  rem¬ 
plit  avec  la  plus  grande  intégrité  les 
devoirs  dont  on  connoit  toute  Fim- 
portance.  Les  Rois  font  les  Lieute- 
nans  de  Dieu,  8c  ils  font  chargés  de 
le  rendre  comme  vifible  dans  leur 
conduite.  Et  alors  ,  comme  le  difoit 
unPayen  (i) ,  c’eil  le  plus  grand  pré- 
fent  que  le  Ciel  puifTe  faire  à  la  terre. 
Mais  cet  augufte  caradere  leur  fait 
fentir  encore  plus  la  foibleffe  de  la 
nature  humaine.  Ils  ne  peuvent  tout 
voir  ni  tout  faire  par  eux-mêmes  ;  8c 
plus  iis  veulent  le  bien  de  leurs  Peu¬ 
ples  ,  plusilsreconnoifïentlanéceffité 
de  multiplier  lesagens  pour  l’exercice 
de  leur  fouveraîne  autorité.  Nos  Rois 
de  la  première  8c  de  la  fécondé  Race 
envoy oient  dans  les  Provinces  des 


gni ,  dont  l’efprit  &  le  cœur  étoient  doués  des 
plus  grandes  qualités  ,  fondées  fur  une  piété 
éclairée.  Le  Recueil  des  Lettres  dufçavant  Abbé 
Vuguet  en  contient  plulieurs  acîreffées  à  cette 
Dame.  Voyez  jes  tonies  VIF,  page  243  ;  VIII  , 
p.  3pi  ;  IX ,  page  24 ,  &c.  Ce  fut  pour  cet; e  Dame 
que  l’Abbé  Duguet  compioi'a.  vers  Tan  i6%o,U  Con¬ 
duite  d'une  Dame  chrétienne  ,  qui  fut  imprimée  pour 
la  première  fois  en  171s. 

(i)  Nultum  efi  præ fiant  ïus  &  pulchrius  Dei  munus  erga 
mortales  quàm  çafius ,  &  ’fan&us ,  &  Deo  JïmiUimûs 
F  fine  ep  s,  Pxjn9  Panegyr,  Traj.  cap.ï. 
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Commiflaires  ,  que  l’on  appelloit 
MiJJî  dominicL  Cette  commiflion  n’é- 
toit  alors  que  paiïagere  3  &  fous  la 
troifieme  Race  elle  eft  devenue  per¬ 
pétuelle  dans  la  perfonne  des  Inten- 
dans,  qui  furent  établis  en  1751  , 
par  Henri  II ^  fous  le  titre  de  Commzj- 
faires  départis  pour  l'exécution  des  or¬ 
dres  du  Roi  j  8c  en  163  y  ,  par  Louis 
XIII J  fous  le  titre  d'intendant  de  JuJ - 
tice  j  Police  &  Finance.  On  peut  dire 
que  c’efl:  de  leur  zele  plus  eu  moins 
éclairé  ,  8c  de  leurs  avis  plus  ou  moins 
réfléchis ,  que  . dépend  en  grande  partie 
la  bonne  ou  mauyaife  réputation  du 
Gouvernement,  puifqu’ils  font  dans 
les  Provinces  les  yeux  du  Roi  &  de 
fes  Miniflres.  Une  fonction  aufli  inté- 
reflante  8c  au  (fi  étendue  dans  fes  dé¬ 
tails  &  dans  fes  influences ,  parut  ne 
pouvoir  être  mieux  confiée  qu’à  des 
Magiflrats  dont  l’état  exige  le  plus  de 
vertus  8c  de  talens.  C'efi  dans  cet  or¬ 
dre  de  Citoyens  qu’on  doit  efpérer  de 
trouver  plus  de  perfonnes  habituées 
à  l’afliduité  du  travail ,  8c  plus  capa¬ 
bles  de  foutenir  les  droits  du  Prince, 
fans  opprimer  les  fujets  ;  d’être  jufies 
fans  être  durs  5  de  marcher  toujours 
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avec  intrépidité  entre  la  Raine  des  Peu¬ 
ples  &  la  crainte  de  la  difgrace  :  alter¬ 
native  prefque  inévitable  ,  quand  on 
efi  lourd  à  toutes  les  fo  limitations  qui 
tendent  à  favorifer  injuRement  les  uns 
au  préjudice  des  autres.  II  faut  qu’un 
Intendant  de  Province  foit  capable  de 
dire  à  ce  qu’il  a  de  plus  crier  au 
inonde  ,  ce  que  IVL  Carré  de  Montre¬ 
rons  Intendant  à  Limoges,  en  17 1  o, 
difoit  à  fon  fils ,  Confeiller  au  Parle¬ 
ment  de  Paris  :  Je  te  donnerais  volon¬ 
tiers  mon  fang  ;  mais  tu  ne  me  feras 
jamais  commettre  d'injujlice .  Ce  fut 
avec  la  même  fermeté  qu’il  fe  refufa 
en  17 1 1  à  une  demande  injufte  qu’un 
grand  Seigneur  de  la  Cour  lui  fit  en 
p  a  fiant  à  Limoges.  M.  de  Montgeron  fut 
menacé  de  fa  vengeance  3  mais  il  ré¬ 
pondit  qu'il  fe  trouverait  trop  heureux 
s'il  foujfroit  perfécution  pour  avoir  fait 
juflice .  Le  Court! fan  irrité  parvint  en 
effet  à  en  impofer  à  Louis  XIV  ;  8c  M. 
de  Montgeron  fut  révoqué.  Ce  Monar¬ 
que  fut  mieux  informé  fur  la  conduite 
du  pere  du  Chancelier  Daguejfeau .  II  le 
fit  Confeiller  d’Etat  &  Confeiller  au 
Confeil  Royal  des  Finances.  Le  talent 
de  découvrir  les  hommes  dignes  d’étre 
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ftiis  en  place.,  a  toujours  caraâérifé  les 
grands  Rois.  Ce  talent  étoit  pofTédé 
dans  un  degré  éminent  par  Louis  XIV \ 
Ce  grand  Prince  démêla  dans  la  foule 
des  Magifirats  le  jeune  Daguejfeau  *  8c 
il  le  regarda  comme  un  de  ces  hommes 
qu’il  falioit  fe  prelîer  d’employer  pour 
le  bonheur  public.  M.  Dague£eau  avoit 
à  peine  l’âge  de  vingt-deux  ans,  qu’il 
fut  fait  Avocat-Général  au  Parlement 
de  Paris.  II  en  fit  confifier  les  pre¬ 
miers  devoirs  à  être  un  exemple  de 
régularité,  8c  à  être  le  protedeur  des 
malheureux  contre  leurs  perfécuteurs , 
8c  fur-tout  contre  ces  hommes  affreux 
qui ,  dans  le  fâcheux  hiver  de  17OP  , 
efpérant  la  famine  8c  la  mort  des  indi* 
gens,  calculoient  chaque  jour  le  de¬ 
gré  de  la  mifere  publique ,  pour  s’affu- 
rer  du  profit  qu’ils  pou  voient  tirer  de 
leurs  magafins  de  bled.  Un  coeur  tel 
que  celui  du  jeune  Dagueffcau ,  étoit 
inacceffibîe  à  la  faveur  8c  à  la  crainte. 
II  ne  yoyoit  rien  dans  l’univers  qu'un 
homme  puiiïe  recevoir  en  échange  de 
fa  vertu  ;  8c  il  croyoit  qu’après  la 
gloire  de  faire  le  bien  ,  la  plus  grande 
étoit  celle  d’être  malheureux  pour  l’a- 
voir  fait.  La  Providence  lui  ménagea 

O  4 


$20  Deuxieme  Lettre 
une  époiîfe  digne  de  lui  dans  la  per- 
fonne  d'Anne  Le  Fevre  d'OrmeJJon ,  Ce 
fut  au  fujet  de  ce  mariage  que  M.  dz. 
Coulange  fi  connu  par  fes  Poéfies  in- 
génieufes  ,  dit  «  qu’on  avoit  vu  pour 
»  ïa  première  fois  les  Grâces  &  la 
»  Vertu  s’allier  enfembîe  ».  Elle  mou¬ 
rut  à  Auteuil  en  1735*,  pleine  de  tou¬ 
tes  les  bonnes  œuvres  qu’une  piété 
éclairée ,  humble  &  charitable  infpire. 
Elle  fut  enterrée  dans  lecimetiere  de 
ce  village  3  &  M.  le  Chancelier  Da- 
guejjeau  ,  qui  mourut  à  Paris  le  p  Fé¬ 
vrier  1771  ,  voulut  être  inhumé  à 
coté  d’elle,  pour  partager,  même  après 
fa  mort,  l’humilité  d’une  femme  qui 
avoit  mérité  tous  fes  regrets.  Elle  étoit 
fœur  deM.  Henri-François  de  PauleLe 
Fevre  d'OrmeffoUj  Confeiller  d’Etat 
Se  au  Confeil  Royal ,  Intendant  des 
Finances  ,  qui  mourut  à  Paris  le  20 
Mars  17 y  (5.  Une  probité  inaltérable 
a  tou  jours  été  le  caractère  de  cette  il- 
lullre  famille  ;  8c  on  enverra  toutes 
les  générations  fe  propofer  pour  mo¬ 
dèle  le  célébré  Rapporteur  (1)  de  M. 


(x)  Olivier  Le  Fevre  d'OrmeJJbn ,  mort  le  4  No¬ 
vembre  j686.  I1  avoit  été  Intendant  d’Amiens  A 
enfuite  de  Soilfons  des  Armées }  &  il  fut  Rap- 
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Fouquet:  comme  Louis  XIV  le  recom¬ 
manda  à  M.  Henri  -  François  de  Faute 
Le  Fevre  d'OrmeJJbn  lorfqu'ii  lui 
fut  préfenté  :  Soye%  ,  lui  dit  -  il ,  aujjî 
honnête  homme  que  le  Rapporteur  de 
M .  Fouquet .  Il  en  imita  les  vertus  ,  la 
droiture,  la  modeftie  &  la  religion; 
8c  il  mérita  d'être  honoré  de  la  con¬ 
fiance  de  deux  Rois  ,  Louis  XI  V  8c. 
Louis  XV .  Ce  dernier  Prince  l’avoic 
jugé  digne  de  remplir  la  place  de 
Chancelier  ;  M.  d'OrmeJJon  à  qui  elle 
fut  propofée  ,  donna  un  exemple  de 
modeflie  ,  en  ne  voulant  pas  l’accep¬ 
ter  (  1  ).  Ses  vertus  Sc  fon  zele  patrio- 


porreur  du  procès  de  M.  Fouquet  ,  Surintendant 
des  Finances.  La  dignité  de  Chancelier  lui  étoit 
allurée,  s’il  avoir  donné  des  conduirons  contre 
M.  Fouquet  ;  mais  il  fur  infenfible  à  cette  réduc¬ 
tion  ,  de  même  qu’aux  divifions  qu’il  y  avoit  eues 
entre  fui  Sc  l’on  client.  Il  n’eut  d’oreilles  que 
pour  la  voix  de  la  Juftice. 

(1)  Nous  avons  lu  la  Lettre  que  M.  le 
Comte  de  Saint- Florentin  écri vie  de  fa  main  ,  le 

*8  Npvembre  1750  >  à  M.  d’OrmeJfon ,  pour  lui  an¬ 
noncer  que  Je  Roi  J’ayoit  chargé  de  lui  mander  , 

.  qije  £a  Majefté  avoir  jette  les  yeux  fur  lui ,  pour 
remplir  la  place  de  Chancelier ,  6c  qu’il  atten- 
doitifa  réponfe  ,  pour  la  donner  au  Roi ,  à  Ton 
retour  de  la  chalie.  Nous  avons  aulli  lu  la  ré- 

Îioniê  écrite  de  la  main  de  M.  d'Ormeffon  ,  par 
aquelle  il  prijaM.  le  Comte  de  Saint-Florentin  d’ex* * 
pofer  au  Roi  toute  l’étendue  de  fa  reconnoif- 
ianse  des  bontés  de  Sa  Majefté  ;  mais  qu'il  ne 
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tiques  ont  -paile  clans  Tes  defeenrîans; 
ëc  ce  nom  Ci  intcœ fiant  eft  confervé  à 
îa  polie  ri  té  par  deux  brandie^  précieu- 
fes  :  lapœmiere  eft  ^attachée  aii  mrsiif 
tere  des  Finances  <par  la  chârg£  cFFiit- 
tendant  des  Finances ,  donteft  pré  fen¬ 
te  ment  pourvu  M.  Henri- Fr  mçois  de 

- - - — —  . . .  ■, - w — -tt — — 

-pouvoir . accepter  cetre  Charge en  /gard  .à:  fûh 
âge,  qui  étoic  aiors-de  pfèsBe.70  <tns  ,  de. dont 
les  infirmités  étoienr  h  grandes*,  tjue  s’il  eut 
.été  honoré  de  cette  place,  il  ieroit, -dans  le  cas 
d’en  donner  fa  démiiiion  ;  de-  qu’ai  nh  il  dévoie 
ié  borner,  aux  emplois  dont  il  é roi c  chargé  ,  ôc 
où  il  ét oit  réfoiu  de  continuer  les  fervices  a u, 
Roi  ,  tant  qu’ils  pourroient  être  agréables  à  Sa 
Majellé.  André  Le  Fevre  à’Ovmejfon,  Ion  pere  ,  re- 
fufa  de  même  la  place  de  Contrôleur-Génér-al 
des'Finances  ,  que  Fouis  êklV" lui  avoir  offerte.  Il 
y  eut  a  u  ûi  fous  jCharkxLX.  un  dê-Ûrmeffon~h  qui  il  fut 
propoîe  d’être  à  la  tête  de  i’adminiftration  des 
Finances  qu’il  s’agiffok  de'1  rétablir.'  Il  ne  voulut 
point  s’en  charger  ;  &  à  cette  occafion,  Charles  LK 
dit  :  F cii  mauvaife  opinion  de  mes  •affaire s ,  puifque  les 
honnêtes  gens  ne  veulent  point- 's'en1  mêla*.  M.  Anfon  3 
Docteur  en  droit  ,  &  préfentement.  ‘premier 
Commis  de  M.  d'Ormejpm  >  Intendant  dés  Finan-, 
ces  ,  donna  en  1770  un  Recueil-  d’ Anecdotes  fur 
ia  Famille,  de  Le  Fevre-  d’Or-méffoh'MQtit  i’HiUrdire , 
.comme  l'a. dit  «avec  Vérité  M.'  AnJ&n ,  eft  céîfe)d’e 
l’honneur  de  dé  la  Vertu.  Gesanecdotes ,  qui  fe¬ 
ront  toujours  inréreffantes  •  ipéritoient  d’éife  re¬ 
cueillies  de  publiées  pàrnrt  Littérateur  ïru$î  ver¬ 
tueux.  Elles  ont  été  inlê'réés  -dans  ia  fqc6;ndie 
Partie  du  mois  de  Juillet  idù.JôuV’. aU'EiÇélyéM- 
pédique  de  l’année  1770.  M .  Èarbeaiï  de  la  'Briiÿét a 
lésa  indiquées  page -780  du  tr.cH'ffcme-7T1p|meu'4e 
ia  Bibliothèque.  Hiftorique  de  la'  Franéèv  avec 
d’autres  Mémoires  de  M.  Anfon  ,  fhr  quclqù^ 
■.Villes ide  France.  •  -  ! 
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Pauls  Le  Fevre  (POrmejJ'on  (1) ,  né  le 
8  Mai  175*1.  Il  fut  admis  à  l’exercer 
dès  l’année  1 774  ;  &  dès-lors,  par  l’ac¬ 
tivité  de  toutes  les  belles  qualités  de 

(1)  Petit-fils  de  celui  dont  il  vient  d’être  parie. 
II  époufit  le  20  Avril  1773  Demoiiel le  Loui/c- Char¬ 
lotte- Léonards  Le  Peletier ,  dont  le  naturel  le  plus 
peureux  a  été  cultivé  avec  le  plus  grand  fuccès, 
par  une  Aïeule  refpeôtable  ,  qui  a  imité  le  zele 
que  M.  Claude  Le  Peletier,  le  Miniltre,  avoir  eu  pour 

I  éducation  de  Meilleurs  lès  fils,  qui  furent  élevés 
avec  le  fameux  Rollin ,  ôc  dont  on  a  plulleurs  té¬ 
moignages  agréables  dans  les  Opufcules  de  ce 
çélebre  Rhéteur.  Ce  Miniltre  ,  qui  mourut  le  10 
Août  1711 ,  âgé  de  plus  de  80  ans  ,  avoir  î’uccédé 
à  M  .Colbert  dans  la  place  de  Contrôleur-  Général 
des  Finances.  11  ne  s’en  étoit  chargé  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine  ,  &  qu’à  condition  qu’il  auroicfa 
liberté  de  faire  venir  auprès  de  lui  M.  Michel 
Le  Peletier  de  Soucy  fon  frere  ,  ôc  de  l’ailbcier  inti¬ 
mement  à  fes  travaux  en  qualité  d’intendant  des 
Finances.  Ils  n’avoient  pas  eu  d’enfance  ;  leurs 
progrès  dans  les  Lettres  ôc  dans  la  vertu  furent 

II  rapides ,  qu’à  l'âge  de  douze  à  treize  ans  ils 
furent  admis  dans  les  fçavantes  conférences  qui 
fe  tenoient  chez  le  grand  Jérôme  B:gaon.  C’elt  à 
Claude  Le  Peletier  qu’on  doit  ces  quatre  petits  Re¬ 
cueils,  intitulés  :  Cornes  théologies  ;  Cornes  juridicus ; 
Cornes  rujiicus  ;  8c  Cornes  feneclutis.  Michel  ù  Peletier 
de  Soucy  (  que  Toureil ,  l’Académicien  ,  définilfoit 
avec  cette  exprelfion  de  Cicéron  :  Homo  limatijjïmz 
ingenii )  avoir  fait  l’ornement  du  Barreau,  où  il 
avoir  réfolu  de  fe  fixer;  ôc  il  n’auroit  pas  quitta 
la  profefiïon  d’ Avocat ,  s’il  n’avoit  éré  forcé  de 
céder  aux  instances  réitérées  de  fa  famille.  Claude. 
8c  Michel  Le  Peletier  fuient  d’autant  pius  refpecr 
tables,  que  leurs  venus  ôc  leurs  talens  étoierçt 
fondés  fur.  la  piété.  Ils  méritent  d’être  placés 
'avec  leurs  illultres  Contemporains  ,  tels  que  lejs 
Michel  Le  Tellier  ôc  Louis  Phehppeaux  de  Pp-ntchcrtr'aw. , 
Chanceliers  ,  ôc  les  Marquis  dé  Se'gneUi  ôc  de  forci . 
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fon  ame  ,  ii  fembla  dire  au  Roi  &  à 
l’Etat  :  Je  n'ai  à  vous  offrir  que  ce 
que  ma  donné  la  nature  J  une  vie  pafi 
Jagere ;  mais  je  vous  en  confacrerai  tous 
les  infians .  Recevez  le  ferment  que  je 
fais  de  ne  vivre  que  pour  vous.  Auffi 
plufieurs  ont-ils  tenu  à  fon  égard  ce 
propos  que  le  Préfident  Talon  tint, 
lorfque  le  Chancelier  Dagueffeau  fut 
fait  Avocat-Général  :  Je  voudrois  finir 

Secrétaires  d’Etat ,  fun  fils  ,  8c  l’autre  neveu  dti 
grand  Colbert ,  à  la  louange  duquel  Je  Journal 
de  Verdun ,  du  mois  d’Avnl  17*0 ,  contient  ce 
qui  fuit  : 

«  Tout  le  monde  fçait  que  Mi  Colbert  a  été 
33  un  Minifhe  d’un  génievafte  8c  éclairé;  mais 
33  tout  le  monde  11e  fçait  pas  également  qu’jl 
33  étoic  un  homme  plein  de  ientimens  de  Reli- 
35  gion  ;  8c,  qu’au  milieu  de  les  plus  grandes 
33  occupations  ,  il  trouvoit  le  temps  de  prier 
35  Dieu  à  certaines  heures.,  &  de _  s'instruire  tous 
35  les  jours  par  la  Jeêtuie  dé  jà  Bible.,  qu’il  lifoit 
35  entière  tous  les  ans.  Il  s’étoic  fait  faire  pour 
35  lui  un  Bréviaire  dilpoié  de  maniéré  qu’il  réci- 
35  toit  dans  la  femaine  les  cent  cinquante  Pfeau- 
05  mes.  Il  en  fut  imprimé ,  en  1679  >  quelques 
35  Exemplaires  in-$° ,  qui  font  connus  dans  la 
35  Librairie  j  fous  le  nom  de  Bréviaire  de  Colbert  33. 
Je  poffede  cçlui  dont  ce  Mi  ni  lire  le  fervoît. 

Les  grands  Adminiftrateurs  de  fErat  y  Tous  le 
régné  de  LoujsXÎV,  fçavoient  que  s’ils  avoienc 
l’honneur  d’être  les  Jvïiniftres  du  Roi  pour  le 
bien  de  fes  Sujets  ,  iis  étqient  Chrétiens  pour 
eux-mêmes ,  8c  qu’ils  Revoient  édifier  ,  en  rem- 
pliffant  tous  les  devoirs  de  la  Religion.  Ils  s’y 
eroyoient  obligés  pour  attirer  la  bénédiction  du 
Ciel  fur  le  Royaume,  dont  le  bonheur  leur  pa- 
j:oilfoit  dépendre  plus  de  Dieu  que  de  la  force  & 
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comme  ce  jeune  homme  commence.  Feu 
M.  Ton  pere  (  1  )  prévoyoit  tout  le 
bien  qu’on  pouvoit  en  attendre,  Ior£ 
qu’il  demanda  de  l’avoir  pour  furvi- 
vancier  dans  fa  charge  d’intendant 
des  Finances.  Il  l’obtint  facilement. 
Il  a  voit  en  effet  tellement  mérité 
d’être  honoré  de  la  confiance  du  feu 
Roi,  que  ce  Prince  fut  dans  le  cas  de 


de  la  figefle  des  hommes ,  comme  Cicéron  le  pen- 
fbic  à  J’égard  de  la  République  Romaine  :  Dei  ope 
fr  aux'lio  magis  hcec  Refpublica ,  quim  robore  hominum 
&  confilio  gubernatur .  De  Divinat. 

Ces  Hommes  d’Etat,  fi  précieuxà  Louis  XIV t 
fembloient ,  par  leur  conduite,  dire  aux  Fran¬ 
çois  :  Propter  vos  fumus  Regis  Adminifiri;  pr opter  nos 
autem  vobifcum  fumus  Chrijliani  ;  comme  S.  Augujtin 
difoit  à  fes  Diocéfains  :  Paftores  prœpofiti  Jumus 
propter  vos  ;  Chrijliani  autem  &  vobifcum  oves  fumus 
propter  nos.  Tome  IV  ,  pages  226  &  248. 

(1)  Marie-  François  de  Paule  Le  Fevre  (TOrmeJfon 
Confeiller  d’Etat  ordinaire  ,  Confeiller  au  Con- 
feil  Royal  des  Finances ,  8c  au  Confeil  Royal  du 
Commerce,  Intendant  des  Finances,  Chef  du 
Confeil  d’Adminiflration  de  la  Royale  Maifon 
de  Saint-Cyr ,  ne  le  18  Octobre  1710.  &  mort 
à  Paris  le  7  Novembre  1 775*  Il  remplit  avec  zele 
toutes  les  fondfions  importantes  dont  il  fut 
chargé  ;  8c  fa  vie  fut  purifiée  par  une  maladie  de 
près  de  dix-huit  mois,  dont  Dieu  lui  fit  la  grâce 
de  profiter,  pour  manifefter  les  fentimens  de 
Religion  les  plus  édifians.  II  avoir  époufé  ie 
2  Mai  1740,  Demoifelle  Anne  -  Loufe  du  Tilles , 
dont  le  cœur  &  l’efprit  (ont  doués  de  toutes 
les  qualités  qui  attirent  la  vénération  ,  8c  qui 
inlpirent  aux  autres  l’amour  de  la  vertu  &  de 
fa  Religion, 
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dire  de  lui  en  cette  occafion  ce  que 
Louis  XIV  avoit.  dit  du  pere  du  Chan¬ 
celier  Daguejfiau  dans  une  circonf- 
tance  à  peu  près  pareille  :  Je  le  cannois 
ajfeq  Pour  ê tre  ajjuré  qu'il  ne  voudrait 
jpas  me  tromper  j  même  dans  le  témoL 
gnage  qu'il  a  rendu  de  fin  fils. 

Ç’ed  par  une  fuite  de  cette  réputa¬ 
tion  ii  bien  fondée,  que  Louis  XVI 
^accorda,  dans  le  mois  de  Janvier 
1777,  à  M.  d'Ormefion  lin  brevet 
*  d’adjondion  à  M.  fon  pere  dans  la 
place  de  Chef  du  Confeil  établi  pour 
l’adminiflration  de  la  maifon  Royale 
de  Saint-Cyr,  8c  pour  le  compte  à 
rendre  diredement  à  Sa  Majellé  des 
Placets  préfentés  au  nom  des  Demob 
Telles  qui  afpirent  à  être  élevées  dans 
cette  Maifon.  Ce  département  ed  de¬ 
puis  trois  générations  dans  cette  fa¬ 
mille,  en  qui  la  Noblede  a  toujours 
eu  des  patrons  zélés  à  ne  propofer 
pour  les  faveurs  de  cette  Fondation 
Royale,  que  les  familles  les  moins  for¬ 
tunées  f  8c  confacrées  au  fervice  mili¬ 
taire  ;  condition  qui  a  fait  l’objet  dés 
Lettres-Patentes  du  Ier  Juin  17 6g,  qui 
exigent  que  les  Qemoifelles  polluian- 
tes  foient  filles  de  pere  8c  d’aïeul  qui 
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aient  fervi  chacun  au  moins  dix  ans. 

Ce  fut  pour  donner  de  bons  mo¬ 
delés  à  l’état  delà  Judicature  ,  que  le 
feu  Roi  fixa  ,au  Parlement  de  Paris  la 
Seconde -(b va nche  de  cette  refpedable 
famille,  par  une  charge  de  Préfident 
à  mortier,  fi  dignement  pofledée  par 
M.  Louis  -  François  de  Paule  Le  Ferre 
d'OrmeJJbn  de  Noyfeau  J  né  le  27  Juillet 
•1718  ,  dont  les  talens  font  animés 
.par  le  zele  &  le  ton  de  l’ancienne  Ma- 
‘gillrature  ,  de  même  que  par  le  goût 
des  Lettres  ;  vertus  &  qualités  qu’on 
voit  fe  propager  dans  M.  fon  fils  Louis - 
-Anne-François  de  Paule  Le  Ferre  d'Or- 
rnefjon  de  Noyfeau  >  né  le  6  Fév.  175*3, 
reçu  jGonfeiller  auParlement  le  6  Sept. 
1770  ::Anti<jua  antique  Tagœ  Nomina. 
Telle  eil  la  defiinée  de  ces  noms  d’an¬ 
cienne  fouche  ,  comme  les  Harlay  * 
les  Lamoignon  j  les  Molè  ^  les  Gilbert 
de  Voifins  s  les  Barentin,  les  Sçguier  * 
les  Amelot  lesPhélyppeaux „  &c,  dont 
la  célébrité  jefi  émanée  de  la  vertu  (1). 

t  (1)  On  en^  connoît  les  preuves  pour  tous  les 
noms  qu’on  vient  de  citer.  Celui,  par  exemple, 
-  -de  Phdyppeaux  ,  ne  rappeller-à-t-ü  pas  toujours 
les  éminentes  qualités  du  Chancelier  de  Pontçhar - 
■train,  qui  mourut  le  22  Déc.  1727  ?  Il  fervit  J'EraC 
avec  2.1e  julqu’à  I?àge  de  75  ans,  dont  quinze  en 
qualité  de  .Chancelier.  Il  demanda  alors ,  vec-s 


528  Deuxieme  Lettre 

Ils  échappent  au  naufrage  des  temps, 
afin  d’infpirer  ie  zele  pour  l’hon¬ 
neur  ,  8c  l’horreur  pour  le  vice.  Les 
charges  8c  les  dignités  n’honorent 
ceux  qui  en  font  revêtus ,  que  lorf- 
qu’ils  méritent  par  leurs  qualités  per- 
fonnelles  l’eftime  8c  le  refpeéî:  du 
Public-  Elles  font  avilies,  quand  el¬ 
les  font  polfédées  par  des  perfonnes 
qui  n’en  rempliflènt  pas  les  devoirs  ; 
8c  c’efi  le  reproche  que  Cicéron  fit  à 
Ce  far  ;  qui  avoit  dégradé  les  places  de 
Sénateurs  ,  en  les  faifant  fortir  des  fa¬ 
milles  patriciennes,  pour  les  donner 
à  d’autres  qui  n’avoient  aucun  méri¬ 
te  (  i  ).  Il  en  efi  de  même  des  lauriers 
militaires  :  ils  fe  flétriflent  fur  la  tête  de 
ceux  qui  ne  les  ont  pas  mérités ,  8c 

le  mois  de  Mai  17 i*  ,  fa  retraire  à  Louis  XIV,  qui 
la  lui  accorda  avec  peine  ;  8c  il  fe  retira  dans  la 
Maifon  de  i’Infritution  des  FP.  de  l’Oratoire  de 
Paris,  où  il  ne  s’occupa  plus  que  d’œuvres  de 
piété.  Louis  XV,  par  refpeét  pour  fa  vertu,  i’ho- 
nora  une  foiàde  fa  vifîte.  M.  le  Comte  de 'Mau- 
repas.  ,  petit-fils  de  ce  refpeétable  Chancelier , 
avoît  quitté  Je  Miniftere  depuis  le  24  Avril  174P, 
qu’il  fe  démit  de  la  charge  de  Secrétaire  d’Etat 
au  département  de  la  Marine.  Louis  XVI ,  dès  les 
premiers  jours  de^fo.n  Régné,  s’emprefîa.  d’ap- 
peller  auprès  de  lui  ce  Miniftre,  dont  on  lui  avoic 
fait  connoitre  les  jumîerer «5c  l’expérience. 

(1)  Ciim  quofdam  ornare  voluit  Cæfar  ,  non  illos  honef- 
tavit }  fed  ornamenta  ipfa  turpavit.Apui  viros  bonos  indi- 
gnior  Jii  Î2fa  dignitas  quam  maki  iniigni  pojjidm*  G  IC» 
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qui  ne  les  doivent  qu’à  l’intrigue,  ou 
qu’à  la  mémoire  d’un  nom  ancien  dont 
la  gloire  ternie  par  leur  conduite 

Ne  fert  plus  que  de  jour  à  leur  ignominie  (i)  ; 

La  vertu ,  d’un  cœur  noble  eft  la  marque  certaine. 

Desfr.  fat.  V. 

Cette  digrelîion  pourra  paraître  un 
peu  longue  3  mais  les  beaux  exemples 
font  ii  peu  communs  dans  ce  liecle , 
qu’on  ne  peut  en  rencontrer  fans  s’y 
arrêter  pour  leur  rendre  hommage , 
&  en  c  on  fer  ver  le  fou  venir. 

Je  reviens  à  M.  DagueJJeau  „  dont 
les  lumières  continuent  d’éclairer  les 
Confeils  du  Roi  par  l’organe  de  M.  fon 
fils  (2).  Les  idées  que  cet  iilulîre 
Chancelier  conçu  t  des  Speélacles ,  font 
dépofées  dans  fes  excellens  Ouvrages , 

(1)  Incipit  ipforum ,  contra  te,  Jlare  parentum 

NobiLitas  ,  claramque  facem  prœfzrre  puden'dis . 

NobiLiicu  fola  ejl  atque  unie  a  virtus. 

Juven.  far.  VIII. 

(2.)  M.  Jean- B aptijle- Paulin  T)aguejfeau ,  Conleiller 
d’Eraçordinaîre  au  Confeil  des  Dépêches  &  au 
Confeil  Royal  du  Commerce.  M.  Daguejfeau  de 
Frefnes  fon  fils ,  fur  reçu  ie  31  Décembre  1774, 
Avocat-Général  au  Parlement  de  Palis,  où  ce 
nom  a  été  tant  de  fois  ce'lébré» 


33 6  Deuxième  Lettré 
où  il  fera  toujours  lex  loquens  (i)  J 
c’efl-à-dire  ,îa  lumière  de  la  Magiüra- 
ture.  Je  vous  les  indique  pour  vous 
défabufer  fur  la  faufTe  opinion  où  vous 
êtes  y  que  la  voie  la  plus  fure  pour 
êonnoître  V utilité  morale  des  Speffia- 
eles  j  ejî  de  les  fréquenter.  Vous  êtes 
étonné  de  ce  qu'on  s'ejl  fervi  du  nom 
de  F  autorité  de  M.  Jean-Jacques 
Roulïeau  ,  pour  profer  ire  les  Théâtres • 
Il  avoit  cependant  pris  la  voie  la  plus 
fure  ^  félon  vous ,  pour  en  bien  juger  , 
puifque  vous  citez  faveu  qu’il  a  fait 
de  n'avoir  jamais  manqué  volontaire - 
ment  la  Repréfentation  d'une  Piece  de 
Moliere  :  mais  eu  égard  aux  vices  de  fa 
conduite  ,  vous  dites  que  c'ejî  un  Phi « 
lofophe  qui  fe  moque  de  nous  „  en  fai - 
faut  femblant  de  nous  infiruire .  Vous 
aurez  donc  peut-être  plus  d’égards  au 
témoignage  de  l’immortel  Chancelier 
que  je  viens  de  nommer.  La  pureté 
&  l’uniformité  de  fes  mœurs  ,  la  gra¬ 
vité  de  la  conduite  ,  fon  zeîe  pour  le 
bien  de  l’Etat  ,  fon  refpeâ  &  fon 
amour  pour  la  Religion  ,  étoient 


(i)  Verè  dici.  potejl  Magiftratum  legem  ejfe  loqueptem  * 
Ugem  autan  mutum  Magéiratum,  Cic*  de  kg,  1,  Vlit 
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comme  une  cenfure  publique ,  qui  ap- 
prenoi t  aux perfonnes  élevées  en  dign i- 
té ,  ou  diflinguées  par  leur  naiffance  ,  à 
en  foutenir  le  Iuflre  par  une  vie  réguliè¬ 
re;  fortifioitdans  la  pratique  de  tous  les 
devoirs  les  âmes  les  plus  foibles  ;  ani- 
moit  les  plus  indifférentes  ;  faifoit  rou¬ 
gir  les  moins  vertu eufes  ;  inftruifoit  en¬ 
fin  les  bons  Citoyens  ,  &  condamnoit 
les  méchans. 

Toute  fa  conduite  foutenoit  le  ca- 
raéfere  d’un  Magiflrat  dont  il  eut  ft 
fouvent  occafion  de  rappelier  les  de¬ 
voirs  ,  &  dont  voici  quelques  traits  ti¬ 
rés  de  fes  Difcours  (i).  Je  vais  les  rap¬ 
porter,  pour  fervir  de  fupplément  à 
l’idée  qui  a  été  cf  devant  donnée  (2) 
de  l’état  de  Judicature.  «  Un  MagiG- 
trat ,  dit  le  Chancelier  DagueJJeau  , 
«  efl  un  homme  tellement  lié  8c  telle- 
ment  confondu  avec  la  Juflice  , 
53  qu’on  diroit  qu’il  ell  devenu  une 
>3  même  chofe  avec  elle.  C’efl  un 
33  homme  toujours  armé  pour  la  faire 
53  triompher.  Les  orages  &  les  tempê- 
>3  tes  des  intérêts  viennent  fe  brifer 


(1)  Voyez  le  tome  I  de  Tes  Œuvres. 

U)  Dans  Ja  Lettre  \}  pages  107, 1©$  5e  fum 
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»  vainement  contre  fa  fermeté.  A  fes 
39  yeux  s’effacent  8c  difparoiffent  les 
33  qualités  extérieures  de  puifTant  &  de 
»  faible,  de  riche  8c  de  pauvre  ,  d’fieu- 
33  reux  8c  de  malheureux,  qurdégui- 
33  fent  les  hommes  beaucoup  plus 
»  qu’elles  ne  nous  les  font  connoître. 
33  H  efl  libre  de  préjugés ,  exempt  de 
33  paillons,  8c  feul  digne  par-là  de  juger 
celles  de  tous  les  hommes.  Le  Magif 
33  trat  étant  la  loi  vivante ,  peut  quel- 
33  quefois  fuppléer  au  filence  de  la  loi 
39  même;  mais  alors  il  ne  fait  que  dé- 
33  couvrir  l’efprit  de  la  loi  ;  8c  s’il  pé- 
33  netre  l’intention  du  Légiflateur  ,  il 
3>  ne  le  fait  pas  pour  éluder  la  loi ,  en 
*3  combattantFefpritparfaiettre,  &îa 
33  lettre  par  l’efprit ,  afin  de  fe  procurer 
as  par-là  une  balance  particulière,  8c 
>3  un  poids  pour  chaque  caufe. 

»  Sage ,  fans  attendre  le  fecours  de 
33  fes  années ,  le  Magiilrat  reçoit  de  la 
»  main  de  la  loi  cette  fucceflion  de  lu- 
33  mieres  à  laquelle  le  caraéfere  de  cer- 
33  titude  femble  être  attaché.  Jamais 
>3  l’intérêt  ni  l’avarice  n’ofent  entre- 
33  prendre  de  le  déshonorer  dans  le 
33  cours  de  fes  fondions  :  ce  font  celles 
33  qui  font  les  plus  infrudueufes  qu’il 
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v>  remplit  avec  le  plus  d’empreffe- 
»  ment  j  &  le  bonheur  du  Peuple  eft 
^  non  feulement  la  loi  fuprême  ,  mais 
>3  fon  unique  loi. 

33  Arbitre  de  la  vie  &  de  la  mort ,  il 
»  éprouve  que  l’habitude  la  plus  lon- 
§3  gue  ne  diminue  point  l’impreffion 
»  qu’une  fondion  fi  redoutable  doit 
33  faire  fur  fon  efprit.  Il  n’en  approche 
33  qu’avec  tremblement  ;&  confervant 
33  cette  louable  timidité  jufqu’à  la  fin 
33  de  fes  jours  v  le  fpedacle  d’un  accufé 
33  dont  il  tient  la  defiinée  entre  fes 
33  mains ,  luiparoît  toujours  aiiffi  nou- 
33  veau  &  auffi  effrayant ‘que  lorfqu’il 
?3  l’a  vu  pour  la  première  fois  :  fe  te- 
33  nant  également  en  garde  &  contre 
»  l’excès  d’une  rigueur  inhumaine , 
33  8c  contre  une  compafilon  fouvent 
33  encore  plus  cruelle  pour  le  bien  pu- 
»  blic  ;  8c  tout  occupé  d’un  jugement 
33  dans  lequel  il  peut  devenir  auffi  cou- 
>3  pable  que  celui  qu’il  va  juger,  il  re- 
a>  cueille  toutes  les  forces  de  fon  ame3 
33  8c  s’affermit  dans  ce  rigide  minifiere 
33  parla  feule.confîdération  de  l’utilité 
53  publique  >3. 

Quel  Magiflrat ,  Monfîeur  ,  pou¬ 
voir  mieux  mériter  d’être  appelié,  kx 
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vivens  J  ïa  ïoi  vivante ,  que  le  Cfian- 
celier  DagueJJeau  ?  Vous  ne  refuferez 
pas  fans  doute  d’avoir  égard  au  poids 
de  fon  autorité.  C’eft  en  effet  par  de 
pareils  organes  que  la  vérité  fe  mani- 
fefte  avec  plus  de  fuccès.  Confultez 
fes  fçavantes  remarques  fur  les  caufes 
métaphyliques  du  plaifir  que  famé 
goûte  aux  repréfentations  des  Dra¬ 
mes,  principalement  desTragédies(i): 
vous  reconnoîtrez  que  pour  n’avoir 
jamais  été  aux  Spectacles ,  il  en  con- 
noiffoit  mieux  les  objets  &  les  effets 
que  la  plupart  de  leurs  plus  zélés  parti- 
fans  ,  que  l’amour  des  bagatelles  nui- 
fibles  éloigne  de  la  faine  raifon  (2). 

Il  appelle  cette  production  littéraire 
une  douce  danger eufe  rêverie  qui  „  dit- 
il  ,  a  tant  abufé  démon  oijiveté  que  je 
rougis  prefque  d’être  devenu  prodigue  pour 
le  Théâtre  d'un  temps  que  je  n'y  avois 
jamais  perdu.  Ilne  la  regardoit  comme 
dangereufe ,  que  par  la  crainte  qu’il 


(1)  M.  le  Chancelier  Daguejfeau  fîr  dans  un  fé'our 
à  Freines,  ces  remarques  iiir  unDifcoursdeM.de 
Valincourt,  qui  avoir  pour  titre  :  De  V Imitation ,  par 
rapport  à  la  Tragédie. 

(1)  Inquijîtores  nugarum  ,  qui  tanquàm  fluvius  ,  à  créa - 
tore  Juo  avertuntur ,  6*  labuntur  in  hujus  feculi  amari~ 
0antem  malitiam.  S,  Av  G. 
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avoir  qu’on  n’abufât  de  ce  qu'il  y  dit 
en  faveur  de  la  Tragédie ,  confidérée 
en  elle-même  dansfaplus  grandeper- 
fedion  ,  telle  enfin  que  les  Philo  fo- 
phes  anciens  la  concevoient. 

«  Ces  Sages ,  peut-être  plus  féve- 
»  res  ,  dit  M.  DagueJJeau  que  nos 
3®  nouveaux  Cafuiltes  ,  nous  ont  ap- 
>3  pris  que  la  Tragédie  >  aufîi-bien  que 
33  le  Poëme  épique  5  ne  devoit  cher- 
?3  cher  à  plaire  que  pour  infiruire.  Ils 
33  ont  cru  que  l’une  &  l’autre  n’étoient 
véritablement  qu’une  fable ,  plus  no- 
»  blç ,  à  la  vérité ,  plus  étendue ,  plus 
»  ornée  que  celle  d'Efope  J  mais  du 
»  même  genre  ,  &  qui  avoir  le  même 
33  but  j  c'eft-à-dire^  d’employer  le  fe- 
»  cours  8c  l’agrément  de  lafîâionpour 
«  faire  entrer  plus  aifément  dans  i’ef- 
«  prit ,  &  pénétrer  plus  avant  dans  le 
93  cœur  une  vérité  morale  qui  en  efl 
»  Pâme,  8c  qui  en  doit  animer  tout  le 
»  corps.  Si  le  Poëte  tragique  entroit 
33  bien  dans  fon  art ,,  il  falloir  que  toute 
33  la  conduite  ,  toute  l’économie  de  fa 
33  Pièce  ,  tendît  uniquement  à  établir , 
33  à  développer ,  à  mettre  dans  tout  fon 
»  jour  le  point  de  morale  qui  en  étoit 
33  {e  véritable  fujet,  II  ne  prenoiç  la 


53 6  Deuxieme  Letteé 
3>  route  des  feus  que  pour  aller  à  la 
»  raifon.  L’imagination  parloit  fa  lan- 
53  gue ,  non  pour  féduire  l’imagination 
a?  des  Spéculateurs  3  mais  pour  la  rendre 
53  plus  attentive  ,  plus  docile  à  la  rai- 
33  Ton.  Il  n’eft  pas  douteux  que  de  pa- 
»3  reils  Poëmes  renfermoient  une  ef- 
3=  pece  de  Pbilofopîiie  ,  fi  les  Poètes 
pouvaient  être  Philofophes  3?. 

Je  crois ,  Moniteur ,  qu’il  pou  voit 
y  en  avoir  dans  les  temps  héroïques  : 
mais ,  comme  le  penfoit  M.  ie  Chan¬ 
celier  DagueJJ'eau  il  ne  feroit  pas  fa¬ 
cile  d’en  rappeîler  la  mode  dans  des 
temps  où  I’efprit  efi  préféré  à  la  raifon. 
Cependant,  fi 

Raifon  fans  fel  efl:  fade  nourriture, 

Sel  fans  raifon  ,  n’efl:  folide  pâture  ; 

Pe  tous  les  deux  fe  forme  efprir  parfait. 

Rouss.  lib.  I ,  ép.  III . 

Nous  avons  bien  vu  dans  Jean  Ra¬ 
cine  un  Poète  qui  devint  Pliilofaplie , 
8c  pins  véritable  Pliilofoplie  qu’on  ne 
pouvoir  l’être  dans  ie  prétendu  âge 
d’or  du  Paganifme.  Il  nous  a  donné 
dans  Athalie  8c  Eflher  deux  modèles 
de  la  plus  grande  perfedion ,  tant  pour 
Je  Drame  que  pour  la  morale. 


M. 
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ce  M.  Racine  ,  dit  P  Abbé  Duguet , 
dans  une  de  Tes  Lettres ,  tome  VI , 
>3  a  bien  voulu  nous  lire  chez  M.  le 
33  Marquis  de  Chandernier  ,  quelques 
33  Scenes  de  Ton  Athalie,  Pvien  dans  le 
33  vrai  n’eft  plus  grand,  ni  plus  par- 
33  fait.  Des  perfonnes  de  bon  goût 
33  me  Pavoient  fort  vantée  ;  mais  011 
33  ne  peut  mettre  de  proportion  entre 
33  le  mérite  &  les  louanges.  Leçon- 
33  rage  de  P  Auteur  eft  encore  plus 
33  digne  d’admiration  que  fa  lumière, 
33  fa  délicatelTe  8c  fon  inimitable  ta- 
33  lent  pour  les  Vers.  L’Ecriture  y 
33  brille  par-tout,  8c  d’une  njaniere  à 
33  fe  faire  refpeéter  par  ceux  qui  ne 
33  refpëclënt  rien.  C’elt  par -tout  la 
33  vérité  qui  touche  8c  qui  plaît.  C’eft 
33  elle  qui  attendrit  8c  qui  arrache  les 
33  larmes  de  ceux  même  qui  s’appli- 
33  quent  à  les  retenir.  O11  eft  encore 
33  plus  in  [bruit  que  remué  ÿ  mais  on  eft 
33  remué  jufqu’à  ne  pouvoir  diffimù- 
33 1er  les  mouvemens  de  fon  cœur  >3. 

II  y  eut  dans  ce  même  temps  un 
homme  très  connu  par  fa  piété  &  par 
fon  efprit ,  qui  écrivit  dans  Pentfiou- 
ffafme  que  ,  dans  Athalie  8c  EJlher ,  le 
Poète  étoit  devenu  PApotre  des  Mu- 
Tome  L  :  P 
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fes ,  &  le  Prédicateur  du  ParnalTe,  dont 
ii  fembioit  n’avoir  appris  le  langage 
que  pour  leur  prêcher  en  leur  langue 
l’Evangile,  &  leur  annoncer  le  Dieu 
inconnu. 

Mais  vous  fçavez  quel  fut  le  fort 
de  ces  deux  chefs-d’œuvre.  Le  Public 
fe  prévint  &  fe  déclara  fortement  con¬ 
tre  eux.  Ce  n’étoit ,  difoit-on,  que 
des  fujets  de  dévotion  propres  à  a  mu- 
fer  des  enfans  ;  8c  Racine  mourut  très- 
perfuadé  que  ces  deux  Tragédies  n’au- 
roient  jamais  de  fuccès  fur  le  Théâtre 
public  :  fon  intention  au  refie  étoit 
qu’elles  n’y  fu fient  jamais  repréfen- 
tées  y  8c  il  obtint  qu’on  l’énonçât 
dans  le  Privilège  qui  fut  accordé  en 
i68p  (i)  aux  Dames  dé  Saint-Cyr , 
pour  qui  ces  deux  Drames  avoient 
été  compofés.  Ce  fut  une  dilpute  lit¬ 
téraire  qui  donna  lieu  à  Pinfraâidn 
de  cette  claufe,  pour  la  Tragédie 
ë'Athalie .  Defpréaux  avoit  été  prefque 
feul  à  foutenir  contre  tout  le  Public , 


(i)  Ce  Privilège  elt  du  3  Février  1685?  ;  il  y  eft 
dit  :  ce  Ayant  vu  nous-mêmes  plufieurs  Repré- 
»  Tentations.  defdits  Ouvrages  dont  nous  avons 
35  été  fatisfaits  ,  nous  avons  donné  par  ces  pré- 
»  fentes  aux  Dames  de  Saint-Cyr,  avec  défeniès 
a»  à  tous  Aéleurs ,  &c 


y 
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que  cette  Piece  étoit  le  chef-d’œuvre 
8c  du  Poëte  &  de  la  Tragédie.  M.  P/zi- 
lippe  j  Duc  (T Orléans  >  Régent  du 
Royaume  5  voulut  faire  juger  cette 
ancienne  querelle  académique  ,  8c  il 
ordonna  aux  Comédiens  François  de 
repréfenter  Athalie  fur  leur  Théâtre  : 
elle  fut  applaudie  ;  mais  la  repréfen- 
tation  qui  en  avoit  déjà  été  faite  à  la 
Cour  par  les  mêmes  A&eurs,  avoit 
préparé  cet  accueil.  O11  y  avoit  été 
frappé  de  quelques  Vers  3  comme  de 
ceux-ci  : 

Voilà  donc  votre  Roi,  votre  unique  efpérance  ! 


J’ai  pris  foin  jufqu’ici  de  vous  le  conferver. 


Du  fidele  David  c’eft  le  précieux  refte* 


Songez  qu’en  cet  Enfant  tout  Ifraël  réfide. 


Eh  !  quel  intérêt  ne  devoit*on  pas 
prendre  à  cette  fublime  leçon  que 
Joad  fait  à  Joas,  8c  qui  étoit  fi  conve¬ 
nable  à  Page  tendre  de  Louis  XV  ! 

De  Pabfolu  pouvoir  vous  ignorez  l’ivrdTe, 

Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchantereiïè. 

Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  faintes  Loix? 
Maîtrellès  du  vil  Peuple  ,  obéiflfent  aux  Rois  j 

P  2 


34 o  Deuxieme  Lettre 

Qu’un  Roi  n’a  d’autre  frein  que  fa  volonté  même  5 
Qu’il  doit  immoler  tout  à  fa  grandeur  fuprême; 
Qu’aux  larmes  ,  au  travail  le  Peuple  eft  condamné». 

Et  d’un  fceptre  de  fer  veut  être  gouverné  : 

Que  s’il  n’eft  opprimé ,  tôt  ou  tard  il  opprime  ; 

Auffi  de  piege  en  piege  ,  &  d’abyme  en  abyme  , 
Corrompant  de  vos  mœurs  l’aimable  pureté , 

Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité  , 

Vous  peindront  la  vertu  fous  une  affreufe  image  ; 
Hélas ,  ils  ont  des  Rois  égaré  le  plus  fage  ! 

Promettez  fur  ce  Livre  &  devant  ces  témoins , 

Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  foins  y 
Que  févere  aux  médians,  &  des  bons  le  refuge, 

Entre  le  pauvre  &:  vous  vous  prendrez  Dieu  pour  juge, 

Athal.  A6l.  3 ,  Sc.  3. 

Toute  la  Nation  faifoit  des  vœux 
pour  le  fucccs  d’une  pareille  leçon,  qui 
fut  plus  d’une  fois  donnée  kLouisX1/ 
dans  le  cours  de  fon  éducation  ,  & 
entr’autres ,  de  la  maniéré  la  plus  éner¬ 
gique  par  le  célébré  MaJJillon ,  lorf- 
que  dans  un  Sermon  prêché  en  1718  - 
devant;  ce  jeune  Prince  (1  ) ,  il  expofa 
que  les  Rois  font  defiinés  à  être  des 
bienfaits  ou  des  châtimens  publics 
que  la  miféricorde  ou  la  jullice  de 
Dieu  prépare  aux  Peuples.  «  Oui, 


(1)  Le  jour  de  la  Purification.  Ce  Sermon  fak 
partie  de  ceux  connus  fous  le  nom  du  petit  Gt- 
rême^ 
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*>  Sire ,  lui  dit  cet  Orateur;  vous  que 
»  la  main  de  Dieu ,  protedrice  de 
»  cette  Monarchie ,  a  comme  retiré 
»  du  milieu  des  mines  &  des  débris 
33  de  la  Maifon  Royale  ,  pour  vous 
»  placer  fur  nos  têtes  5  vous  qu’il  a 
33  rallumé  comme  une  étincelle  pré- 
»  cieufe  dans  le  fein  même  des  orn¬ 
as  bres  de  la  mort  où  il  venoit  d’étein- 
»  dre  toute  votre  augufle  Race,  8c  où 
as  vous  étiez  fur  le  point  de  vous  étenv 
33  dre  vous-même  :  oui ,  Sire  ,  je  le 
>3  répété  ,  voilà  les  defïinées  que  le 
»  Ciel  vous  prépare.  Vous  êtes  établi 
»  pour  la  perte  comme  pour  le  falut 
»  de  pIuheurs;po/ma  in  ruinam  &  re- 
»  furreëtionem  multorum  in  Ifraël,  Les 
»  exemples  des  Princes  8c  des  Grands 
>3  roulent  fur  cette  alternative  inévi- 
33  table.  Heureux  le  Peuple  qui  trouve 
33  fes  modèles  dans  les  Princes;  qui 
33  peut  imiter  ceux  qu’il  efl  obligé  de 
33  refpeéier  ;  qui  apprend  dans  leurs 
33  exemples  à  obéir  à  leurs  loix  ,  <Sc 
33  qui  rfeii  pas  contraint  de  détourner 
33  fes  regards  de  ceux  à  qui  il  doit  des 
33  hommages  ! 

Louis  XV ,  comme  le  jeune  Joas  * 
lailïoit  entrevoir  le  pronoùic  du  Re- 
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gne  le  plus  heureux.  «  La  France ,  dit 
M.  Racine ,  dans  fa  Préface  < FAthalie 
x  voyoit  en  la  perfonne  d’un  Prince 
»  de  huit  ans  &  demi,  un  exemple 
«  illutfre  de  ce  que  peut  dans  un  en- 
»  fant  un  heureux  naturel,  aidé  d’une 
»  excellente  éducation  ;  de  maniéré, 
>3  ajoute-t-il ,  que  li  j’avois  donné  au 
«  petit  Joas  la  même  vivacité  8c  le 
»  même  difcernement  qui  brille  dans 
»  les  reparties  de  ce  jeune  Prince  ,  on 
*>  m’auroit  accufé  avec  raifon  d’avoir 
>3  péché  contre  les  réglés  de  la  vrai» 
33  femblance  ».  Ce  jeune  Monarque, 
paroiiïoit  dès  -  lors  porter  fur  fon 
front  le  préfage  du  furnom  de  Bien- 
Aimé» 

Les  faites  de  notre  Hiltoire  con- 
ferveront  le  fouvenir  de  cet  enthou- 
iiafme  unanime  avec  lequel ,  comme 
l’a  dit  un  Orateur  célébré  (i)  «le 
>3  Peuple  donna  à  Louis  XV  le  furnom 
oc* *  le  plus  glorieux  pour  un  Prince  8c 
33  pour  fes  Sujets;  car  ce  n’efl  point 

(i)  M.  de  Beauvais ,  Evêque  de  Seriez,  dans  l’O- 
raîfon  funebre  qu'il  prononça  dans  l’Eglife  de 
l’Abbaye  royale  de  Saint -  Denis  ,  le  27  Juillet 
1774.  Jue  le  firent  les  obfeques  folemnels  de 
Louis  XV,  mort  de  la  petite  -  vérole  le  10  Mai 

*774  »  âgé  de  foixante-cinq  ans* 
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»  la  voix  des  Grands,  toujours  fufi- 
53  pede  de  flatterie  ;  ce  n’eft  point  le 
a?  fuffrage  pompeux  des  Cités  qui  lur 
»  décerna  ce  beau  nom  ;  c’eft  la  voix 
53  libre  &  ingénue  du  Peuple ,  de  ce 
»  Peuple  qui  ne  fçait  point  flatter  les 
»  Rois ,  8c  qui  ne  fent  que  le  mou  Ve- 
53  ment  de  fa  franchife  8c  de  fa  ten- 
»  drelîe.  C’ed  le  cri  du  Peuple  qui ,  en 
53  1744,  le  proclama  Louis  lé  Bien- 
53  aimé  ,  lorfque  la  mort  Peut  me- 
33  nacé  de  le  lui  ravir  au  milieu  de  Tes 
5>  viétoires  ,  8c  que  le  Ciel  Peut  rendu 
53  à  Tes  vœux.  Il  ed  vrai  que  nous  ne 
»  pouvons  nous  diflnuuler  combien 
>3  le  malheur  des  temps  parut  par  la 
33  fuite  refroidir  parmi  les  François 
53  les  démondrations  de  cet  amour. 
»  C’ed  ainfî  que  Dieu  permet  que  les 
33  Peuples  donnent  aux  Princes  cet 
5>  avertiflement ,  pour  leur  apprendre 
50  que  fi  le  refped  8c  Pobéifiance  font 
50  un  devoir  inviolable ,  Pamour  des 
»  Peuples ,  la  plus  belle  gloire  8c  la 
53  plus  douce  récompenfe  de  la  Roy  au- 
53  té,  Pamour  des  Peuples  ed  un  Pen¬ 
sa  timent  libre  qui  n’ed  dû  qu’aux 
53  bienfaits  &  à  la  vertu.  .....  Si  un 
53  Roi  ed  devenu  fourd  aux  gémifle- 
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»  mens  des  malheureux  ;  s’il  ne  voit 
>3  ni  les  fervices  qu’il  doit  récompen¬ 
se  fer ,  ni  les  maiverfations  qu’il  doit 
33  punir  ;  alors  quand  ii  paroît  en  pu- 
»  bïic ,  il  n’entend  plus  retentir  autour 
a»  de  lui  les  acclamations  de  fes  Su- 
>3  jets  :  le  Peuple  n’a  pas  fans  doute 
»  le  droit  de  murmurer  ;  mais  fans 
*>  doute  aufH  il  a  le  droit  de  fe  taire  ; 
33  &  fon  filence  eft  la  leçon  des 
33  Rois  3* 

3>  Hélas  !  que  les  Princes  font  à 
33  plaindre, comme  Pa  dît  dans  le  même 
temps  un  autre  Prélat  (ï). ct  Un  trône 
33  aux  yeux  de  la  foi  efl  la  derniere 
3>  des  places.  Dieu  feul  efl  au  deiïiis  ; 
33  mais  il  efl  invifible  ,  tandis  que  le 
33  monde  répand  vïflhlement  à  fen- 
33  tour  fes  charmes  les  plus  féduifans. 
»  Que  d’attraits  dans  lesplaifirs  qui en- 
sa  vironnent  un  Monarque  !  Que  d’ar- 
33  tifîces  dans  les  flatteurs  qui  l’enten- 
dent  !  Que  de  féduâion  dans  les 


(i)  M .  de  Buijjbn  de  BeautevUh  ,  Evoque  d’Alais  , 
dans  fon  Mandemenc  du  17  Mai  1774  j  pour 
ordonner  dans  fon  Diocefe  des  Prières  pour  le 
repos  de  famé  du  feu  Roi,. 
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x>  piégés  qu’on  lui  tend!  Quel  cortege 
»  autour  d’un  Roi  !  La  volupté  s’of- 
33  fre  fous  un  sir  de  candeur  ,  ie  men* 
»  fonge  fous  les  livrées  de  la  vérité  , 
aa  l’hypocrifie  fous  ie  mafque  de  la 
33  vertu ,  le  fade  fous  le  titre  de  dé- 
33  cence  ,  l’orgueil  fous  le  voile  de  la 
33  majefié ,  ie  defpodfme  enfin  fous 
33  le  nom  facré  d’autorité.  Comment 
33  échapper  à  tant  de  filets!  Comment 
33  concilier  l’innocence  avec  la  Royau- 
33  té  !  n’avoir  que  Dieu  en  vue ,  lorf- 
33  que  Tafcendant  des  objets  fenfibles 
33  captive  fous  la  tyrannie  des  fens  !  ne 
33  faire  que  ce  qu’on  doit,  lorfqu’on 
33  peut  impunément  tout  ce  qu’on 
33  veut!  Les  foibleiïes  de  Louis  XV, 
33  &  les  fcandaies  qui  fe  font  fuccédés 
#>  fous  fou- Régné  ont  été  trop  vifibies 
33  pour  être  dé  fa  voués.  Mais  au  moins 
que  de  témoins  refpeélabies  cePrince 
33  n’a-t-il  pas  appellés  pour  en  faire  les 
33  dépositaires  de  fes  regrets,  &  les 
33  hérauts  de  fon  repentir  !  Que  de 
33  voix  ont  répété  l’amende  honorable 
33  qu’il  fit  à  fes  Sujets  dans  ie  cours 
33  de  la  maladie  pedilentieile  qui  ter- 
33 mina  fes  jours,  &  où  il  ne  céda 
»  d’être  affidé  par  de  courageufes 
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Prince  fies  (  i  )  qui  ne  craignant  que 
as  pour  le  Roi  dans,  un  danger  qui  pou- 
»  voit  devenir  commun  y  &  partagées. 
»  entre  les  foins  de  la  tendreffe  filiale 
23  &  de  la  piété  chrétienne ,  ne  quit- 
33  toient  ledit  de  leur  Pere  fouffrant  y 

que  pour  aller  répandre  l’amertume 
33  de  leur  ame  devant  le  Seigneur  ,  8c 
»  implorer  fes  miféricordes  en  fa  fa- 
33  veur  »  ! 

Revenons  à  notre  objet.  Les  cir- 
confiances  du  temps  contribuèrent 
donc  beaucoup  [en  1718]  au  fuc- 
cès  tfAtkalie  fur  un  Théâtre  fi  peu 
convenable  à  un  fujct  aiiffi  faint ,  & 
traité  avec  tou  t  le  refpeâ  du  à  l’Ecri¬ 
ture  Sainte* 

M.  Racine  y  dit  Madame  la  Corn- 
telle  de  Caiius  (2)  y  y  auroit  vu  cette 
Tragédie  auffi  défigurée  qu’elle  m’a 
paru  l’être  par  une  lofabet  fardée  (3),, 

(1)  Madame  Mare-Adélaïde  de  France  ,  Madame  ' 
Victoire-Louife-Marie-Thérefe  d e  France  j  âc  Madame 
Sophie-Philipp'ne'Elîfabeth-Juftine  de  France.  Ces  au» 
guftes&  pieuiesPnncefresaJleientaprès.la  mort 
du  Roi  à  Cfioifl  i  elles  ne  tardèrent  pas  à. y  être 
attaquées,  de  lapetite^vérole  ,  dont  elles, Tu ppor- 
terent  toutes  les  crifes  alarmantes  avec  la  réfi- 
gnation  la  plus  édifiante.  Il-  plur  à  Dieu  de  le$ 
conferver  ,  pour  npus  iaiÏÏer  des  exemples  d’édi¬ 
fication  q-ui  autorifent  la  vertu  ôc  la  piété. 

(?)  Dans  fon  Ouvrage  intitule  :  Mis  Souymn^ 

Ü)  C;eli-a-dirq ,  te  Duçïos^ 
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par  une  Athalie  outrée  (  ï  )  ,  &  par 
un  Grand- Prêtre  (2)  fi  peu  digne 
de  repréfenter  la  majefté  d’un  Pro¬ 
phète  divin.  «  De  pareils  fujets,  dit 
3>auffi  Madame  de  Soigné,  ne  con- 
33  viennent  pas  à  de  tels  Adeurs.  II 
33  faut  des  perfonnes  innocentes  pour 
33  chanter  les  malheurs  de  Sïon,  8c 
y>  des  âmes  vertueufes  pour  en  voir 
3>  avec  fruit  la  repréfentation  3>. 

Voilà  fans  doute  ce  quia  donné  lieu 
à  M.  le  Chancelier  Daguejfeau  de  trai¬ 
ter  de  rêverie  fa  ïumineufe  Difierta- 
tion.  II  croyoit  qu’il  étoit  moralement 
impoffible  aux  Poètes  ,  non  de  com- 
pofer  des  Drames  vraiment  phiîofo- 
phiques,  mais  de  les  faire  goûter  à  *'la 
multitude  des  Spedateurs  à  qui  l’on 
pourroit  appliquer  ce  qu’un  Prêtre 
Egyptien  difoit  des  Grecs  ,  en  par¬ 
lant  à  Solon  ;  Ce  ne  font  que  des  en- 
fans  ;  on  n’y  trouve  point  de  vieillards 
par  les  mœurs,  il  n’y  a  que  des  fables 
Si  des  frivolités  qui  leur  plaifent.  Ils 
fe  livrent  à  toutes  opinions  nouvel¬ 
les.  Ils  méconnoilFent  la  vérité  cette 


(1)  La  Demart. 

(i)  Beaubouig.  Les  fameux  Adeurs  du  temps. 
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raifon  fouveraine,  cette  loi  univer- 
felle  que  Pindare  difoh  être  la  Reine: 
des  Dieux  &  des  hommes  8c  que  les 
Chrétiens ,  dit  S..  Clément  ày Alexan¬ 
drie  ,  appellent  îa  lumière  de  la  vie  (  i)«> 
Les  Poètes  font  perfuadés  que ,  pour 
plaire  au  plus  grand  nombre,  il  faut 
moins,  les  inilruire  que  flatter  les. 
écarts  de  leur  cœur  8c  de  leur  ef* 
prit  (2). 

*  Les  vertus,  dit  M.  le  Chancelier 
DagueJTeau ,,  que  la  Tragédie-  pré- 
3»  fente-,  telles  que  la  valeur,  Iagéné- 
as  rofité ,.  la  grandeur  d’ame  ,  l’amour 
33  de  la  Patrie  ,,  la  haine  de  la  violence 
33  8c  de  la  cruauté  ,  l'horreur  de  la  fer- 
33  vitude  ,  le  goût  de  la  liberté  s’y.’ 
33  trouvent  toujours  jointes  avec  les; 


(x)  Apud  Platonem ,  in  Timseo  ,  pulcherrimè  Sa - 
terdos  Ægyptius  :  O  S'olon  ,  inquit ,  ex  Gratcis  nullus  efî' 
feneX  y  vos  Grtêei  femper  efiis  pueri ,  riullam  penuiis  in 
anitnîs  per  veterem  auditionem  antiquam  habentes  opi~ 
moném..;.,  nec  difciplinam  ullam  canam  tempore  ;  nec 
kgem  ques -,  inquit  Pindaru.s  j  regina  ejt'  omnium 
mortalium  &  irnmortalium  ;  incerna  autem  ejl  prceceptum" 
honum ,  ut  vult  S criptur a  fonda  ;  lex  ejl.  lumen  vitre  i 
$,  Clem.  Alex.  L’b.  i.StromatuïTs, 

(2)  Stuhorum  infinitus  e(I  numerus . Jlultitia  amem, 

tf  rerum  appetendarum  6*  vitandar.um  yitiofa  ignorantid. . 
Non  per  mores  quos  fapientia  jubet  3  per  venir  e  volum- 
ad  lucem  Dei ,  fed  tantum  ad  laudes  horrùnum  ,  quoi  eÿ, 
y  finiras  &  injïpkntia,  §.  Ay.G. 
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»  pallions  favorites  du  cœur  lui  main 
»  telles  que  F  ambition ,  le  defir  de  la. 
»  vengeance  &  la  paillon-  de  l’amour, 
»  Ces  pallions  ne  paroiffient  toujours 
dans  les  héros  du  Théâtre,  que 
33  comme  des  foibîeffies  dont  les  Spec* 
33  tacles  nous  ont  appris  à  ne-plus  rou- 
33  gir.  Que  fi  la  Comédie  nous  peint  les 
3>  mœurs  vicie ufes  de  notre  fi’ecle,  le 
33  Spedateur  ne  fe  reconnoît  pas  dans. 
33  les  portraits  qu’il  y  voit..  Il  s’élève-, 
33  au  deffius  de  tous  ceux  qu’il;  croit 
3^  que  le  Poète  a  voulu  peindre  ». 

Chacun  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir 
S’y  voit  avec  plaifîr,  ou  croit  ne  s’y  point  voir» 

Hoc,  fé  quif  que  modo  femper  fugit.  .  ,  . . 

«  C’efi  pourquoi  les  mœurs,  dit  M.  fe- 
s»  Chancelier  DagueJJeau ,  le  caradere: 
»  des  perfon  nages  mis  fur  la  Scene  , 
leurs  penfées , leurs  fentimens ,  leurs. 
33  exprelfions  ,  tout  confpire  à  réveîl- 
33  1er  ou  à  flatter  les  inclinations  que 
33  nous  avons  tous  pour  la  gloire  ,. 
»  pour  la  grandeur  ,  pour  l’amour  >t 
»  pour  la  vengeance,  qui  font  les  mOf- 
33  biles  fecrets  du  cœur  humain.  Les, 
a?  paffions  feintes  que  nous,  y  voyons 
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»  nous  pîaifent  par  les  mêmes  raifons' 
^  que  les  réelles ,  parce  qu’en  effet 
^  elles  en  excitent  de  réelles  dans  no- 
»’tre  ame,  ou  parce  qu’elles  nous  rap- 
53  pellent  le  fouvenir  de  celles  que 
33  nous  avons  éprouvées.  Rapiebam  me 
33  Spetfacula  theatrica  plena  imapinibus 
33  miferiarum  mearum  (1).  Ce  font  ces 
33  miferes  même  qu’on  aime  à  y  voir 
33  8c  à  y  fentir.  On  y  goûte  encore  la 
»  fatisfadion  de  voir  fes  foibleffes 
3>  juflifiées  ,  autorifées  ,  ennoblies , 
33  foit  par  de  grands  exemples ,  foit 
33  par  le  tour  ingénieux  8c  la  morale 
»  feduifante  dont  le  Poète  fe  fert  fou- 
30  vent  pour  les  déguifer  ,  pour  les 
30  colorer  3  pour  les  peindre  en  beau  ? 
33  8c  les  faire  paraître  au  moins  plus 
33  dignes  de  compaffion  que  de  cen- 
ao  fure.  Le  charme  du  fpedacle ,  îes 
33  adions  qui  y  font  repréfentées,  l’ar- 
33  tifice  de  la  poéfîe  8c  l’enchantement 
33  des  paroles  par  lefquelles  elles  flat- 
33  tent  la  corruption  du  coeur,  étouf- 
33  fent  peu  à  peu  les  remords  de  la 
»  confcience ,  en  appaifent  les  fcrupu- 
33  les,  8c  effacent  infenfiblement  cette 


(i)  S .  Augi  Çoiiféjf.  lib.  H1  *  cap.  a* 
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*>  pudeur  importune  qui  fait  d’abord 
»  qu’on  regarde  ie  crime  comme  im- 
poOlbie  :  on  en  voit  non  feulement 
>3  la  pofïibilité ,  mais  la  facilité  :  on  en 
>3  apprend  le  chemin ,  on  en  étudie 
>3  1e  langage ,  &  fur-tout  on  en  retient 
33  les  excufes.  Quelle  imprelïkm  ne 
33  fait  pas  Phedre  fur  l’ame  d’une  jeune 
>3  Spedatrice  ,  lorfqu’eile  charge  Vé* 
33  nus  de  toute  la  honte  de  fa  paillon  A 
s>  iorfqu’elle  prend  les  Dieux  à  té- 
23  moin  y. 

Ces  Dieux  qui  dans  Ton  flanc 

Ont  allumé  ce  feu  fatal  à  tout  fon  fâ ng  ; 

Ces  Dieux  qui  fe  font  fait  une  gloire  cruelle 
De  féduire  le  cœur  d’une  faible  mortelle  ? 

Î1  efi  vrai  qu’on  n’accufe  plus  les 
»  Dieux  du  dérèglement  de  fon  cœur* 
aa  &  qu’on  ne  cherche  plus  à  l’auto- 
23  rifer  par  leur  exemple ,  comme  ceux 
»  dont  S.Cyprien  a  dit,  peccant  exempte 
>3  deorum  ;  mais  on  l’attribue  à  l’é- 
33  toile  j  à  la  dellinée ,  à  la  nécelllté 
3>  d’un  penchant  invincible  :  on  re- 
33  trouve  avec  plailir  fes  mauvais  fen- 
»  timens  dans  ceux  qu’on  appelle  des 
3> Héros;  8c  une  palHon  qui  nous  efl 
2®  commune  avec  eux ,  ne  paraît  plus 
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sa  une  foibleife.  On  fe  répété  en  fccret 
33  ce  qiiŒnone  dit  pour  appai'fer  ie 
33  trouble  de  fa  un  ait  re(Te  : 

Mortelle  ,  fubiffez  le  fort  d’une  Mortelle. 

Ons’étoiirdit  au  moins  de  ces  pen- 
>3  fées  vagues  &  confufes  qu’on  n’ap- 
pro fondit  jamais.  On  fort  duTfiéatre 
w  raffuré  contre  Horreur  naturelle 
33  du  crime  (i)  ;  ce  même  plaiiir  y 
33  ramene  fouvent  ceux  qui  font  une 
33  fois  goûté.  Ainfi  foit  que  le  Speéta- 
33  de  ne  caufe  aucun  trouble  r  &  une 
33  émotion  paffagere,  qui  faillie  ment 
33  paroît  d’abord  innocente  ;  foit  qu’il 
33  excite  ou  qu’il  rappelle  des  pallions 
33  plus  durables  que  ïadion  Sc  le  ian~ 
3>  gage  du  Drame  autorifent  Sc  jufli- 
33  fient:  c’efl  fans  doute  dans  ces  deux 
33  effets  que  conliile  principalement 
33  le  grand  plaifir  que  les  hommes  y 
33  prennent.  Enfin  ,  avoir  montré 
33  pourquoi  les  Speéfades  font  dan-* 
33  gereux,  c’ëfl  avoir  fait  voir  corn- 
sa  bien  ils  font  agréables  j  parce  qu’en 
33  effet,  ce  qui  en  fait  le  plaifir,  efl 
33  ce  qui  en  fait  le  danger,  Sc  qu’on 
33  peut  dire  preique  toujours  que  la 

(ï)  înTheûtris  congaudent  amantibus  qui jiftfruuniiW; 

p*r  jkgitia.  S,  Aug.  iib,  i,3  Confeil. 
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55  meilleure  Piece  en  un  fens  e(l  en  un 
autre  fens  la  plus  mauvaife 
Que  conclure,  Moniieur,  d’après 
cet  oracle  ?  Je  crois  ne  pouvoir  mieux 
vous  faire  goûter  la  conféqnence  qui 
en  réfulte  ,  qu’en  vous  la  préfentant 
fous  les  grâces  de  la  Poéfe.  Je  vais 
donc  vous  citer  un  Poëte  lyrique,  qui 
pourra  vous  rendre  ce  bon  office. 

.  .  .  Qu’à*,  jamais  le  Théâtre  fe  ferme  î 

Les  dogmes  qu’il  contient,  les  leçons  qu-il  renferme  * 
Loin  de  nous  corriger,  de  nous  rendre  meilleurs , 
Séduifenc  l’innocence  ,  8c  corrompent  les  mœurs. 

Sa  morale  fufpe&e  eft  un  foible  antidote  : 

C’efl  vainement  qu 'Horace,  appuyé  d'Ariflote , 

Nous  dit  qu’en  cette  Ecole  on  apprend  ,  ons’inftruits 
De  ces  inftru&ions  quel  peut  être  lo  fruit  î 
Les  fentimens  qu  elle  aime  ,  &  qu’elle  nous  infpire  * 
Des  folles  palfions  affermiffent  l’empire; 

Par  fes  principes  faux  les  crimes  déguifés  , 

Sous  le  nom  de  vertus  font  métamorphofés. 

J’y  vois  l’ambition  ,  l’amour  8c  la  vengeance  , 

En  tyrans  fuborneurs  faire  agir  leur  puiflfance» 
Nourrir  notre  foibleffe,  8c  fur  notre  raifon 
Jetter  un  voile  épais ,  &  verfer  leur  poifon. 

J’y  vois  avec  horreur  Clytemnejlre  perfide , 

GEdipe  inceftueux,  Orejîe  parricide , 

L’innocent  Hippolyte  à  la  mort  condamné , 

Et  Néron  triomphant  d’un  frere  empoifonné». 

Cornet! le  du  Théâtre  abjurant  les.  maximes , 
lut  voulu  n’cn  avoir  jamais  fouillé  fes  rimes 
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Racine }  en  gémilï^m,  comme  lui  détefta 
Le  vol  pernicieux  dont  l’effor  l’y  porta  (i). 

Je  tiens  à  ces  principes.  Iis  font 
fou  tenus  d’autorités  impofautes3  & 
en  grand  nombre.  Mais  je  vous  invite 
moins  à  les  compter  qu’à  les  pefer 
avec  équité.  Elles  cfifàperont  fans 
cloute  le  nuage  de  l’illulion  qui  cou¬ 
vre  à  vos  yeux  les  dangers  des  Théâ¬ 
tres.  C’eft  le  confeil  que  S^AuguJîin 
donnoit  à  un  amateur  des  Speâacles  : 
Si  jujïus  es  j  non  numera^fed  appende . 
Non  refpicias  ad  Theatrum.  infaniœ  ; 
mendax  eft.  Noli  imïtari  turbas  concur¬ 
rente*.  S.  Aug. 

Je  fuis  j  &c. 


(x)  M .Le  Brun  »  connu  par  piufieurs  Odes. 
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PREUVES 

UÆ.Î  PRINCIPES 

Contenus  dans  les  deux  Lettres 
précédentes. 

AVERTIS  SEME  NT. 

ISi  o  u  s  avons  promis  [  pages  67 
1 1 5*,  1 89,  &c.  de  ce  vol.]  de  donnera 
îa  fuite  de  nos  Lettres  plufieurs Ecrits 
importans  que  nous  avons  eu  occa- 
fion  de  citer ,  &  qui  doivent  fixer  in¬ 
variablement  les  juftes  préjugés  con¬ 
tre  les  Théâtres  publics.  Nous  irons 
au-delà  de  notre  promefle  ,  en  don¬ 
nant  plus  que  nous  n’avons  annoncé. 
Nous  placerons  en  tête  une  Lettre  de 
FilluftreM.BajTwer,  Evêque  de  Meaux, 
dont  nous  avons  fait  depuis  peu  la 
découverte.  Elle  fut  écrite  par  ce 
Prélat  au  P.  Caffaro ,  relativement  au 
bruit  qui  couroit ,  que  ce  Religieux 
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étoit  l’Auteur  de  l’Ecrit  qui  parut 
en  en  faveur  de  la  Comé¬ 

die  ,  &  qu’on  plaça  à  la  tête  des  Piè¬ 
ces  de  Théâtre  de  Bourfault.  Cette 
Lettre  de  M.  Boffuet  ne  fut  pas  alors 
imprimée,  eu  égard  à  l’empreflement 
du  P .Cajfaro  à  condamner  l’Ecrit  qu’on 
avoir  eu  lieu  de  lui  attribuer.  Elle  n’a 
encore  été  rendue  publique  que  dans 
IeXeTome  delà  nouvelle  édition  des 
Œuvres  de  M.  Bofjuet.  On  ne  connoif 
foit  que  l’Ouvrage  que  ce  Prélat  don¬ 
na  enfuite  fous  le  titre  de  Maximes  £r 
Réflexions  fur  la  Comédie .  II  en  efl  parlé 
dans  notre  Hifloire  des  Ouvrages  pour 
contre  les  Théâtres ,  p.  158,  où  il  ell 
dit  qu’on  en  trouvera  ici  un  Extrait  ; 
mais  nous  avons  penfé  qu’on  nous 
fçauroit  gré  d'y  avoir  fubflitué  l’Ecrit 
primitif  éclos  dans  le  premier  feu  du  J 
zele  paftorai ,  juflement  alarmé  du 
fcandale  d’une  produ  dion  que  les  Par- 
tifans  des  Théâtres  avoient  ofé  préfen- 
ter  fous  l’intitulé  le  plus  impofant. 

Nous  joindrons  à  cette  Lettre  la 
Réponfe  que  le  P.  Cajfaro  y  fit,  &Ies 
Ecrits  que  nous  avons  annoncés# 
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LE  T  T  R  E 

De  M.  Bossuet  ,  Evêque  de  Meaux , 

Au  R,  P >  Ca  f  fa  R  o  >  Clerc  Régulier 
Théatin . 

Oe  st  à  vous-même ,  mon  Révérend  Pere, 
que  j’adreflèrai  d’abord  en  fecret  entre  vous 
8c  moi ,  félon  le  précepte  de  TEvangile  , 
mes  plaintes  contre  une  Lettre  en  forme  de 
Dilfertation  fur  la  Comédie ,  que  tout  le 
monde  vous  attribue  con-ftainmcnt»  8c  que 
depuis  peu  on  m’a  affuré  que  vous  aviez 
avouée.  Quoi  qu’il  en  foit ,  fi  ce  n’efl  pas 
vous  qui  en  foyez  l’Auteur,  ce  que  je  fou- 
haite  >  un  deTaveu  ne  vous  fera  aucune 
peine  ;  &  dès-là  ce  n’eft  plus  à  vous  que  je 
parle  :  que  fi  c’eft  vous ,  je  vous  en  fais  mes 
plaintes  à  vous-même ,  comme  un  Chrétien 
à  un  Chrétien  ,  8c  comme  un  frere  à  un  frere. 

ne  perdrai  point  le  temps  à  répondre 
aux  autorités  de  5.  Thomas  8c  des  autres 
Saints  qui ,  en  général ,  fembîent  approuver 
ou  tolérer  les  Comédies.  Puifque  vous  de¬ 
meurez  d’accord  ,  8c  qu’en  effet  on  ne  peut 
nier  que  celles  qu’ils  ont  permifes,  ne  doi¬ 
vent  exclure  toutes  celles  qui  font  oppofées 
à  l’honnêteté  des  mœurs  ;  c’eff  à  ce  point 
qu’il  faut  s’attacher,  8c  c’eft  par-là  que  j  at¬ 
taque  votre  Lettre  ,  fi  elle  eft  de  vous. 

La  première  chofe  que  j’y  reprends ,  c’eft 
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que  vous  ayez  pu  dire  8c  répéter ,  que  la 
Comédie  telle  qu’elle  eft  aujourd’hui ,  rfa 
rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  ,  8c 
qu'elle  efi  même  fi  épurée  à  l’heure  qu’il 
eit  fur  le  Théâtre  François,  qu’il  n’y  a  rien 
que  l’oreille  la  plus  chafie  ne  pût  entendre. 
Il  faudra  donc  que  nous  pallions  pour  hon¬ 
nêtes  les  impiétés  8c  les  infamies  dont  font 
pleines  les  Comédies  de  Moliere ,  ou  que 
vous  ne  rangiez  pas  parmi  les  Pièces  d’au- 
jourd’hul  celles  d’un  Auteur  qui  vient  à 
peine  d’expirer  ,  8c  qui  remplit  encore  à 
préfent  tous  les  Théâtres  des  équivoques  les 
plus  grofiieres  dont  on  ait  jamais  infecté 
les  oreilles  des  Chrétiens. 

Ne  rrfobîigez  pas  à  les  répéter  :  fongez 
feulement  fi  vous  oferez  foutenir  à  la  face 
du  Ciel  ,  des  Pièces  oit  la  vertu  8c  la  piété 
font  toujours  ridicules  ,  la  corruption  tou¬ 
jours  défendue  8c  toujours  plaifante ,  8c  la 
pudeur  toujours  offenfée ,  ou  toujours  en 
crainte  d’être  violée  par  les  derniers  atten¬ 
tats  ;  je  veux  dire  par  les  expreffions  les  plus 
impudentes  ,  à  qui  l’on  ne  donne  que  les 
enveloppes  les  plus  minces. 

Songez  encore,  fi  vous  jugez  dignes  de 
votre  habit  8c  du  nom  de  Chrétien  8c  de 
Prêtre,  de  trouver  honnêtes  toutes,  les  fauf- 
fes  tendreffes  ,  toutes  les  maximes  d’amour, 
8c  toutes  ces  douces  invitations  à  jouir  du 
beau  temps  de  la  jeunelfe  ,  qui  retentiffeht 
par- tout  dans  les  Opéra  de  Quinault ,  à  qui 
j’ai  vu  cent  fois  déplorer  ces  égaremens., 
.Mais  aujourdhui  vous  autorifez  ce  qui  a 
fait  la  matière  de  fa  pénitence  8c  de  fes  jufies 
regrets ,  quand  il  a  fongé  férieufement  à  fon 

faim, 
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Jlifut  ;  8c  vous  êtes  contraint  ,  félon  vos 
maximes  ,  d’approuver  que  ces  fentimens 
dont  la  nature  corrompue  eft  fi  dangereufe- 
ment  flattée,  foient  encore  animés  d’ui* 
chant  qui  ne  refpire  que  la  mollelfe. 

Si  Lulli  a  excelle  dans  fon  Art ,  il  a  dut 
proportionner,  comme  il  a  fait  ,  Iesaccens 
de  fes  Chanteurs  8c  de  fes  Chanteufes  à  leurs 
récits  8c  à  leurs  vers  ;  8c  fes  airs  tant  répétés 
dans  le  monde,  ne  fervent  qu’à  infinuer  les 
pallions  les  plus  décevantes ,  en  les  rendant 
les  plus  agréables  &  les  plus  vives  qu’or* 
peut. 

Il  ne  fert  de  rien  de  répondre  qu’on  n’eft 
occupé  que  du  chant  8c  du  Speêtacle  ,  fans 
fonger  au  fens  des  paroles  ,  ni  aux  fenti¬ 
mens  quelles  expriment  ;  car  c’eft  là  précis 
fément  le  danger ,  que  pendant  qu’on  eft 
enchanté  par  la  douceur  de  la  mélodie  ,  ou 
étourdi  par  le  merveilleux  du  Speétacle ,  ces 
fentimens  s’infinuent  fans  qu’on  y  penfe  ,  8c 
gagnent  le  cœur  fans  être  apperçus.  Et  fans 
donner  ces  fecours  à  des  inclinations  trop 
puilfantes  par  elles-mêmes  ,  fi  vous  dites 
que  la  feule  repréfentation  des  palïïons 
agréables  dans  les  Tragédies  d’un  Corneille 
8c  d’un  Racine  y  n’eft  pas  pernicieufe  à  lat 
pudeur,  vous  démentez  ce  dernier  qui  a 
renoncé  publiquement  aux  tendrelfes  de 
fa  Bérénice ,  que  je  nomme  parce  qu’elle 
vient  la  première  à  mon  efprit  :  8c  vous, 
un  Prêtre,  unThéatin,  vous  le  ramenez  à 
fes  premières  erreurs. 

Vous  dites  que  ces  repréfentations  des 
pallions  agréables  ne  les  excitent  qu’indi- 
*eétement ,  par  hazard  8c  par  accident , 
Tome  I,  *  Q 
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comme  vous  parlez.  Mais  au  contraire ,  î! 
n’y  a  rien  de  plus  direét  ni  de  plus  elFentiel 
dans  ces  Pièces,  que  ce  qui  fait  le  deifein 
formel  de  ceux  qui  les  compofent ,  de  ceux 
qui  les  récitent ,  &  de  ceux  qui  les  écoutent. 
Dites-moi,  que  veut  un  Corneille  dans  fon 
Cid  ,  linon  qu’on  aime  Chimene  ,  qu’on 
l’adore  avec  Rodrigue  ,  qu’on  tremble  avec 
lui  lorfqu’il  eft  dans  la  crainte  de  la  per¬ 
dre  ,  ôc  qu’avec  lui  on  s’eftime  heureux  lorf¬ 
qu’il  efpere  de  la  polféder  ?  Si  l’Auteur 
d’une  Tragédie  ne  fçait  pas  intérelfer  Fe 
Spe&ateur,  l’émouvoir,  le  tranfporter  de  la 
palïion  qu’il  a  voulu  exprimer  ,  où  tombe- 
t-il  ,  li  ce  n’eft  dans  le  froid  ,  dans  l’en¬ 
nuyeux  ,  dans  l’infupportable  >  fi  on  peut 
parler  de  cette  forte  ?  Toute  la  fin  de  fon 
art  ôc  de  fon  travail,  c’eft  qu’oji  foit  comme 
fon  héros  ,  épris  des  belles  perfonnes ,  qu’on 
les  ferve  comme  des  divinités  ;  en  un  mot , 
qu’on  leur  facrifie  tout ,  fi  ce  n’eft  peut-être 
3a  gloire  ,  dont  l’amour  eft  plus  dangereux 
que  celui  de  la  beauté  même. 

Si  iebutdesThéatres  n’eft  pas  de  flatter  ces 
pallions,  qu’on  veut  appeller  délicates,  mais 
dont  le  fond  eft  li  groflier  ;  d’où  vient  que 
l’âge  où  elles  font  les  plus  violentes ,  eft  aulïï 
'Confejf.  celui  où  l’on  eft  touché  le  plus  vivement 
iib.  III  y  de  leur  expreflion  ?  Pourquoi ,  dit  5.  Au- 
C,  IL  t.  I,  gUji'in  #  fî  ce  n»eft  qu’on  y  voit ,  qu’on  y  fent 
Pde  Scàche-  l’image  ,  l’attrait ,  la  pâture  de  fes  paflions  ? 
ch\f.  rui.  Et  cela,  dit  le  même  Saint,  qu’eft-ce  autre 
tom.  VI,  chofe  qu’une  déplorable  maladie  de  notre 
p- 28of  cœur  ?  Onfe  voit  foi-même  dans  ceux  qui 
nous  paroilfent  comme  tranfportés  par  de 
femblables  objets.  On  devient  bientôt  ua 
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lAClfcur  fecret  dans  la  Tragédie  :  on  y  joue 
fa  propre  paillon  ;  8c  la  fiction  au  dehors 
eft  froide  8c  fans  agrément,  fi  elle  ne  trouve 
au  dedans  une  vérité  qui  lui  réponde.  C’eft 
pourquoi  ces  plaifirs  languiflent  dans  un  âge 
plus  avancé ,  dans  une  vie  plus  férieufe  ;  fi 
ce  n’efl:  qu’on  fe  tranfporte  ,  par  un  fou- 
venir  agréable ,  dans  fes  jeunes  ans,  les  plus 
beaux ,  félon  les  fens  ,  de  la  vie  humaine  , 
8c  qu’on  en  réveille  l’ardeur  qui  n’efl  ja¬ 
mais  tout-à-fait  éteinte. 

Si  les  nudités ,  fi  les  peintures  immodef- 
tcs  caufent  naturellement  ce  qu’elles  expri¬ 
ment  ,  8c  que  pour  cette  raifon  on  en  con¬ 
damne  l’ufage  ;  parce  qu’on  ne  les  goûte 
jamais  autant  qu’une  main  habile  l’a  voulu  , 
qu’on  n’entre  dans  l’efprit  de  l’ouvrier ,  8c 
qu’on  ne  le  mette  en  quelque  façcn  dans 
l’état  qu’il  a  voulu  peindre  :  combien  plus 
fera-t-on  touché  des  expreflions  du  Théâtre, 
où  tout  paroît  effectif  ;  cù  ce  ne  font  point 
des  traits  morts ,  8c  des  couleurs  feches  qui 
agilfent ,  mais  des  perfonnages  vivans ,  de 
vrais  yeux,  ou  ardens  ,  ou  tendres  8c  plon¬ 
gés  dans  la  pafiion  ;  de  vraies  larmes  dans 
les  ACteurs ,  qui  en  attirent  d’autres  dans 
ceux  qui  regardent  ;  enfin  de  vrais  mouve- 
mens  qui  mettent  en  feu  tout  le  Partere  8c 
toutes  les  loges  ?  Et  tout  cela  ,  dites- vous  , 
n’émeut  qu’indireCtemem ,  8c  n'excite  que 
par  accident  les  pallions. 

Dites  encore  que  les  d  fcours  qui  tendent 
directement  â  allumer  de  telles  flammes  ; 
qui  excitent  la  jeunelfe  à  aimer ,  comme  fi 
elle  n’etoit  pas  aflez  infenfée  ;  qui  lui  font 
enviçr  le  fort  des  oifeaux  8c  de  bêtes ,  que 
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rien  ne  trouble  dans  leurs  pallions,  8c  Pé 
plaindre  de  la  raifon  8c  de  la  pudeur ,  fl 
importunes  8c  li  contraignantes.  Dites  que 
'toutes  ces  chofes  8c  cent  autres  de  cette 
nature ,  dont  tous  les  Théâtres  retentirent , 
n’excitent  les  pallions  que  par  accident , 
pendant  que  tout  crie  qu’elles  font  faites 
pour-  les  exciter  ;  8c  que  li  elles  manquent 
leur  coup  ,  les  réglés  de  l’Art  font  frufirées  , 
8c  les  Auteurs  8c  les  Aéteurs  travaillent  en 
vain. 

Je  vous  prie ,  que  fait  unAéteur,  lorfqu’if 
veut  jouer  naturellement  une  paillon  ,  que 
de  rappeller,  autant  qu’il  peut,  celles  qu’il 
^  repenties  ;  8c  que,  s’il  étoir  Chrétien  ,  il 
auroit  tellement  noyées  dans  les  larmes  de  la 
pénitence ,  qu’elles  ne  reviendroient  jamais 
à  fon  efprit ,  ou  n’y  reviendroient  qu’avec 
horreur  :  au  lieu  que  pour  les  exprimer  ,  il 
Jaut  quelles  lui  reviennent  avec  tous  leurs 
.agrémens  empoifonnés  8c  toutes  leurs  grav 
ces  trompeufes. 

Mais  tout  cela,  direz -vous,  paroît  fui 
les  Théâtres ,  comme  une  foiblelfe.  Je  le 
veux  \  mais  comme  une  belle ,  comme  une 
noble  foiblelfe  9  comme  la  foiblelfe  des 
héros  8c  des  héroïnes  ;  enfin  ,  comme  foi-* 
blelfe  fi  artificieufement  changée  en  vertu  > 
qu’on  l’admire ,  qu’on  lui  applaudit  fur  tous 
les  Théâtres  ;  8c  qu’elle  doit  faire  une  partie 
fi  elfentielle  des  plaifirs  publics ,  qu’on  ne 
peut  fouf&ir  de  Speétacle  ,  où  non  feule¬ 
ment  elle  ne  foit ,  mais  encore  où  elle  ne 
ïegne  8c  n’anime  toute  l’a&ion. 

Dites ,  mon  Pere ,  que  tout  cet  appareil 
ïTgntretient  pas  directement  8c  par  foi  le 
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feu  de  la  convoitife  ,  ou  que  la  convoitife 
n’eft  pas  mauvaife  ,  8c  qu’il  n’y  a  rien  qui 
répugne  à  l’honnêteté  8c  aux  bonnes  mœurs 
dans  le  foin  de  l’entretenir  ;  ou  que  le  feu 
n’échauffe  qu’indireélement ,  6c  que  ce  n’eft 
que  par  accident  que  l’ardeur  des  mauvais 
defirs  fort  du  milieu  de  fes  flammes.  Dites 
que  la  pudeur  d’unejeune  fille  n’efl:  offen- 
fée  que  par  accident ,  par  tous  les  difcours 
ou  une  perlbnne  de  fon  fexe  parle  de  fes 
combats  ,  où  elle  avoue  fa  défaite ,  8c  l’a¬ 
voue  à  fon  vainqueur  même.  Ce  qu’on  ne 
voit  point  dans  le  monde ,  ce  que  celles  qui 
fuccombent  à  cette  foibleffe  y  cachent  avec 
tant  de  foin,  une  jeune  fille  le  viendra 
apprendre  à  la  Comédie.  Elle  le  verra,  non 
plus  dans  les  hommes  à  qui  le  monde  per¬ 
met  tout,  mais  dans  une  fille  qu’on  repré¬ 
fente  modefte  ,  pudique  ,  vertueufe  j  en  un 
m'ot  dans  une  héroïne  :  8c  cet  aveu  >  dont 
on  rougit  dans  le  fecret,  eft  jugé  digne  d’être 
révélé  au  Public  ,  8c  d’emporter  comme 
une  nouvelle  merveille  rapplaudiffement 
de  tout  le  Théâtre. 

Je  crois  avoir  affez  démontré  ,  que  la  re¬ 
présentation  des  pallions  agréables  porte 
naturellement  au  péché,  puifqu’elte  flatte  8c 
nourrit  de  deffein  prémédité  la  concupif- 
cence  qui  en  eft  le  principe.  Vous  direz  , 
félon  vos  maximes ,  qu’on  purifie  l’amour, 
8c  que  la  fcene  toujours  honnête  dans  l’état 
où  elle  paroît  aujourd’hui ,  ôte  à  cette 
paflion  ce  qu’elle  a  de  grolîier  8c  d’illicite. 
C’eft  un  chafte  amdur  de  la  beauté  qui  fe 
termine  au  nœud  conjugal.  A  la  bonne 
heure  idu  moins  donc,  s’il  plaît  à  Dieu,  à 
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la  fin  vous  bannirez  du  milieu,  des  Chré¬ 
tiens  les  proftitutions  8c  les  adultérés ,  dont 
les  Comédies  Italiennes  ont  été  remplies, 
même  de  nos  jours  où  le  Théâtre  vous 
paroît  fi  épuré,  8c  qu’on  voit  encore  toutes 
crues  dans  les  Pièces  de  Moliere.  Vous  ré¬ 
prouverez  les  difcours  ,  où  ce  rigoureux 
Cenfeur  des  grands  Canons  ,  8c  des  mines  , 
8c  des  exprefîions  de  nos  Précieufes  ,  étale 
cependant  dans  le  plus  grand  jour  les  avan¬ 
tages  d’une  infâme  tolérance  dans  les  maris, 
8c  follicite  les  femmes  à  de  honteufes  ven¬ 
geances  contre  leurs  jaloux.  Du  moins  vous 
confelferez  qu’il  faudroit  réformer  le  Théâ¬ 
tre  par  ces  endroits-là  ,8c  qu’il  ne  falloit  pas 
tant  louer  l’honnêteté  de  nos  jours.  Mais  fi 
vous  faites  ce  pas ,  fi  une  fois  vous  ouvrez 
les  yeux  aux  défordres  que  peut  exciter  l’ex- 
prefiion  des  fentimens  vicieux,  vous  ferez 
bientôt  poulie  plus  loin.  Car  ,  mon  Pere  , 
quoique  vous  ôtiez  en  apparence  à  l’amour 
profane  ce  grofiier  8c  cet  illicite  >  il  en  eft 
inféparable.  De  quelque  maniéré  que  vous 
vouliez  qü’on  le  tourne  8c  qu’on  le  dore  , 
dans  le  fonds  ce  fera  toujours ,  quoi  qu’on 
puiffe  dire ,  la  concupifcence  de  la  chair  , 
I.  Jean,  que  S.  Jean  défend  de  rendre  aimable,  puif- 
>  i  s  .qu’il  défend  de  l’aimer.  Le  grofiier  que  vous 
l6,  en  ôtez  feroit  horreur  ,  fi  on  le  montroit  ; 
8c  l’a  dre  fié  de  le  cacher  ne  faiCqu’y  attirer 
les  volontés  d’une  maniéré  plus  délicate  ,  8c 
qui  n’en  eft  que  plus  périileufe  lorfqu’elle 
paroît  plus  épurée. 

Croyez  -  vous  en  vérité  ,  que  la  fubtile 
contagion  d’un  mal  dangereux  demande 
toujours  un  objet  grofiier ,  ou  que  la  flammé 
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fecrete  d’un  cœuf  trop  difpofé  à  aimer  ,  en 
quelque  maniéré  que  ce  puiife  être  ,  foit 
corrigée  ou  rallentie  par  1’idée  du  mariage 
que  vous  lui  mettez  devant  les  yeux  dans 
vos  héros  8c  vos  héroïnes  amoureufes  ?  Vous 
vous  trompez.  Il  ne  faudroit  point  nous 
réduire  à  la  nécefïité  dupliquer  ces  chofes, 
auxquelles  il  feroit  bon  de  ne  penfer  pas  : 
mais  ,  puifqu’on  croit  tout  fauver  par  l’hon¬ 
nêteté  nuptiale,  il  faut  dire  qu’elle  eft  inutile 
en  cette  occaflon.  La  paflion  ne  faifit  que 
fon  propre  objet.  La  fenfualité  eft  feule  ex¬ 
citée  ;  6c  s’il  ne  falloir  que  le  faint  nom  du 
mariage  pour  mettre  à  couvert  les  démonf- 
trations  de  l’amour  coniugal ,  Ifaac  6c  Re -  G enef, 
becca  n’auroient  pas  caché  leurs  jeux  inno-^^  ' 
cens  6c  les  témoignages  mutuels  de  leurs 
pudiques  tendreftes.  C’eft  pour  vous  dire 
que  le  licite  ,  loin  d’empêcher  l’illicite  de 
fefoulever,  le  provoque  :  en  un  mot,  ce 
qui  vient  par  réflexion  ,  n’éteint  pas  ce  que 
l’inftinét  produit  êT  . 6c  vous  pouvez  dire  à 
coup  fur  ,  de  tout  ce  qui  excite  le  fenfible 
dans  les  Comédies  les  plus  honnêtes  ,  qu’il 
attaque  fecretement  la  pudeur.  Que  ce  foit 
ou  de  plus  loin  ou  de  plus  près  ,  il  n’im¬ 
porte  :  c’eft  toujours  là  que  l’on  tend ,  par 
la  pente  du  cœur  humain  à  la  corruption  ; 
on  commence  par  fe  livrer  aux  impreflions 
de  l’ amour.  Le  remede  des  réflexions  ou 
du  mariage  vient  trop  tard  :  déjà  le  foible 
du  cœur  eft  attaqué ,  s’il  n’eft  vaincu  ;  6c 
l’union  conjugale, trop  grave  6c  trop  férieufe 
pour  paiîionner  un  Spectateur  qui  ne  cher¬ 
che  que  le  plaifir ,  n’eft  que  par  façon  6c 
pour  la  forme  dans  la  Comédie. 
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Je  dirai  plus  :  quand  il  s’agit  de  remuer 
le  fenftble ,  le  licite  tourne  à  dégoût  ,  l’il¬ 
licite  devient  un  attrait.  Si  l'Eunuque  de 
Térence  avoit  commencé  par  une  demande 
régulière  de  Ton  Erotium  ,  ou  quel  que  foit 
le  nom  de  fon  idole  ,  le  Spe&ateur  feroit-iî 
tranfporté ,  comme  l’Auteur  de  la  Comédie 
le  vouloit  ?  Ainfî  toute  Comédie  veut  inf- 
pirer  le  plaifir  d’aimer  :  on  en  regarde  les 
perfonnages ,  non  pas  comme  Epoufeurs  , 
mais  comme  Amans  ;  8c  c’eft  Amant  qu’on 
veut  être ,  fans  fonger  à  ce  qu’on  pourra 
devenir  après. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raifon  plus 
grave  8c  plus  chrétienne ,  qui  ne  permet  pas 
d’étaler  la  paflion  de  l’amour  ,  même  par; 
rapport  au  licite.  C’eft,  comme  l’a  remar¬ 
qué  ,  en  traitant  la  queftion  de  la  Comé¬ 
die  ,  un  habile  homme  de  nos  jours  ;  c’eft  , 
dis-je ,  que  le  mariage  préfuppofe  la  con- 
cupifcence  qui  >  félon  les  réglés  de  la  foi , 
éft  un  mal  dont  le  mariage  ufe  bien.  Qui 
étale  dans  le  mariage  cette  imprelïion  de 
beauté  qui  force  à  aimer ,  8c  qui  tâche  à  la 
rendre  aimable  8c  plaifante,  veut  rendre 
aimable  8c  plaifante  la  concupifcence  8c  la 
révolte  des^  fens.  C’eft  néanmoins  à  cet 
afcendant  dç  la  beauté  qu’on  fait  fervir  dans" 
les  Comédies  les  âmes  qu’on  appelle  gran¬ 
des  :  ces  doux  8c  invincibles  penchans  de 
rinclination  ,  c’eft  ce  qu’on  veut  rendre  ai¬ 
mable  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’on  veut  rendre  ai¬ 
mable  une  fervitude  qui  eft  l’effet  du  péché , 
qui  porte  au  péché ,  8c  qu’on  ne  peut  mettre 
fous  le  joug  que  par  des  combats ,  qui  foçt 
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gémir  les  Fideles  mêmes  au  milieu  des 
remedes. 

N’en  difons  pas  davantage  :  les  fuites  de 
cette  doctrine  font  frayeur.  Difons  feule¬ 
ment  que  ces  mariages,  qui  fe  rompent  ou 
qui  fe  concluent  dans  les  Comédies ,  font 
bien  éloignés  de  celui  du  jeune  Tobie  8c  de 
la  jeune  Sara  :  Nous  fommes,  difent-ils ,  en-  Tob. 
fans  des  Saints ,  &  il  ne  nous  eft  pas  permis  Vlll, 
de  nous  unir  comme  les  Gentils.  Qu’un 
mariage  de  cette  forte ,  où  les  fens  ne  domi¬ 
nent  pas  ,  feroit  froid  fur  nos  Théâtres  î 
Mais  auffi  que  les  mariages  des  Théâtres 
font  fenfuels  8c  fcandaleux  aux  vrais  Chré¬ 
tiens  !  Ce  qu’on  y  veut,  c’eft  le  mal  ;  ce 
qu’on  y  appelle  les  belles  paifions,  font  la 
honte  de  la  nature  raifonnable  :  l’empire 
de  la  beauté ,  8c  cette  tyrannie  qu’on  y  étale 
fous  les  plus  belles  couleurs ,  flattent  la- 
vanité  d’un  fexe  ,  dégrade  la  dignité  de  l’au¬ 
tre  ,  8c  affermit  l’un  8c  l’autre  au  régné  des 
fens. 

Vous  dites ,  mon  Pere  ,  que  vous  n’avez 
jamais  pu  entrevoir  par  le  moyen  des  Con- 
feflions  cette  prétendue  malignité  de  la  Co¬ 
médie  ,  ni  les  crimes  dont  on  veut  qu’elle 
foit  la  fource.  Apparemment  vous  ne  fon- 
gez  pas  à  ceux  des  Comédiennes ,  à  ceux 
des  Chanteufes ,  ni  aux-  fcandales  de  leurs 
Amans.  N’eft-ce  rien  que  d’immoler  des 
Chrétiennes  à  P  incontinence  publique  , 
d’une  maniéré  plus  dangereufe  qu’on  ne 
feroit  dans  les  lieux  qu’on  n’ofe  nommer  ? 

Quelle  mere,  je  ne  dis  pas  chrétienne , 
mais  tant  foit  peu  honnête  ,  n’aimeroit  pas 
æiieux  voir  fa.  fille  dans  le  tombeau  que  fur 

Sis 
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le  The'atre  ?  L’ai- je  élevée  fi  tendrement  8c 
avec  tant  de  précaution  pour  cet  oppro¬ 
bre  ?  L’ai-je  tenue  nuit  8c  jour  ,  pour  ainfï 
parler ,  fous  mes  ailes  avec  tant  de  foin 
pour  la  livrer  au  Public  ?  Qui  ne  regarde; 
pas  ces  malheureufes  Chrétiennes  ,  h  elles 
le  font  encore  dans  une  profefiion  fi  con¬ 
traire  aux  vœux  de  leur  Baptême  ;  qui  y 
dis -je  )  ne  les  regarde  pas  comme  des  efcla- 
ves  expofées  ,  en  qui  la  pudeur  efh  éteinte  , 
quand  ce  ne  feroit  que  par  tant  de  regards 
qu’elles  attirent ,  8c  par  tous  ceux  qu’elles 
jettent  ?  elles ,  que  leur  fexe  avoitconfacrées 
à  la  modeftiçj  dont  l’infirmité  naturelle 
demandoit  la  fûre  retraite  d’une  maifon 
bien  réglée  :  8c  voilà  qu’elles  s’étalent  elles- 
mêmes  en  plein  Théâtre  avec  tout  l’attirail 
de  la  vanité,  comme  ces  Sirenes  dont  parle 
lj.  XIII ,  jj-a^e  ^  qUj  £ont  jeur  demeure  dans  jes  tem¬ 
ples  de  la  Volupté,  dont  les  regards  font 
mortels ,  8c  qui  reçoivent  de  tous  côtés  par 
cet  appîaudilfement  qu’on  leur  renvoie  ,  le 
poifon  quelles  répandent  par  leur  chant» 
Mais  n’efi-ce  rien  aux  Spectateurs  de  payer 
leur  luxe,  de  nourrir  leur  corruption  ,  de 
leur  expofer  leur  cœur  en  proie ,  8c  d’a]Ier 
apprendre  d’elles  tout  ce  qu’il  ne  faudroit 
jamais  fçavoir  ?  S’il  n’y  a  rien  là  que  d’hon¬ 
nête  ,  rien  qu’il  faille  porter  à  la  Confef- 
fefiion  ;  hélas  ,  mon  Pere  ,  quel  aveugle¬ 
ment  faut-il  qu’il  y  ait  parmi  les  Chrétiens  l 
Et  un  homme  de  vôtre  robe  8c  de  votre 
nom ,  étoit  -  il  fait  pour  achever  d’ôter 
aux  Fideles  le  peu  de  componêlion  qui 
refte  encore  dans  le  monde  pour  tant  de 
défordres  l 
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Vous  ne  trouvez  pas  >  dites-vous ,  par  les 
Conférions  ,  que  les  Riches  qui  vont  à  la 
Comédie,  foient  plus  fujets  aux  grands  cri¬ 
mes  que  les  Pauvres  qui  n’y  vont  pas.  Vous 
n’avez  encore  qu’à  dire  que  le  luxe  ,  que  les 
excès  de  la  table  6c  les  mets  exquis  ne  font 
aucun  mal  aux  riches  ;  parce  que  les  pau¬ 
vres  qui  en  font  privés,  ont  les  mêmes  vices. 
Ne  fentez-vous  pas  qu’il  y  a  des  chofes  qui , 
fans  avoir  des  effets  marqués ,  mettent*  dan  s 
les  âmes  de  fecretes  difpolitions  au  mal;  qui 
ne  lailfent  pas  d’être  très-mauvaifes  ,  quoi¬ 
que  leur  malignité  ne  fe  déclare  pas  toujours 
d’abord  ?  Tout  ce  qui  nourrit  les  pallions 
efi  de  ce  genre  :  on  n’y  trouveroit  que  trop 
de  matières  à  la  Confeffion  ,  fi  on  cherchoit 
en  foi-même  les  caufes  du  mal.  On  a  le 
mal  dans  le  fang  6c  dans  les  entrailles  , 
avant  qu’il  éclate  par  la  fievre.  En  s’affoi- 
bliffant  peu  à  peu,  on  fe  met  dans  un  grand 
danger  de  tomber  avant  qu’on  tombe  ;  6c 
cet  affoiblilîèment  elt  un  commencement 
de  la  chute. 

Vous  comparez  les  dangers  où  l’on  fe 
met  dans  les  Comédies  ,  parles  vives  repré- 
fentations  des  pallions,  à  ceux  qu’on  ne  peut 
éviter  qu’en  fuyant ,  dites- vous ,  dans  les 
déferts.  On  ne  peut ,  continuez- vous ,  faire 
un  pas ,  lire  un  livre,  entrer  dans  une  Eglife  , 
enfin  vivre  dans  le  monde  ,  fans  rencon¬ 
trer  mille  chofes  capables  d’exciter  les  paf- 
fions.  Sans  doute,  la.conféquence  efi  fort 
bonne  :  tout  efi  plein  d’inévitables  dangers  ; 
donc  il  en  faut  augmenter  le  nombre  ? 
Toutes  les  Créatures  font  un  piege  6c  une 
tentation  à  l’homme  t-donc  il  efi  permis  d’in- 

Q  6 
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venter  de  nouvelles  tentations  8c  de  no«~ 
veaux  pieg.es  pour  prendre  les  âmes.  Il  y  a 
de  mauvaifes  conventions ,  qu’on  ne  peut 
comme,  dit  S.  Paul ,  éviter  fans  fortir  du 
I.  Cor,  monde  :  il  n’y  a  donc  point  de  péché  d® 
y»  chercher  volontairement  de  mauvaifes  con¬ 
verfations  ;  8c  cet  Apôtre  fe  fera  trompé,  en 
difant  que  /ex  mauvais  entretiens  corrompent 
les  bonnes mœurs.  Voilà,  mon  cher  Pere 
votre  confe'quence  :  tous  les  objets  qui  f® 
xv3  ptéfentent  à  nos  yeux  peuvent  exciter  no» 
às3*  pallions  ;  donc  on  peut  fe  préparer  des  ob¬ 
jets  exquis  8c  recherchés  avec  foin ,  pou* 
les  exciter  8c  les  rendre  plus  agréables,  en 
les  déguifant.  On  peut  confeiller  de  tels 
périls  ;  8c  les  Comédies,  qui  en  font  d’autan* 
plus  remplies  qu’elles  font  mieux  compo- 
fées  8c  mieux  jouées,  ne  doivent  pas  êtrt 
fnifes  parmi  ces  mauvais  entretiens  par  lef- 
quels  les  bonnes  mœurs  font  corrompues* 
Dites  plutôt  ,  mon  cher  Pere  :  il  y  a, dans 
le  monde  tant  d’inévitables  périls  ;  donc  il 
iae  les  faut  pas  multiplier.  Dieu  nous  aide 
dans  les  tentations  qui  nous  arrivent  par 
néceffité  ;  mais  il  abandonne  aifément  ceux 
qui  les  recherchent  par  choix  :  8c  celui  qui 
aime  le  péril ,  il  ne  dit  pas  celui  qui  y  eft  par 
j&d.‘III,nécelïité  ;  mais  celui  qui  l’aime  8c  qui  le 
%7>  cherche ,  y  périra. 

Vous  appeliez  les  loix  à  votre  fecours  ; 
8c  vous  dites  que  fi  la  Comédie  étoit  fi' 
mauvaife ,  o,n  nela.toléreroit  pas  *on  ne  la 
t. .t.Qu,  fréquenteroit  pas  :  fansfonger  que  S.  Tko- 
XCVî ,  mas-,  dont  vous  abufez ,  a  décidé  que  les  loix 
u*  humaines  ne  font  pas.  tenues  à  réprimer 
tous  tes  maux  y.  mai&  feuîemejitceiix.qiîLfe 
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laquent  directement  la  fociété.  L’Eglife 
même,  dit  S.  Auguftm ,  n’exerce  la  févérité  EpiXÿfc 
de  fes  cenfures  que  fur  les  pécheurs-  dont  le.^g^  * 
nombre  n’eft  pas  grand  ;  c’eft  pourquoi  elleF* 
condamne  Les  Comédiens  ,  8c  croit  défen¬ 
dre  alfez  la  Comédie  ,  quand  elle  prive  des 
Sacremens  8c  de  la  fépulture  eccléfiaftique 
ceux  qui  la  jouent.  Quant  à  ceux  quila  fré¬ 
quentent,  comme  il  y  en  a  de  plus  inno- 
cens  les  uns  que  les  autres  r  8c  peut  -  être 
quelques-uns  qu’il  faut  plutôt  inftruire  que: 
blâmer  ,  ils  ne  font  pas  repréhenfibles  en 
même  degré  ,  8c  il  ne  faut  pas  fulminer  éga¬ 
lement  contre  tous.  Mais  delà  il  ne  s’enfuit 
pas  qu’il  faille  autorifer  les  périls  publics  t. 

Il  les  hommes  ne  les  apperçoivent  pas ,  c’efl 
aux  Prêtres  à  les  inftruire,  8c  non  pas  a  ies 
flatter.  Où  trouvera- t-on  la  fcience  ,  fi  les 
îevres  du  Prêtre ,  prépofées  à  la  garder  , 
font  corrompues  ?  8c  de  qui  recherchera-  ^ 
t-on  la  loi  de  Dieu ,  fi  ceux  qui  en  font  les  Spe8ac*_ 
Prédicateurs  donnent  de  l’autorité  aux  virp.  33$*. 
ces ,  comme  parle  S.  Cyprkn  l 

Je  ne  veux  pas  me  jetter  fur  les  paifages* 
desPeres  ,  ni  faire  ici  une  longue  dilîerta-> 
tion  fur  un  fi  ample  fujet.  Je  vous  dirai  feu* 
lement  que  c’efi  les  lire  trop  négligemment 
que  d’aflùrer  ,  comme  vous  faites ,  qu’ils  ne.* 
blâment  dans  les  Spectacles  de  leur  temps-,, 
que  l’idolâtrie  8c’ les  fcandaleufes  8c  mani- 
feftes  impudicités.  C’eft  être  trop  fourd  à 
la  vérité ,  que  de  ne  fentir  pas  que  leurs 
raifons  portent  plus  loin.  Ils  blâment  dans 
les  jeux  8c  dans  les  Théâtres  l’inutilité,  la* 
prodigieufé  dilfipation ,  le  trouble ,  Ta  corn- 
me-tion  de  Pefgrit  peu  convenable  à  m 
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A  Chrétien  ,  dont  le  cœur  eft  le  fanéluaire 
d’une  paix  divine  :  ils  y  blâment  les  pallions 
excitées,  la  vanité,  la  parure,  les  grands, 
ornemens  qu’ils  mettent  au  rang  des  pom¬ 
pes  que  nous  avons  abjurées  par  le  Baptê¬ 
me  ,  le  defir  de  voir  8c  d’être  vu ,  la  mal¬ 
heureuse  rencontre  des  yeux  qui  fe  cher¬ 
chent  les  uns  les  autres ,  la  trop  grande  oc¬ 
cupation  à  des  chofes  vaines  ,  les  éclats  de 
rire  qui  font  oublier  8c  la  préfence  de  Dieu , 
8c  le  compte  qu’il  lui  en  faut  rendre,  8c 
le  Sérieux  de  la  vie  chrétienne*  Dites  que 
les  Peres  ne  blâment  pas  toutes  ces  chofes  , 
8c  tout  cet  amas  de  périls  que  les  Théâtres 
réunirent  :  dites  qu’ils  n’y  blâment  pas 
même  les  chofes  honnêtes  qui  enveloppent 
le  mal,  8c  lui  fervent  d’introdu&eur  :  dites 
ronfejr  Çue  S.  Àugujlin  n’a  pas  déploré  dans  les  Co- 
l  ni  g  médies  ce  jeu  des  pallions,  8c  i’exprefiion 
U ,  t.  i  \  contagieufe  de  nos  maladies.,  8c  ces  larmes 
h  83*  que  nous  arrache  l’image  de  nos  pallions  H 
vivement  réveillées,  &  toute  cette  illufion 
qu’il  appelle  une  miférable  folie.  Parmi  ces 
commotions,  qui  peut  élever  fon  cœur  à 
Dieu  ?  Qui  ofe  lui  dire  qu’il  eft  là  pour  l’a¬ 
mour  de  lui ,  8c  pour  lui  plaire?  Qui  ne 
craint  pas  dans  ces  folles  joies  8c  dans  ces 
folles  douceurs  ,  d’étouffer  en  foi  Fefprit  de 
îvrYYT  Priereî  &  d’interrompre  cet  exercice  qui* 
x  J  félon  la  parole  de  Tefus-Chrift  >  doit  être 
perpétuel  dans  un  Chrétien  ,  du  moins  en 
defir  8c  dans  la  préparation  du  cœur  ?  On 
trouvera  dans  les  Peres  toutes  ces  raifons  * 
8c  beaucoup  d’autres. 

Que  fi  on  veut  péne'trer  les  principes  de 
leur  Morale,  quelle  févere  condamnation 
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rfy  lira-t-on  pas  de  l’efprit  qui  mene  aux. 
Spe&acles  ,  où,  pour  laiifer  tous  les  autres 
maux  qui  les  accompagnent ,  l’on  ne  cher¬ 
che  qu’a  s’étourdir  ëc  à  s’ oublier  foi- même», 
pour  calmer  la  perfécution  de  cet  inexora¬ 
ble  ennui,  qui  fait  le  fonds  de  la  vie  hu¬ 
maine  ,  depuis  que  l’homme  a  perdu  le  goût 
de  Dieu?  Il  faudroit  dans  le  befoin  fçavoir 
trouver  à  l’efprit  humain  des  relâchemens 
plus  modeftes,  des  diveitilfemems  moins 
emportés.  Pour  ceux-ci ,  pour  les  bien  con- 
noître  ,  fans  parler  des  Peres  ,  il  ne  faut  que 
confulter  les  Philofophes.  Un  Platon  nous/ij,.  j/j  * 
dira  que  les  Arts  qui  n’ont  pour  but  que  1  Qtom.  Il } 
plaifîr ,  font  pernicieux  ;  parce  qu’ils  vont  le  P-  ^  > 
recueillant  indifféremment  des  fources  bon-e„'f  ^ 
nés  ou  rnauvaifes,  aux  dépens  de  tout  ,  8t  ’ 
même  de  la  vertu  ,  fi  le  plaifîr  le  demande. 

C’eft  pourquoi  il  bannit  de  fa  républi¬ 
que  les  Poètes  comiques,  tragiques  , ‘ëcc.. 
fans  épargner  ce  divin  Homere  ,  comme  ils 
Pappelloient ,  dont  les  fentences  paroif- 
foient  alors  infpirées  :  cependant  Platon  les 
chafïoit ,  à  caufe  que  ne  fongeant  qu’à 
plaire  ,  ils  étalent  également  les  bonnes  &c 
les  rnauvaifes  Sentences  ;  ëc  fans  fe  foucier 
delà  vérité  qui  elt  toujours  uniforme,  ils 
ne  fongent  qu’à  flatter  le  goût  dont  la- 
nature  eft  variable.  Il  introduit  donc  le& 
loix  qui  les  renvoient,  avec  honneur  à  la 
vérité ,  8c  une  couronne  fur  la  tête;  mais 
cependant  avec  une  inflexible  rigueur  ,  en 
leur  difant  :  Nous  ne  pouvons  point  fouffrir 
ce  que  vous  criez  fur  vos  Théâtres  ,  ni 
dans  nos  Villes  écouter  perfonne  qui  paile- 
plus  haut  que  nous* 
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Que  fi  telle  eii  la  févérité  des  loix  poli¬ 
tiques,  lesloix  chrétiennes  fouffriront-elles 
qu’on  parle  plus  haut  que  l’Evangile  ?  qu’on 
applaudilfe  de  toute  fa  force  ,  8c  quon  ar¬ 
rache  Fapplaudiifement  de  tout  le  Public 
pour  l’ambition,  pour  lagloire,  pour  la  ven¬ 
geance  ,  pour  le  point  d’honneur  que  Jefus- 
Chrill  a  profcrit  avec  le  monde  ;  ni  qu’on 
intéreffie  les  hommes  dans  des  pallions  qu’il 
I.  Jem  j  veut  éteindre?  S.  Jean  crie  à  tous  les  Fideles- 
ij  j  8c  à  tous  les  âges  :  N’aime%  point  le  monde  r 
16 '  ni  tout  ce  qui  eji  dans  le  monde  ;  car  tout  y* 
ejl  ou  contupifcence  de  la  chair ,  on  concu¬ 
piscence  des  yeux  ,  ou  orgueil  de  la.  vie.  Dans 
ees  paroles  ,  8c  le  monde,  8c  le  Théâ¬ 
tre  qui  en  ell  l’image,  font  également  ré¬ 
prouvés.  C’eft  le  monde  avec  tous  fes  char¬ 
mes  8c  toutes  fes  pompes  qu’on  repré¬ 
sente  dans  les  Comédies  :  ainfi  ,  comme- 
dans  le  monde ,  tout  y  eft  feninalité ,  curio- 
fité  ,  oflentation ,  orgueil  ;  8c  on  y  fait 
aimer  toutes  ces  chofes ,  puisqu’on  ne  fonge 
qu’à  y  faire  trouver  du  plaifir. 

On  demande,  8c  cette  remarque  a  trouvé 
place  dans  votre  Diflèrtation  ,  fi  la  Comé¬ 
die  efi  fi  dangereufe,  pourquoi  Jefus-Chrill 
&  les  Apôtres  n’ont  rien  dit  d’un  fi  grand' 
péril  8c  d’un  fi  grand  mal.  Ceux  qui  vou- 
droient  tirer  avantage  de  ce  filence  ,  n’au- 
roient  qu’à  autorifer  les  gladiateurs  8c  tou¬ 
tes  les  autres  horreurs  des  anciens  Specta¬ 
cles,  dont  l’Ecriture  ne  parle  non. plus  que 
des  Comédies.  Les  SS.  Peres,  qui  ont  efiuyé 
de  pareilles  difficultés  de  la- bouche,  des  dé— 
fenfeurs  des  Spectacles  ,  nous  ont  ouvert  le 
themin  pour  leur  répondre  que  les  déleéia^ 
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t)îes  repréfentations  qui  intérelfent  les  hom¬ 
mes  dans  des  inclinations  vicieufes ,  font 
profcrites  avec  elle»  dans  l’Ecriture.  Les  im- 
modefties  des  tableaux  font  tondamn des  par 
tous  les  pacages  -  où  font  proscrites  en  géné¬ 
ral  les  chofes  déshonnêtes  :  il  en  eft  de  même 
des  repréfentations  du  Théâtre.  S.  Jean  n’a 
rien  oublié,  lorfqu’ii  a  dit  :  N'aime ^  point 
le  monde ,  ni  ce  qui  efl  dans  le  monde  : 
Celui  qui  aime  le  monde ,  V amour  du  Pere  nejl 
point  en  lui  ;  car  tout  ce  qui  ejl  dans  le  monde  , 
ejl  concupifcence  de  la  chair  ,  ou  concupifcence 
des  jeux ,  ou  orgueil  de  la  vie  :  laquelle  conçu - 
pifcence  n  efl  point  de  Dieu  ,  mais  du  monde .  Si 
la  concupifcence  n'eft  pas  de  Dieu  ,  la  dé¬ 
lectable  repréfentation  qui  en  étale  tous  les 
attraits,  n’eft  non  plus  de  lui ,  mais  du  mon¬ 
de  ;  6c  les  Chrétiens  n’y  ont  point  de  part. 

S.  Paul  aufîi  a  tout  compris  dans  ces  pa¬ 
roles  :  Au  refie  y  mes  Freres ,  tout  ce  qui  efl  vé-  p^n, 
ritahle ,  tout  ce  qui  eftjufie^  tout  ce  qui  ejl  Jairit  ,8. 
félon  le  Grec  >  tout  Ce  qui  efl  chajte  >  tout  ce 
qui  ejl  pur ,  tout  ce  qui  ejl  aimable ,  tout  ce  qui 
ejl  édifiant  :  s'il  y  a  quelque  vertu  parmi  - les 
hommes ,  G1  quelque  chofe  digne  de  louange  dans 
la  difcipline  ;  cefi  ce  que  vous  deve\  penfer  z 
tout  ce  qui  vous  empêche  d’y  penfer ,  ôc  qui 
vousinfpire  des  penfées  contraires ,  ne  doit 
point  vous  plaire  >  6c  doit  vous  être  fuf- 
peêt.  Dans  ce  bel  amas  des  penfées  que 
S.  Paul  propofe  à  un  Chrétien  ,  cherchez  , 
mon  Pere ,  la  place  de  la  Comédie  de  nos 
jours ,  que  vous  vantez  tant. 

Au  refte  ce  grand  lîlence  de  Jefus-Chrift 
fur  les  Comédies,  me  fait  fouvenir  qu’il 
jfavoit  pas  befoin  d’en  parler  à  la  Maifoa 
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d’ifraël ,  pour  laquelle  il  étoit  venu ,  oii-ces 
plaiiirs  dé  tout  temps  n’avoient  point  de 
lieu.  Les  Juifs  n’avoient  de  Spectacles  pour 
fe  réjouir  que  leurs  fêtes,  leurs  facrifices  * 
leurs  faintes  cérémonies.  Gens  Amples  8c 
naturels  par  leur  infiitution  primitive  ,  ils 
n’avoient  jamais  connu  ces  inventions  de 
la  Grèce;  8c, après  ces  louanges  de  Balaam  : 
Il  rîy  a  point  d'idole  dans  Jacofaq  il  ny  a  point 
d'augure  ;  il  ny  a  point  de  divination  ;  on  pou- 
voit  encore  ajouter  :  il  n’y  a  point  de  Théâ¬ 
tre  ;  il  n’y  a  point  de  ces  dangereufes  repré- 
fentations  :  ce  Peuple  innocent  ôç  Ample 
trouve  un  allez  agréable  divetîiffement  dans 
fa  famille ,  parmi  fes  en  fans  ;  8c  il  n’a  pas 
befoin  de  tant  de  dépenfes ,  ni  de  fl  grands- 
appareils  pour  fe  relâcher. 

C’étoit  peut-être  une  des  raifotis  du  fl- 
lence  des  Apôtres  qui ,  accoutumés  à  la  fîm- 
plicité  de  leurs  Peres  8c  de  leur  pays ,  ne 
fongeoient  pas  à  reprendre  en  termes  exprès 
dans  leurs  Ecrits  ce  qu’ils  ne  connoiifoient 
pas  dans  leur  Nation  :  c’étoit  alîéz  d’établir 
les  principes  qui  en  donnoient  du  dégoût. 
Quoiqu’il  en  foit ,  c’elt  un  grand  exem¬ 
ple  pour  l’Egîife  Chrétienne  que  celui  qu’on 
voit  dans  les  Juifs,  8c  c’eft  une  honte  au 
peuple  fpirituel  d’avoir  des  plailirs  que  le 
peuple  charnel  ne  connoilfoû^  pas. 

Il  n’y  avoit  parmi  les  Juifs  qu’un  feul 
Poëme  qui  tînt  du  dramatique  ;  8c  c’efl 
le  Cantique  des  Cantiques.  Ce  Cantique  ne 
refpire  qu’un  amour  célefle  ;  8c  cependant, 
parce  qu’il  y  eft  repréfenté  fous  la  figure 
d’un  amour  humain  ,  on  en  défendait  la. 
lecture  à  la  jeunelfe.  Aujourd’hui  on  ne 
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craint  point  de  l’inviter  à  voir  foupirer  des 
amans ,  pour  le  plaifir  feulement  de  les 
voir  aimer ,  8c  pour  goûter  les  douceurs 
d’une  folle  paflion.  Saint  Auguftin  met 
en  doute  s’il  faut  laiffer  dans  les  Eglifes 
un  chant  harmonieux ,  ou  s’il  vaut  jjiieux  Confié 
s’attacher  à  la  févere  difcipline  de  S.  Atha-  Eh.X*  c. 
nafe  8c  de  l’Eglife  d’Alexandrie,  dont 
gravité  fouffroità  peine  dans  le  chant ,  ou  l87/ 
plutôt  dans  la  récitation  des  Pfcaumes ,  de'  ‘ 
foibles  inflexions  :  tant  on  craignoit  dans 
l’Eglife  de  laifler  afFoiblir  la  vigueur  de 
famé  par  la  douceur  du  chant.  Maintenant 
on  a  oublié  ces  faintes  délicatefles  des  Pe- 
res  ;  8c  on  poulfe  fi  loin  les  délices  de  la  ^ 
Mufique  ,  que,  loin  de  les  craindre  dans  & 
les  Cantiques  de  Sion ,  on  cherche  à  fe  oric.  UL 
déle&er  de  celles  dont  Babylone  anime  les  rom.  X, 
liens.  Le  même  S.  Auguflin  reprenoit 
homme  qui  étaloit  beaucoup  d’efprit  à  tour¬ 
ner  agréablement  des  inutilités  dans  fes 
Ecrits  :  Eh  !  lui  difoit-il ,  je  vous  prie,  ne 
rendez  point  agréable  ce  qui  eft  inutile  ; 

8c  vous  ,  mon  Pere ,  vous  voulez  qu’oa 
rende  agréable  ce  qui  eft  nuifible. 

Quittez,  quittez  ces  illufions  :  ou  révo¬ 
quez  ,  ou  défavouez  une  Lettre  qui  dés¬ 
honore  votre  caraêtere  ,  votre  habit  8c  vo¬ 
tre  Paint  Ordre  ;  où  fon  vous  donne  le 
nom  de  Théologien  ,  fans  avoir  pu  vous 
donner  des  Théologiens  ,  mais  de  feuls 
Poètes  comiques  pour  approbateurs;  enfin 
qui  n’ofe  parôître  qu’à  la  tête  des  Pièces  de 
Théâtre  ,  8c  n’a  pu  obtenir  de  privilège 
qu’à  la  faveur  des  Comédies.  Dans  un  fcan- 
dale  public ,  que  je  pouvois  combattre  avec 
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moins  d’égards;  pour  garder  envers  un  Prêtre 
8c  un  Religieux  d’un  Ordre  que  je  révéré ,  8c 
qui  honore  la  Cléricature,  toutes  les  mefures 
de  la  douceur  chrétienne ,  je  commence 
par  vous  reprendre  entre  vous  8c  moi.  St 
vous ^ ne  m’écoutez  pas,  j’appellerai  des 
témoins ,  8c  j’avertirai  vos  Supérieurs  :  à  la 
fin  ,  après  avoir  épuifé  toutes  les  voies  de 
la  charité,  je  le  dirai  à  PEglife ,  8c  je  parle¬ 
rai  en  Evêque  contre  votre  perverfe  doc¬ 
trine. 

Je  fuis  cependant  >  mon  Révérend  Pere  y 
.votre  très-humble  ferviteur. 

J.  B.  Bossuet  ,  Evêque  de  Meaux. 

A  Germini ,  'Le  9  Mai,  169 4* 


Deux  jours  après  la  date  cfe  cetta 
^Lettre  îe  Révérend  Pere  Caffaro  fin 
Ja  Réponfe  fuivante  : 


REPONSE 


DU  PERE-  CAFFARO 

A  lu  Lettre  précédente  de  M.  U  Evêque, 
de  Meaux* 

Monseigneur, 

Si  tout  le  monde,  8c  même  ceux  qui 
prêchent  l’Evangile,  fçavoient  les  regleî 
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$e  l’Evangile  autant  que  Votre  Grandeur 
les  fçait,  je  ne  ferois  pas  dans  la  peine 
où  je  fuis  pour  ccttè  malheureufe  Lettre 
qu’on  m’attribue  faulfement.  Car  fi  avant 
que  de  publier  par-tout ,  8c  ,  pour  ainfl 
dire  ,  hautement  dans  les  Chaires ,  que 
j’en  fuis  l’Auteur ,  ils  avoient  eu  la  même 
charité'  que  Votre  Grandeur  a  de  me  le 
demander  en  particulier ,  j’aurois  détrompé 
le  monde  d’une  faulfe  pre'occupation  qui 
me  fait  tant  de  tort  ;  & ,  ce  qui  me  fâche  da¬ 
vantage  ,  c’eft  qu’elle  fait  du  fcandale.  Je  dis 
donc&  protefte  à  Votre  Grandeur  5  comme 
je  l’ai  protefté  à  tout  le  monde  ,  que  je  ne 
fuis  pas  l’Auteur  de  la  Lettre  qui'favorife 
les  Comédiens ,  8c  dont  il  eft  queftion  ;  8c 
que  je  n’ai  pas  fçu  qu’on  l’imprimoit  qu’a- 
près  qu’elle  a  e'té  imprimée.  Je  ne  fuis  pas 
fi  bon  François  dans  la  plume  8c  dans  la 
langue  ,  comme  je  le  fuis  dans  le  cœur  * 
pour  avoir  pu  tourner  une  Lettre  de  la 
maniéré  dont  celle-là  eft  tourne'e;  8c  je 
crois  que  Votre  Grandeur  s’en  apperçoit 
alfez  par  la  Préfente  que  j'ai  l’honneur  de 
lui  écrire.  Ce  qui  a  donné  lieu  au  Public 
de  m’en  croire  l’auteur ,  (  puifqu’il  ne  faut 
rien  cacher  à  une  perfonne  comme  Votre 
Grandeur  )  c’eft  parce  qu’il  y  a  onze  ou  dou¬ 
ze  ans  ,  qu’à  mon  particulier  j’ai  fait  un 
Ecrit  en  latin  fur  la  matière  de  la  Comé¬ 
die  ,  d'où  véritablement  fembîe  être  tirée 
toute  la  Doctrine  qui  fe  trouve  dans  cette 
Lettre.  Malheureufement  cet  Ecrit  eft  tombé 
entre  les  mains  de  quelqu’un ,  qui ,  ne  confi- 
dérant  point  qu’il  n’avoit  pas  été  fait  en 
aucune  maniéré  pour  voir  le  jour,  8c  pat 
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conféquent  qu’il  n’avoit  pas  été  examiné 
à  fonds  dans  tous  fes  raifonnemens  ,  cita¬ 
tions,  8cc.  ils  en  ont  tiré  cette  Lettre  »  8c 
ils  l’ont  fait  imprimer  ;  Ôc  ne  voulant  pas 
me  dérober  ce  qui  eft  de  moi  ,  iis  ont  cru 
me  faire  pîaifir  en  me  le  rendant  par  le 
titre  qu’ils  lui  ont  mis;  ce  qui  a  fait  croire 
que  c’étoit  moi  qui  avoit  fait  la  Lettre  ; 
&  dans  ce  pays  ici ,  il  iuffit  qu’une  perfcnne 
le  dife  ,  afin  que  le  bruit  s’en  répande  par¬ 
tout.  Cependant  ils  y  ont  altéré  plufieurs 
chofes ,  Ôc  mis  plufieurs  autres  qui  ne  font 
pas  de  moi  ;  ôc  ce  que  j’ai  mis  condition¬ 
nellement  ,  c’efl-à-dire  ,  Si  les  chofes  Jont  de 
cette  manière  ,  il  nÿ  a  point  de  mal  ,  Çÿc.  ils 
Dont  dit  abfolument  ,  difant:  Les  chofes  font 
en  cette  maniéré  ;  donc  il  n'y  a  point  démoli 
ôcc.  ce  qui  eft  bien  différent,  comme  Vo¬ 
tre  Grandeur  le  comprend  fort  bien.  Voilà  , 
Monfeigneur ,  toute  la  faute  que  j’ai  com- 
mife  en  tout  cela ,  dont  j’en  ai  eu  ôc  j’en  ai 
encore  un  chagrin  mortel  ;  8c  je  voudrois, 
pour  toute  chofe  au  monde ,  ou  que  la 
Lettre  n’eût  jamais  été  imprimée ,  ou  que’ 
je  n’eulfe  jamais  écrit  fur  cette  matière, 
qui,  contre  ma  volonté,  caufe  le  fçandale 
qu’elle  caufe. 

Il  y  a  dix-fept  ou  dix- huit  ans  que 
je  régente  la  Philofophie  ôc  la  Théo¬ 
logie  ;  ôc  de  cette  derniere  ,  trois  cours 
tout  entiers.  On  a  foutenu  ici  des  Thefes 
publiques  auxquelles  j'ai  préfidé  ;  ôc  par 
la  grâce  de  .Dieu ,  on  n’a  jamais  trouvé 
à  redire  à  un  ïota  de  ma  Doélrine  ;  Ôc 
voilà  maiheureufement  une  affaire  à  la¬ 
quelle  je  ne  m’attendois  pas.  Il  y  a  vingt 
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fms  prefque  que  je  fuis  dans  ce  pays  ici , 
6c  ,  Dieu  merci ,  je  n’y  ai  donné  aucun 
fcandale  ;  6c  préfentement,  contre  ma  pen- 
fée  ,  je  vois  que  j’ai  fcandalifé  le  Public  ; 
Votre  Grandeur  avouera  que  c’eft  un  grand 
malheur  pour  moi.  Or  il  faut  qu’Elle  fça- 
che  que ,  pour  réparer  mon  honneur ,  pour 
rédificaîion  du  Public  ,  6c  pour  l’amour 
de  la  vérité  même  ,  je  fuis  convenu  ,  6c 
même  je  me  fuis  offert  à  Monfeigneur  l’Ar¬ 
chevêque  ,  qui  n'a  pas  moins  de  zele  pour 
la  maifon  de  Dieu  que  tous  les  autres 
Prélats  du  Royaume ,  de  lui  faire  une  Let¬ 
tre,  dans  laquelle  j’explique  mes  fentimens 
fur  cela.  Je  l’ai  déjà  faite  en  Latin  ,  ne 
voulant  pas  hazaider  au  Public  une  Lettre 
-en  méchant  François.  On  la  fera  traduire 
en  François,  6c  on  la  donnera  au  Public: 
d’abord  qu’elle  fera  imprimée ,  je  me  don¬ 
nerai  l’honneur  de  l’envoyer  à  Votre  Gran¬ 
deur  ;  6c  j’efpere  qu’Elle  en  fera  contente. 

Au  refle,  Monfeigneur ,  je  reconnois  avec 
foumifiion  que  tout  ce  que  Votre  Grandeur 
me  mande  dans  fa  Lettre  touchant  les 
Comédies  ,  eft  très-folide  6c  très-véritable* 
J’ai  été  toujours  de  cette  opinion  ,  6c  j’ai 
toujours  blâmé  les  Comédies  qui  font  ca¬ 
pables  d’exciter  les  paffions  ,  6c  qui  ne 
font  pas  faites  dans  les  réglés.  J’affure  auffi 
Votre  Grandeur  de\ant  Dieu,  que  je  n’ai 
jamais  lu  aucune  Comédie  ,  ni  de  Moiiere  , 
ni  de  Racine  ,  ni  de  Corneille  ;  ou  au 
moins  je  n’en  ai  jamais  lu  une  toute  en¬ 
tière.  J’en  ai  lu  quelques-unes  de  Bourfault  , 
de  celles  qui  font  plaifantes  ,  dans  Ief- 
quelles  à  la  vérité  je  n’ai  pas  trouvé  beau- 
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coup  à  redire;  8c  fur  celles-là  ,  j’ai  cr# 
que  toutes  les  autres  étoient  de  même. 
Je  m’étois  fait  une  idée  métaphyfique  d’une 
bonne  Comédie ,  8c  je  raifonnois  là-def- 
fus  ;  fans  faire  réflexion  que  dans  la  théo¬ 
rie  bien  fouvent  les  chofes  font  d’une  ma¬ 
niéré,  îefqueiles ,  dans  la  pratique  font  d’une 
autre.  D’ailleurs  ne  pouvant  aller  à  la  Co¬ 
médie  ,  8c  quand  je  le  pourrois,  n’y  voulant 
jamais  aller ,  jem’étois  trop  fié  aux  gens  qui 
m’avoient  aifuré  qu’on  les  faifoit  en  France 
avec  toutes  fortes  de  modération  ,8cje  m’a- 
bandonnois  trop  aux  conjectures  que  je 
trouve  préfentement  être  fauffès  ;  fans  pour¬ 
tant  jamais  croire  que ,  depuis  fi  long-temps 
que  j’ai  écrit  cela ,  que  j’avois  prefque  ou-, 
blié  ,  il  dût  être  fçu  ,  lu  8c  publié  ;  8c  même 
altéré  8c  corrompu. 

Voilà ,  Monfeigneur  ,tout  ce  que  je  puis 
répondre  à  la  Lettre  que  Votre  Grandeur  m’a 
fiait  l’honneur  de  m’envoyer.  Je  lui  fuis  infi¬ 
niment  obligé  de  l’inftmétion  qu’Elle  m’a 
donnée ,  8c  je  l’alfure  que  j’en  profiterai  v  - 
en  même  temps  >  je  la  fupplie  très-humble¬ 
ment  de  me  croire  avec  bien  du  refpeét^ 

MONSEIGNEUR,1 

Votre  très-humble  8c  très-* 
obéilîànt  ferviteur 
P.  F.  Caffaro,CLR; 

Paris  y  1 1  Mai  1694. 


U 
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Le  P.  Cajfaro,  pour  ne  laiïïer  aucun, 
doute  fur  la  fincérité  de  cette  Répon- 
fe  ,  s’empreiïa  d’écrire  la  Lettre  liii- 
vante  ,  en  Latin  8c  en  François  ,  à 
M.  deHarlay  j  Archevêque  de  Paris; 
&  il  defira  qu’elle  fût  rendue  publique 
par  i’impreffion. 


LETTRE 

DU  R.  P.  F.  CAFFARO,  THÉATIN, 


A  Monfergneur  l'Archevêque  de  Paris , 


A  MONSEIGNEUR , 
Monfeigneur  l'Arche¬ 
vêque  de  Paris ,  Duc 
&■  Pair  de  France , 
Commandeur  des  Or¬ 
dres  duRoi}Provifeur 
de  la  Maifon  de  Sor- 
bone  s  Supérieur 
de  celle  de  Navarre . 

Monseigne 

Je  n'ai  pu  appren- 
dre  qu’on  me  croyoit 
dans  le  monde  Auteur 
d’un  Libelle  fait  en 
faveur  de  laComédie, 

Tome  L 


ILLUSTRISSIMO 
Domino  D.  Archie- 
pifeopo  Parifienii , 
Duci  ôc  Pari  Fran¬ 
cise  ,  Regiorum  Or- 
dinum  Commenda- 
tori ,  Sorbonæ  Pro- 
vifori ,  Regiæ  Na-, 
varias  SuperiorL 

u  R, 

LibelJîcujufdam  Gai - 
licè  ad  Comœdiæ  defen- 
Jionem  compojîd ,  C-  fie 
inferipti  :  Lettre  d’un 
Théologien  3  5cc»  me* 

*  R 
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me  vulgô  auclorem  cir- 
cumferri  audire ,  Jîmul 
£p*  natam  ex  eo  offenfio - 
nem  nofe  non  potui  , 
Archipræful  illuflrijji- 
me ,  quin  acri  inde  do- 
lore  perce'lerer ,  miki- 
giie  tunz  ad  Reipublicæ 
Chrijlianæ  udlitatem  , 
tum  ad  facri  quofungor 
muneris  honorem  eenfui 
incumbere  ,  public è ,  ut 
profterer  epiftolam  hanc 
non  ejje  meam ,  meafque 
in  ea  panes  ejfe  nullas , 
eam  ,  priufquam  edere - 
fur ,  meam  ad  notitiam 
nonperveniffe ,  if  plané 
omnem  quæ  in  me  con- 
jiceretur  de  ea  fcripta 
fufpicionem  >  à  meipfo 
jam  repe'li .  Ab  hac  ta - 
men  demiffa ,  ut  par  eft , 
confejjione  ,  //z<?  nolim 
immunem ,  quâ  ipfeape- 
riam  ,  cyz'Jæ  ej/e 
potuerit  ,  a/r  e;z  mihi 
adfcTiberetur ,  priftinam 
meam  de  ipjius  argumen- 
t o  fentemiam  detegam  , 
G*  hodiernam  quafi  in 
prions  expiationem  pa- 
teficiam .  Fæc/£  hoc  , 
Arckipræful  Ilhiftrilji- 
me ,  «f  ru,W2  ad  Cefitu- 
iinem  fcribam  ,  cùm  te 


fous  le  titre  de  Lettre 
d’un  Théologien  ,  ire, 
8c  voit  en  même 
temps  le  fcandale  qu’a 
donné  cet  Ouvrage  , 
fans  en  être  fenfibîe- 
ment  aiHigé;  8c  j’ai 
cru  même  qu’il  étoit 
de  mon  devoir  pour 
l’édification  de  l’Egli- 
fe ,  8c  pour  l’honneur 
de  mon  miniftere ,  de 
déclarer  publique¬ 
ment  que  cette  Lettre 
n’eft  point  de  moi ,  8c 
que  je  n’y  ai  aucune 
part  ;  que  je  n’en  ai 
rien  fçu  ,  qu’après 
quelle  a  paru ,  8c  que 
je  la  défa  voue  abfoiu- 
ment.  Mais  je  ne  puis 
me  difpenfer  de  re- 
connoître  humble¬ 
ment  ,  comme  je  le 
dois,  ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à  me  1  at¬ 
tribuer,  d’avouer  in- 
génuement  les  fenti- 
mensque  j’ai  eu  fur  ce 
qui  en  fait  le  fujet ,  8c 
de  marqueren  répara¬ 
tion  ,  ceux  où  je  fuis 
fur  cela  présente¬ 
ment.  C’eii ,  Monfei- 
gnetir  ,  ce  qui  me  fait 
prendre  la  liberté  d’é- 
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tare  à  Votre  Gran¬ 
deur  ,  vous  recon- 
noiifant  pour  mon 
Juge-né  8c  d’infiitu- 
tion  divine  en  matiè¬ 
re  de  Doêlrine*  com¬ 
me  vous  l’êtes  aufli  de 
tout  le  Troupeau  qui 
vous  efi  confié  ,  dont 
je  me  fais  honneur 
uêtre  ,  8t  auquel  le 
Saint-Efprit  vous  a 
donné  pour  Pafteur , 
établi  par  Jésus- 
Christ  même  ;  8c  me 
tenant  par  cette  rai- 
fon  oblige  de  faire 

cette  déclaration  de  mes  fentimens  entre  vos 
mains ,  pour  la  rendre  publique  fous  vo¬ 
tre  autorité ,  fi  vous  le  jugez  convenable# 
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mcum  ,  ut  umvcrfi. 
gregis  tibi  crédit i ,  ex 
quo  ejfe  honon  duco  , 
in  dôâlrinajudicem  jure 
divino  nutum  ,  à  Spiritu 
Sanâio  pofitum  ,  «L 
Chrifio  ipjo  confiitutunt 
habeam ,  meque  eo  no¬ 
mme  cbftrièlum  fen - 
tiam ,  ut  hancce  meœ 
mentis ,  explicadonem 
penes  te  deponam ,  quam 
ipfe  ,fi  tibi  expedire  vi~ 
debitur ,  publicam  in  lu- 
cem  prodire  jubeas . 


Je  fis ,  il  y  a  douze 
ans,  un  Ecrit  Latin 
fur  la  Comédie ,  où  , 
fans  avoir  mûrement 
examiné  la  matière  , 
8c  par  une  légèreté  de 
jeuneife ,  je  prenois  le 
parti  de  la  juflifier  de 
la  maniéré  que  je  me 
figurois  qu’elle  fe  1e- 
préfentoit  à  Paris , 
n’en  ayant  jamais  vu 
aucune  ,  8c  m’en  fai- 
fant ,  fur  les  rapports 
que  j’en  avois  oui , 
une  idée  trop  favora» 


Ab  annis  àecem  aux 
duodecim  Latinum  mihî 
in  Comædiam  Scriptum. 
exciditt  in  quo ,  prœvtà 
non  habite  rei ,  de  quâ 
agerem ,  maturo  exa¬ 
mine  ,  juveniiis  animé 
levitate  elatus  ,  ab  illius 
vindicandæ  partibus  fia - 
bam ,  quo  eam  more  P  a.* 
rijïis  haberi  mihi  fin xe- 
ram  ,  càm  nuîli  unquart 
adfuijfem  ,  O  ex  aiio- 
rum  relatione  nonnun 
quam  audita  illius  mihi 
in  mentem  effigiem  in- 
R  2 
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i âuxijfem  puriorem.  Et 
yero  pudcre  fuffufus.  non 
pojjum  nonfateri,  quin 
epifiolæ  me  inconjulto 
editæ  capita  &  momen- 
ta  y  ilia  ipfa  Jint ,  quæ 
&  meo  in  privato  fcrip- 
to  halerentur  ;  et  fi  duo 
hæc  in  quibufdam  diffé¬ 
rant,  ubi  hoc  habstEpif- 
tolæ  Author  quod  ego 
nonattigiy  &  ali â  il  le 
ratione  loquitur qudm 
quâ  meo  Jim  in  fcripto 
ufus  :  quemadmodum 
mm  -,  in  Comœdiæpa - 
uocinium  tuum ,  Archi- 
præful  Illufïriffime ,  de 
eahabenda  fdentium  te¬ 
rrier  è  adducit  ,  unde  il- 
lam  à  te  ,  tacito  faltem 
confenfu  probar  i  inférât  y 
mi  Jimile  nihil  meo  in 
fcripto  prœfliterim ,  in 
quanequicquam  dixerim 
quod  tuam  nominatim 
Celfitudinem  ullatenus 
fpeôiare  poffiî  ;  cujus 
quidem  inter  utrumque 
difcriminis ,  eximius  vir 
D.  Pirot  qui  hoc  non  ha 
pridem  juffii  tuo  explo¬ 
rait  ,  fidem  nbifacere 
poterit  ;  non  minus  qudm 
O  alterius  ,  B.itualium , 
ut  vomnîy  occafione> 


ble.  Et  je  nepuis  qué 
je  ne  reconnoiife  à 
maconfulion,  que  les 
principes  &  les  preu¬ 
ves  -qui  fe  trouvent 
dans  la  Lettre  qui 
s’eft  donne'e  au  Public 
fans  ma  participa¬ 
tion  ,  font  les  mêmes 
que  dans  mon  Ecrit 
particulier ,  quoiqu’il 
y  ait  quelques  en¬ 
droits  de  différens  en¬ 
tre  les  deux  ,  où  l’Au¬ 
teur  de  la  Lettre  dit 
ce  que  je  ne  dis  pas , 
6c  parle  autrement 
que  je  ne  fais  moi- 
même  dans  mon 
Ecrit ,  comme  en  ce 
qu’il  apporte  fans  rai- 
fon  en  faveur  de  la 
Çome'die,  votre filen- . 
ce  fur  fa  repreTenta- 
tion  ,  Monfeigneur, 
pour  en  inférer  un 
consentement  6c  une 
approbation  tacite  de 
votre  part  ;  ce  que  je 
n’ai  point  fait  dans 
mon  Ecrit ,  où  je  nO 
dis  rien  du  tout  qui 
puiiTe  regarder  per-» 
fonnelîement  Votre 
Grandeur  ,  ainlî  que 
l’illuüre  M.  Pivot  qui 
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Va  vu  depuis  peu  par 
votre  ordre ,  vous  en 
peut  rendre  témoi¬ 
gnage  ,  aufïi-bien  que 
de  la  différence  d’ex- 
prefîion  qu’il  y  a  en¬ 
tre  la  Lettre  Ôc  mon 
Ecrit  an  fujet  des  Ri¬ 
tuels  ,  que  la  Lettre 
femble  traiter  d’un  air 
qui  ne  marque  pas 
d’affez  grands  égards 
pour  des  Livres  auffi 
dignes  de  refpeét  que 
lefontdesRituels  ;  en 
parlant  de  cette  maniéré,  certains  Rituels ;  au 
lieu  que  je  dis  fimpîement  dans  mon  Ecrit , 
quelques  Rituels  :  Nonnulla  Ritualia  aliquarum 
Diœcefeum. 
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quippe  quœ  ita  Epifiola 
videtur  excipere ,  qua[i 
minus  iis  exhiberet  ob~ 
fervantiæ ,  qudm  ad 
hcc  librorum  genus  tan  • 
ta  dignum  reverentid 
par  effepnjjlt ,  dequibus 
fie  ilia  loquàtur ,  cer¬ 
tains  Rituels  ,  cùm 
meo  in  feripto  candidè 
tantùm  ita  haleam  , 
nonnulla  Ritualia  ali- 
quaruni  Diœcefeum.. 


Je  ne  puis  difeon- 
venir  quà  comparer 
la  Lettre  avec  mon 
Ecrit,  il  nefoit  vifible 
qu’elle  en  efl  tirée 
prefquede  mot  à  mot, 
8c  que  par-là  ce  que 
j’ai  fait  avec  précipi¬ 
tation  a  donné  mal- 
heureufement  8c  con¬ 
tre  mon  deffein ,  ou¬ 
verture  à  cette  Lettre. 
Je  n’ai  jamais  fait 
état  d’imprimer  mon 
Ecrit  :  il  n’étoit  pas 
compofé  avec  affez 
d’exa&itude  pour  pré- 


Non  efi  quàd  negem , 
quin  ,  fi  femel  Epiftola 
meo  cum  feripto  confe - 
ratur ,  ex  hoc  illaprope- 
ad  verbum  colleâla  ,  at- 
que  ita  meo  ex  prœcipiû 
feripto  prœter  meam 
mentem  orta  infeliciter 
Epijtola  perfpiciatur » 

Scriptum  meum  num~ 
quam  ftatui  apud  me 
prælo  mandandum  ;  ne- 
que  verô  accuratè  adeà 
elaboratum  illud  erat , 
ut  juris  ipfum  publiez 
fierï  contenderem.  Quod 
in  eo  trafribam  argu- 

Ri 
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mmtitm ,  miki  non  fat 
tmt  expbratum  ;  neque 
Authorum  ,  quos  ait  cr¬ 
ut  ram  in  partem  ajfere- 
lam  tefiimomum  fatis 
compertum  ;  imprimis 
verô  quoi  ex  divo  Ca- 
tolo  petebam  ,  eu  jus  în 
authoritate ,  perinde  ae 
Ji  meæ  fententiœ  fujfra- 
garetur  ,  vîm  faciebam . 
Imô  nequidem  noveram 
fjuonam  more  Comœdia 
Parifiis  âaretur ,  cùm 
tomba  Molieri  carmi - 
ma  nülla  unquam  ,  alio- 
lum  paucijjîma  ,  nec  at~ 
tento  anima ,  evolviff 
0  aliunde  una  ex  fama 
Ritualiwn  notitiam  ha - 
berem ,  nec  ipfo  etiam 
Panpenji  leSto.  Hoc  at- 
iemionis  &  récognition 
nis  vit  o  cnntigit  ,  ut 
meo  in  feripto  ,  quod  pa - 
lam  edere  mihi  minquam 
fuit  in  animo ,  Comædiæ 
caufam  agerem.  Hujus 
me  conJUh  vehement er 
pænitet  ;  nïhilque  non 
præftarem  luhens ,  quo 
fubertum  mde  improvî- 
fum  bffendîculum  amo - 
veretur.  Gravis  non  fuit 
cperœ  ,  ut  prîmævum 
meum  de  Comœdia  feu* 
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tendre  le  rendre  pu¬ 
blic  ;  je  ne  m’étois  pas. 
aflez  inftruit  du  fujet 
que  jf  y  traitois>nides 
autorités  que  j  appor- 
tois  ou  pour  ou  con¬ 
tre  ,  entr’autres  de 
celle  de  S.  Charles 
dont  je  me  faifois 
fort  ;  je  ne  fçavois  pas 
bien  même  ce  que  c’é- 
toit  que  la  Comédie 
Françoift ,  de  la  ma¬ 
niéré  qu'elle  fe  joue  à 
Paris,  n’ayant  jamais 
lu  de  Comédies  de 
Moliere  ,  8c  n’en 
ayant  lu  que  fort  peu 
d’autres ,  8c  fans  ap¬ 
plication  ,  n’ayant 
d’ailleurs  qu’entendu 
parler  des  Rituels  fur 
les  Comédiens ,  fans 
avoir  même  lu  celui 
deParis  C’eft  ce  man¬ 
que  d’attention  8c  de 
réflexion  qui  m’avoit 
engagé  à  prendre 
dans  mon  Ecrit  parti¬ 
culier,  8c  que  je  n’ai 
jamais  voulu  rendre 
public ,  la  défenfe  de 
laCoinédtie.J’en  ai  unt 
très-grand  regret ,  8>C 
il  n’y  a  rien  que  je  ne 
filfe  volontiers  pour 
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réparer  le  fcandale 
q*ui  s’en  eft  fuivi ,  8c 
que  je  ne  prévoyois 
point.  Il  ne  m’a  pas 
été  difficile  de  chan¬ 
ger  mon  premier  fen- 
timent  fur  la  Comé¬ 
die  ,  8c  de  prendre  ce¬ 
lui  ou  je  fuis  préfenîe- 
ment.Je  fuis  très-con¬ 
vaincu  ,  après  avoir 
examiné  la  chofe  à 
fond ,  que  les  raifons 
qu’on  apporte  d’un 
côté  pour  excufer  la 
Comédie ,  fonttoutes 
frivoles»  8c  que  celles 
qu’a  l’Eglife  au  con¬ 
traire  >  font  très'foii- 
des  8c  inconteftabies, 
quand  elle  met  lesCo- 
médiens  au  nombre 
de  ceux  à  qui  elle  re- 
fufe  dans  la  maladie 
le  Viatique,  à  moins 
qu’ils  ne  réparent  le 
fcandale  qu’ils  ont 
donné  au  public,  en 
renonçant  à  leur  pro- 
feffion  ,  8c  qu’elle  ne 
les  veut  pas  admettre 
à  recevoir  desOrdres, 
s’ils  s’y  préfentoient. 
Ce  font  deux  articles 
entr’autres  ,  qui  font 
marqués  dans  le  Ri- 


jitm  deponerem  ,  G-  ejus 
loco  alium  caperem , 
qucm  deinceps  fequar. 
Re penitus  excuffâ  mihi 
plané  perfuafum  efl  qtiid » 
quid  altéra  ex  parte  ad 
Comcediam  ex  eu fat  a m 
habendam  affertur ,  leve 
ejfe  prorfus  ac  frivo- 
lum  ;  fiabile  perd  &  in- 
concujjum  quod  è  cor 
trariô  tenet  Ecclefia  , 
cùm  nimirum  iis ,  quos 
in  morbo  à  facro  Viatico 
arcendos  decernis  ni  vi~ 
tæ  ante  a6iæ  inftituto 
penitus  abdicato  impac* 
ïam  eo  populis  offenfio- 
nem  eluant ,  Coma  dos 
a?inumeraty  nec  ad  fane - 
tos  Or  dîne  s ,  fi  quand  o 
eos  ipfipofMÏeni  »  Jufcr- 
piendos  ,  vult  admit;  i. 
Duo  hcéc  funt  pree  cct~ 
teris  de  illis  hominibus 
in  Parifienfi  Rituum 
volumine  ,  aliifque  per • 
multis  eatenus  confond 
fancita  capita.  Hancce 
Ecclejiæ  àifciplinam , 
doôirmamque  quâ  leges 
hujufmcdi  nituntur  toto 
animo ,  totâ  obtempéra* 
tione  ampleclor ,  eaque 
omnia  fine  ulla  excep¬ 
tion  fubfcriberem  qu<z 

R  ^ 
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tuo  in  Rhuali  habentur ,  tuel  de  Paris  ,  Sz  en 
eùm  quæ  in  Comædos  un  très-grand  nombre 
quomodocunque  inci -  d’autres  qui  y  font 

dunt  ,  Jive  eos  rebià  conformes.  Je  reçois, 
fpeùïent ,  Jive  ad  ipfos  Monseigneur  ,  de 
obliqué  refterantur ,  tum  tout  mon  cœur  <k 
quæ  aïiud  quid  quod-  dans  un  efprit  de  par- 
cunque  fit  ,  attingunt.  faite  foumiffîon, cette 
îdequidsm ,  Archiprœ-  difcipline  eccléfiafti- 
ftul  Illufrijjime  ,  omni  que  ,  &;  la  do&rine 
ajfevemtione  tuæCelf-  qui  en  fait  le  fonde- 
rudini  religiosè  confir -  ment  ;  6c  je  foufcri- 
mo ,  ad  exequéndwn  pa-  rois  fans  réferve  tout 
rat  us  quidquid  imper  es ,  ce  qui  eftdit  dans  vo- 
ut  meftenftaque  mea  Rei-  tre  Rituel ,  foit  contre 
pubïicœ  Chriftianæ  pro-  les  Comédiens  direc- 
hem  ,  &*  ei  fat  ftatis.  tement  ou  indirecte- 
Summâfum  reverentiâ  3  ment,  foit  en  toute 
autre  maniéré-  C’efi , 
Mo nseignbur,  ce  que  je  protefte  à  Vo- 
tre  Grandeur,  avec  une  entière  fin- 
cérité,  prêt  à  faite  tout  ce  que  vous  m’or¬ 
donnerez  pour  édifier  l’Eglife.  Je  fuis  ayeç 
un  très-profond  refpeèl, 


' Arckiprœful  Illuftrijjime^ 
Tuæ  Celftuudinis 

Humillimus  &*  obfe- 
quentijfmus  ftervus  , 
F  R  a  N  c  i  s  c  u  s 
Ca  f  f  a  r  o ,  Cleric . 
Regul • 

Parfis ,  die  Mai  il 

1694.. 


Monseigneur* 
De  V.  Gé 

Le  très-bun  bîe  8c 
très  obéiffant  Ser¬ 
viteur  ,  François 
C>  a  f  f  a  r  o,  Clerc 
Régulier. 

A  Paris,.  le  n  Mai 
**9  4- 
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M.  Bojfuet  fut  fatisfait  de  ces  deux 
Lettres  du  P*  Cajfaro*  Et,  dans  fon 
Ecrit  intitulé  :  Maximes  Gr  Réflexions 
fur  la  Comédie ,  ce  Prélat  lui  en  donna 
un  témoignage  que  nous  allons  rap¬ 
porter. 

Enfin  ,  le  P.  Caffaro  à  qui  l’on  a  voit 
attribue'  la  Lettre  ou  Difiertation  pour  la 
défenfe  de  la  Comédie ,  a  fatisfait  au  Publie' 
par  un  défaveu  aufii  humble  que  folemnel. 
L’autorité  eccléfiafiique  s’eil  fait  reconnoî- 
t-re  >  8c  la  vérité  a  été  vengée. 

Qui  que  vous  foyez  qui  plaidez  la 
cauiè  des  Théâtres  ,  vous  n’éviterez  pas 
le  jugement  de  Dieu.  Ceffez  de  foutenir 
ce  genre  d’amufement  où  la  vertu  8c  la 
piété  font  toujours  ridicules  ,  la  corruption 
toujours  excufée ,  6c  la  pudeur  toujours 
offenfée. 

Qu’on  nous  dife  comme  du  temps  de 
faint  Chryfojlome,  que  condamner  lesThéa- 
très ,  c’efl  contredire  le  Gouvernement  ci¬ 
vil  qui  les  toléré.  Nous  leur  répondrons 
que  tout  ce  que  nous  fommes  de  Prêtres , 
nous  devons  imiter  l’exemple  des  ChryJoJ - 
tdjne  6c  des  Augufiin  ,  ôc  dire  que  Telprit 
des  îoix  civiles  même  ell  contraire  à  tous 
ces  Spectacles  qui ,  en  flattant  les  yeux 
8c  les  oreilles  y  introduifent  dans  l’ame  une 
troupe  de  vices  ,  per  aitrium  oculoruraque  ille- 
eébras  ad  anuniun  turba  vitiorum  ingredi  filets 
Et  fi  la  coutume  l’emporte ,  fi  l’abus  pré¬ 
vaut,  ce  qu’on  en  peut  conclure  ,  c’efl 
tout  au  plus  que  les  Spectacles  draràati* 
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ques  doivent  être  rangés  parmi  ces  màux> 
dont  un  habile  Hiftorien  Ç  Muerai  )  a  dit: 
qu’on  les  défend  toujours  ,  8c  qu’on  les  a, 
toujours*  Et  fi  l’Eglife  ne  prononce  pas 
contre  ceux  qui  fréquentent  les  Théâtres  v 
les  mêmes  cenfures  dont,  les  Comédiens 
©nt  toujours  été  frappés  ,  c’eft  que  ,  comme, 
le  dit  S.  Augujiin  ,  elle,  n’èxerce  la,  fé vé¬ 
rité  de  fes  cenfures  que  fur.  les  pécheurs* 
dont  le  nombre  n^eft,  pas  grand  ,  afin  de 
ne  pas  troubler-  l’ordre  de  la,  fociété.  Se- 
W-eritas  eocercendci  eft  in  psccata  paucorum» 
Quant  à  ceux  qui  voudraient  qu’on 
déformât  le  Théâtre  pour  ,  à  l’exemple  des; 
fages  Payens  ,  y  ménager,  à  la  faveur  du, 
plaifir  ,  des  exemples  8c  des  inftru6Uons% 
férieufes  pour  les  Rois  8c  pour  les  peu¬ 
ples  ;  qu’ils  fongent  que  le  charme  des 
le  ns  eft  un  mauvais  introdu&eur  des.  lèn- 
îimens  vertueux.  Les  Payens  dont  la  vertu, 
étoit  imparfaite ,  grolfiere  ,  fuperficielle 
pouvoient  l’infinuer  par  le  Théâtre  ;  mais 
il  n’a  ni  l'autorité  ,  ni  la  dignité  ,  ni  rëifi- 
cace  qu’il  faut  pour  infpirer  les  vertus  con-- 
venables  a  des-  Chrétiens.  Dieu  renvoie  les, 
Kois  à  fa  loi  pour  y  apprendre  leurs  de¬ 
voirs.  Qu’ils  la  lifent  tous  les  jours  de 
leur  vie  ;  qu’ils  la  me'ditent  nuit  8c  jour 
comme  .D:avid  ;  qu’ils  s’endorment  entre  fes--. 
ibras ,  8c  qu’ils  s’entretiennent  avec  elle  en. 
fe  levant comme  un  Salomon  (  i  ),  Mais 


■» 

(U  «  L’Ecriture  Sainte.,  dit  M;  l’Abbé  Gros  de 
Befpks eft.  le  code  des  Rois  ;  c’eft  le.  Livre  du-, 
»  gouvernement  de  l’Etat  Page  2.1  i-,.  des  Caufes. 
&L$mkur:. publia  Qu  .fçai fcqu 2,  M,  JfoJfuet  cQmvp&* , 
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pour  îes  inftru<5tion$  du  Théâtre,  la  touche 
en  eft  trop  légère;  ôc  il  n’y  a  rien  de  moins 
férieux ,  puifque  l’homme  y  fait  à  la  fois 
un  jeu  de  fes  vices ,  ôc  un  amufemènt  de 
la  vertu. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  l’ef¬ 
fet  que  la  Lettre  de  M.  Bojfuet  pro¬ 
duisit  fiir  le  P.  Cajfaro .  On  fçait  que 
ce  Prélat  fçavoit  toujours  mettre  la 
vérité  en  évidence ,  &  l’erreur  en  dé¬ 
route.  Cependant  les  défendeurs  des 
Théâtres  oferent  encore  élever  la 
voix.  Un  Poète  lui  adreffa  PEpître 
fuivante  ,  qu’on  a  cru  devoir  faire 
réimprimer  ici ,  parce  qu’elle  donnera 
lieu  de  réfuter  des  objections  dont  on 
ne  fait  que  trop  fou  vent  ufage. 


EPÎTRE: 

Â  Mgr  J.  Ben.  Bossue t  ,  Evêque  de  Meaux Y 
fur  fon  Livre  touchant  la  Comédie. 

Docte  &  fage  Prélat  dont  le  Ciel  a  fait  choix1 
Pour  inftruire  &  former  la  jeimefle  des  Rois  , 

Et  qui  par  dès  difeours  vifs  &  pleins  d’éloquence, 
S^ais  confondre  l’erreur  &  bannir  l’ignorance-5' 


$ar  ordre  de  Louis  XIV,  un  Ouvrage  intitulé’?; 
Moditique.  tirés  des  paroles  de  lEçfmi't  Sainte., 
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je  conviens  avec  toi  que  des  hommes  pécheurs 
Devroiènt  avoir  toujours  les  yeux,  baignés  de  pleurs  £ 
Je  fçais  quç  PEvangile-en  fes  leçons  divines 
j’offre  pour  le  falut  qu’un  chemin  plein  d’epinçs  Sji 
Et  que  loin  d’approuver  les  jeux  <k.  les  pjaifirs  ». 
Jl-.no us  en  interdit  jufqulaux  moindres  delirs. . 

Ainfi  la  Comédie  étalant  fur.  la  fcene 
Les  appas  réducteurs, d’une  pompe-mondaine , 

Sans  doute  efè  peu  conforme  à.,  ces  v.œux  folemnels 
Qu’en  naîflànt  un  Chrétien  fait  au  pied  des  Autels», 

Ces  caractères  fiers  des  Héros  du  Théâtre  , 
Pouvoient  être  applaudis  cher>  un  Peuple  idolâtre  £ 
Mais  Diftiples  d’un  Dieu  pour  nous  crucifié , 

Nous  devons  n’efiinier  qu’.un  cœur  mortifié , 
tjn  cœur  humble  &  fans  fiel ,  8e  dont  la  vertu  pure 
Se  Jaffe  un  point  d’honneur  d’oublier  une  injure 
Et  préféré  de  voir  fes  pallions  aux  fers  , 

A  la  faufle  grandeur  de  dompter  l’Üniver-s. 

Cependant ,  grand 'Prélat,  d’invincibles  cbllacîes; 
S’oppofent  au  deffeih  d'abolir  les  SpgétacIes,, 
Auprès  des  Souverains  l’oifiveté  des  Cours  , 

Malgré  tous  les  Sermons  les  maintiendratoujours». 
Et  les  Peuples  privés  d’un  plaific  excufable,, 
Peut-être  en  chercher  oient  queîqu^utre  plus  coupables 

D’ailleurs-,  tant  qu’on  verra  des  Prélats  fnitueux 
Elever  à  grands' frais  des  Palais  .fomptueux, 

En  fait  de  mets  exquis  ne  rien  céder  aux  Princes 
Et,  de  leurs  trains,.pompeux,  éblouir  les  Provinces,*-. 
Qomre  la  Comédie-enyain  l’on  écrira  y. 
moralités.-,  Je  public  fes-riçaj; 
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Jeius-Christ  ,  dira-t-il ,  aux  Riches  de  la  Terre, 
Pendant  toute  fa  vie  a  déclaré  la  guerre. 

Toutefois  un  Prélat  fe  croit  en  fureté , 

Avec  vingt  mille  écus  dont  il  fe  voit  renté  ; 

Et  l’on  ne  pourra  pas  à  l’Hôtel  de  Bourgogne; 

Voir  le  rôle  plaifant  d’un  fot-  &.  d’un  ivrogne. 

Ou  ,  charmé  de  Corneille  ,  au  Théâtre  François  , 

Alfer  plaindre  Le  fort  des  Princes' £<:  des  Rois? 

De  quel  front  ces. Payeurs  vivant  dans  1-ôpuIenee-J, 
Viennent-ils  nous  prêcher  l’efprit  de  pénitence  j 
Et  comment  dans  ce  fieciè  ofent-ils  fe  flatter 
Qu’on,  fubira  le  joug  qu’ils  fçavent  éviter  ? 

Tels  dans  l’ancienne  Loi  des  Tartufes  féveres 
Damnoient  le  peuple  Juif  pour  des  fautes  légères  , 

Eux  qui  ,  loin  des  témoins  en  des  réduits  cachés , 
S’aban  donnoientians  crainte  aux  plus  honteux  pechési- 

Voilà,  fage  Prélat,  comme  chacun  raifonne. 

Et  fait  une  leçon  aux.  Do&eurs  de  Sorbonne  ; 

Pour  impofer  fllence ,  il  faudroir  réformer 
Nombre  d'autres  abus  que  je  n’ofe  rimer. 

Ii  n’y  a  de  Bon  dans  cette  Epître 
que  les  vingt-deux  premiers  Vers.  On, 
y  trouve  un  hommage  rendu  à  i’eC- 
prit  du  Chriüianifme  &  à  l’engager 
ment  folemnel  que  le  Baptême  nous 
a  fait  con trader  de  nous  défendre  de 
Fiilufion  de.  l’imagination,,  de  i’im- 
greffion  des  fens  8c  des  mouvemens. 
des  gaffions,  pour  n’écouter  que  Dieu* 
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8c  fuivre  f&  lumière.  On  y  voit  que 
cet  engagement  nous  oblige  à  vivre 
d’une  maniera  qui  annonce  que  nous 
reconnoiiTons  d’efprït  de  de  cœur 
Jésus -Christ  pour  notre  Maître, 
pour  le  Fils  de  Dieu  8c  pour  notre 
Roi  ÿ  trois  titres  qui  exigent  de  nous 
à  Ton  égard  la  docilité  de  difciples  ,  le: 
refpeél  &  la  religion  de  vrais  Chré¬ 
tiens  ,  l’obéi  Tance  &  la  fourni  lu  on  de 
fîdeles  fujets.  Telle  eil  donc  la  doc¬ 
trine  de  ce  Poète  dans  les  vingt-deux: 
premiers  Vers  de  fon  Epître. 

Mais  qu’on  eû  à  plaindre  de  com¬ 
battre  la  vérité  que  l’on  connoît  !  IL 
y  a  plus  à  efpérer  de  celui  qui  de 
bonne  foi  ell  dans  l’erreur,  la  prenant 
pour  la  vérité.  Peut-on  concilier  ces 
vingt-deux  premiers  Vers  avec  ceux 
qui  forment  le  relie  de  l’Epître  £ 
M.  BoJJuet  étoit  dans  le  cas  d’a dre  11èr  à 
ce  Poète  ces  paroles  de  Jefus-Cfirill  : 
a  Taifez-vons  j  vous  n’avez  point  de 
y>  goût  pour  les  cFiofes  de  Dieu ,  mais 
»  feulement  pour  les  ehofès  de  la. 
>5  terre  «  :  Tace  J:obmtitefce  jnon  J  apis  ea 
quæ  Del  fitnt ,  fed  qwz  funt  hominum . 
C’efl  de  ce  défaut  de  dilcernemcntf 
que  dérivent  les  futiles  argument  de 
ce  Poète,, 


cantemif  dans  les  Lettres .  3ÿÿ 

H  tire  avantage  de  la  difficulté  de 
fupprimer  les  Spedacles.  Mais  fi  le 
Gouvernement  Civil  paroi t  excufable 
de  les  tolérer,  on  n’en  eli  pas  moins 
repréh  enfible  de  s'en  permettre  la 
fréquentation. 

N’eil-ii  pas  encore- ridicule  de  s’au- 
torifer  de  la  vie  irrégulière  de  quel¬ 
ques  Minillres  Ecdéfiaftkjues ,  pour 
éluder  la  pratique  des  devoirs  de  la. 
morale  chrétienne  qu’ils  nous  prê¬ 
che,  it  par  leurs  difcours  ou  par  leurs 
écrits  ?-  Quelque  fcandaleufe  que 
pourroit  être  leur  conduite  ,  nous 
devons  toujours  regarder  dans  ces 
Minidres  avec  refpect  Jésus-Christ 
&  fon  autorité.  La.dodrine  de  l’Evan¬ 
gile  qu'ils- nous  annoncent  ne  doit  rien: 
perdre  par  leur  mauvaife  vie  (i).^Ce 
qui  vient  cle  leur  volonté  corrompue 
eft  à  eux  ,  &  doit  être  rejetté.  La 

(  i  )  Prœdî  car  ores  quorum  reéla  ejl  fides  ac  DoElrina , 
tametjîmalù  Jit  vit  a ,  audienii  Jimt,  Prœllcatoris  malè 
viventis  fana  D.oÜrina  uva  ejl  in  fpinis  hœrens  ,  fed  ex 
vite  ncfcens,  ....  Prœdicat  tïbi  bonus  ;  carpe  uvam  de 
vite  :  malus  ribi  prœdicat  cautè  manum  mine  ,  ne  lace - 
rem  ab  fpinls ,  id  ejl  ne  -faSla  imiteris  malor wn,  Lege 
uvam  inter  f p  hi  as  pendentem  ,  non  de  radice  fpinarum 
Jyrgemem  ,Jed  de  vite  nafcentem ... . .  *  .Dom  Dei  pojjunt 
p.ervenire'ad  eos  qiticumfide  accipiunt ,  edamjî  talis  fit 
per  quem  accipiwit  qualis  Judas  Juit.  $;  Aug,  terne  XK 
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vérité  &  l'autorité  qui  viennent  cfe 
Jésus  -  Christ  ,,  des  Apôtres  &  du 
Corps  vifîble  des  Fadeurs  ,  font  de 
Dieu  ,  8c  doivent  être  inviolables*. 
Quelle  illufion  de  rejet  ter  la  bonne 
Dodrine ,  de  refufer  l’obéiffance  aux 
Loix  de  l’Eglife  ,  fous  prétexte  qu’il 
y  a  des  Mini  (ires  qui  n’y  conforment 
pas  leur  vie  ! 

Mais  le  Poète  qu’on  réfute,  a  voit-il 
ce  reproche  à  faire  à  M.  BoJJuet  ?  Ce 
Prélat  n’étoit-il  pas  du  nombre  des 
bons  Fadeurs  qui  fçavent  que  prêcher 
aux  fîmpLes  Fideles  le  joug.de  l’E van* 
gile,  &  ne  le  point  porter  foi-même  yi 
c’ed  leleur  rendre  plus  pefant  ;  qu’on 
prouve  mieux  la  poffibiiité  de  la  pra¬ 
tique  de  la  Dodrine  Evangélique  en 
l’annonçant  par  toute  là  conduite  ÿ, 
qu’avec  de  la  douceur  ,  de  la  difcré-* 
tion  ,  le  bon  exemple  les  Fadeurs- 
peuvent  tout  efpérer  des  Fideles  j  8c 
que  quand  il  n’y  a  que  des  paroles,, 
il  y  a  peu  de  fruit  à  attendre  ;  qu’en fim 
rien  n’attire  plus  le  mépris  pour  les 
états  les  plus  fainrs ,  que  les  fautes  de 
ceux  qui  les  ont  em  brades  ï;  Ainfi  Far-  • 
gu  ment  de  ce  Poëteétoit  faux,  à  tous 
égards».  Premièrement ,,  parce  qu’il 
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ctoit  très-mal  adreffé.  Secondement^ 
parce  que  quand  même  il  auroit  eu  à 
répondre  à  un  Prélat  peu  édifiant,  on 
auroit  à  dire  à  ce  Poète ,  que  les  (cau¬ 
dales  qu’il  relevoit  avoient  été  prédits 
par  Jefus-Chrift,  NeceJJe  ejl  ut  veniant 
fcandala*  8c  qu’il  nous  adonné  à  ceE 
égard  ce  précepte  :  «  Obfervez  & 
»  faites  tout  ce  qu’ils  vous  ordonne- 
33  ront  de  conforme  à  la  loi  ,&ae  fai- 
»  tes  pas  le  mal  qu’ils  font  >3  :  Omni  a. 
quœcunque  dixerint  vobis  fervate  &  fa~ 
cite ,  fecundîtm  opéra  eorum  nolite  fa- 
cere .  Louons  plutôt  Dieu  (1),  dit  un 
Auteur  célébré ,  de  ce  qu’il  n’a  pas 
voulu  que  notre  fandification  dépen¬ 
dît  de  la  mauvaife  foi  ëc  de  la  vie 
fcandaleufe  de  quelques-uns  de  fes 
Min ill res.  Remercions-Ie  de  fa  bonté 
de  nous  donner  toujours  des  Minis¬ 
tres  dont  la  conduite  eft  à  i’unifîbn 
de  leurs  difcours.  Et  n’oublions  pas 


(l)  Mire 1  Dei  provilentia  cui  placuit ,  ut  quam  fequi 
oportet  aucioritas  etiam  vifibïlior  effet  quàm  quod  reji - 
ckfdum  ejl ,  pravum  exemplum ;  ne  files  6*  Jalus  Jîm- 
plicium  penderet  vel  d  difcufjionibus  qiabvts  imp  ires  J'unt  , 
vel  àpravis  aliquorusn  Paftorum  exemplis ,  quitus  po  ffent 
abripi  ,  niji  vijibilem  haberent  regulam  ai  quam  pojjune 
&  delent  mores  fuos  exiger e  !  Chrifium  lau  kmus  quoi  et 
W-aia  fide  ,  vel  malitia  Minifiri  fanciificaûbnem  nofiramy 
pendere  iwlmriu  Compend.  Mor.  E.vv 
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que  Jefus-Cfirift  a  dit  que  quiconque 
n’obéira  pas  à  FEgiife  i  doit  être  re¬ 
gardé  comme  unPayen  :  Si  Ecclejiam 
non  audieritjjit  tihi  Jîcut  Ethnicus  £?> 
Paganus . 

Ne  paiTons  pas  fi  légèrement  fur  l’arti¬ 
cle  de  l’Eglife,  dit  le  P.  Soanen  {i).  Elle 
a  certainement  l’autorité  de  vous  com¬ 
mander.  Or  vous  vous  révoltez  contr’elle , 
toutes  les  fois  que  vous  fréquentez  les  Théâ¬ 
tres.  Sentez-vous  toute  la  force  de  cet  ar¬ 
gument  que  je  vous  défie  d’éluder  ?  Car 
ou  vous  êtes  enfans  de  FEgiife ,  ou  vous 
ne  l’êtes  point  ;  8c  dans  l’un  8e  l’autre 
cas  votre  jugement  efl  prononcé.  N*y  eût-  il 
que  la  rébellion  que  vous  arborez  contre  la 
Religion  8c  contre  fes  Minitires ,  lorfque 
vous  allez  aux  Speêtacles,  vous  devriez  les 
regarder  avec  la  plus  grande  horreur,  8c 
frémir  au  feul  afpeét  de  ceux  qui  vour 
d-r oient  vous  y  entraîner.  Vous  nous  fou- 


(i)  Dans  fon  Sermon  contre  les  Spe£bic!es> 
il  en  efl  parlé  [  page  274  de  notre  IIe  vol.  ]  Voici 
au  fuj  et  du  P.  Soanen,  depuis  Evêque  de  Ssne[3  une 
anecdote  que,  M.  de  Querlon a  rappel lée  dans  fa 
vingt-unieme  Feuille  Hebdomadaire  des  Prov. 
de  l’année  1767  ^ 

k  Les  PP.  de  la  Char/e'  &  Bourdaloue  afiidoient 
»>  avec  plaiiir  aux  Sermons  du  P.  Soanen.  ils  di- 
«  laîentde  lui  :  Qu'au  lieu  d'aller  chercher  les  phrafes  , 
»•  les  phrafes  le  venoieni  chercher  ».  La  Bruyere  l’a 
caraêt?riFé,  en  difanc  «  Qu'il  prêchoit  jimplement 
»  fortement  >  chrétiennement  ,  ou  comme  chacun  croirait 
»  pouvoir  prêcher ,  difoit  ML  de  Fénelon ,  qui  ne  pro- 
»  pofoit  d’autres  modèles  pour  l’éloquence  da- 
»  la  Chaire  que  Bourdaloue  &  Soanen  ». 
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tenez  toujours  qu’il  n’y  a  point  de  mal; 
mais  qui,  de  vous,  ou  des  Succelfeurs 
des  Apôtres  que  vous  devez  e'couter  comme 
Jefus-Chrijft,  6c  que  vous  ne  pouvez  mé- 
prifer  fans  le  méprifer,  jugera  cette  quefr 
tion  ? 

Combien  de  fois  n’a-t-elle  pas  été 
jugée  par  le  MinifiereEccîéfiailique  ? 
Les  bonnes  réglés  fur  ce  point  de 
Morale  font  imprefcriptibles.  Ceux 
qui ,  par  état  en  font  les  défenfeurs  , 
ont  foin  de  les  rappeller  avec  auto¬ 
rité  dans  toutes  les  circonftances  où 
ils  prévoient  pouvoir  le  faire  avec 
fruit  &  fans  s’écarter  des  égards  dûs  au 
Miniftere  Civil  de  qui  ie  torrent  de 
la  corruption  exige  fur  quelques 
fcandales  publics  une  tolérance  qui 
ne  peut  jamais  en  être  l’approbation. 

Nous  pourrions  citer  piufieurs.  ac¬ 
tes  du  zeîe  avec  lequel  le  Miniftere. 
Eccléfiaftique  a  fouvent  condamné, 
ies  Théâtres  publics.  Nous  nous  bor^ 
nerons  à  cinq  exemples  ,  dont  deux 
du  fie  de  dernier ,  8c  trois  du  fiecte 
a&uel. 
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MANDEMENT 


Ve  M.  de  Rochechouart,  Evique 
d'Arras ,  contre  la  Comédie . 

Gu  Y  DE  SEVE  DE  RgCHECHOUAR  Tj1 

par  la  grâce  de  Dieu  6c  du  S.  Siégé  Apof- 
tolique,  Evêque  d’Arras.  A  tous  Fideles 
de  îa  Ville  d’Arras  Salut  6c  Bénédiélion. 
Il  faut  ignorer  fa  "Religion  pour  ne  pas 
cannoître  l’horreur  qu’elle  a  marquée  dans 
tous  les  temps  des  Speêfacles  6c  de  la  Co¬ 
médie  en  particulier.  Les  SS.  Peres  la  con¬ 
damnent  dans  leurs  Ecrits  ;  ils  la  regar¬ 
dent  comme  un  refie  du  Paganifme  ,  6c 
comme  une  école  d’impureté.  L’Eglife  l’a 
toujours  regardée  avec  abomination  ;  6c 
fi  elle 'n’a  pas  abfoîument  rejeué  de  fon 
fein  ceux  qui  exercent  ce  métier  infâme 
êc  fcandaîeux  ,  elle  les  prive  publique¬ 
ment  des  Sarrcmens  ,  6c  n’oubîie  rien  pour 
marquer  en  toutes  rencontres  fon  averiîon 
pour  cet  état ,  8c  pour  Finfpirer  à  fes  En- 
fans.  Des  Pxituels  de  Diocefe  très-réglés  les 
mettent  au  nombre  des  perfonnes  que  les 
Curés  font  obligés  de  traiter  comme  ex¬ 
communiés  ;  celui  de  Paris  les  joint  aux 
forciers  6c  aux  magiciens ,  6c  les  regarde 
comme  manuellement  infâmes  :  les  Evê¬ 
ques  les  plus  faints  leur  font  refufer  pu¬ 
bliquement  les  Sacremens  ;  nous  avons  vu 
lin  des  premiers  Evêques  de  France  ne 
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Vouloir  pas  par  cette  raifon  recevoir  au 
mariage  un  homme  de  cet  état  ;  un  autre 
ne  vouloir  pas  Isur  accorder  la  Terre  fainte; 
6c  dans  les  Statuts  d’un  Prélat  bien  plus 
iiîuftre  par  fon  mérité  ,  par  fa  piété  8c  par 
l’aufterité  de  fa  vie  ,  que  par  la  pourpre 
dont  il  eft  revêtu  (1),  on  les  trouve  avec 
les  concubinaires  ,  les  ufuriers ,  les  blaf- 
phémateurs ,  les  femmes  débauchées,  les 
excommuniés  dénoncés,  les  infâmes,  les 
ümoniaques ,  6c  autres  perfonnes  fcanda- 
leufes ,  mis  au  nombre  de  ceux  à  qui  on 
doit  refufer  publiquement  la  Communion# 

Il  eft  donc  impoifible  de  juftifier  la  Co¬ 
médie  fans  vouloir  condamner  PEglife, 
les  SS.  Peres  6c  les  plus  faints  Prélats  ; 
mais  il  ne  l’eft  pas  moins  de  juftifier  ceux 
qui  par  leur  afliftance  à  ces  fpeétacles, 
non  feulement  prennent  part  au  mal  qui 
Æy  fait,  mais  contribuent  en  même  temps 
à  retenir  ces  malheureux  miniftres  de  Sa¬ 
tan  dans  une  profeftion  qui  ,  les  féparant 
des  Sacremens  de  PEglife ,  les  met  dans 
un  état  perpétuel  de  péché  6c  hors  de  fa- 
lut ,  s'ils  ne  f  abandonnent. 

Mais  fi  la  Comédie  eft  criminelle  dans 
tous  les  temps,  combien  le  doit-elle  être 
plus  particulièrement  dans  ceux  que  PE- 
glife  confacre  d’une  maniéré  particulière 
à  la  piété  6c  à  la  pénitence ,  tels  que  PA- 
vent  6c  le  Carême  ,  6c  où  par  des  Prières 
&c  dans  des  calamités  publiques ,  elle  im¬ 
plore  ,  comme  on  le  fait  aéUiellement 
dans  notre  Diocefe  ,  la  miPéricorde  de 


O)  M.  le  Gard,  de  Noùlles,  Archevêque  de  Paris, 
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Dieu  >  de  travaille  à  appaifer  fa  coîere  fi 
manifeftement  irritée  ;  dans  un  temps  en 
un  mot  ou  la  nôtre  eft  particulièrement  oc¬ 
cupée  à  attirer  fa  protection  fur  les  Armes 
de  notre  invincible  Monarque ,  en  n’ou¬ 
bliant  rien  pour  fanétifier  ceux  qui  les 
portent  pour  ion  fervice ,  &  pour  les  rendre 
aufïi  bons  ferviteurs  de  Dieu  que  duRoi  ? 

Mais  quelle  doit  être  notre  douleur  de 
voir  dans  une  Ville  Chrétienne  élever  Au¬ 
tel  contre  Autels  la  voix  du  Pafteur  mé- 
prifée ,  une  Million  e'tablie  en  faveur  du 
démon  pour  lui  attirer  des  efclaves  ,  op- 
pofe'e  à  celle  qui  fe  fait  pour  augmenter 
le  culte  de  Dieu,  de  pour  lui  procurer  des 
ferviteurs  fidèles? 

Nous  nous  reprocherions  d’employer  en 
cette  occafion  ,  pour  arrêter  ce  mal ,  Pau- 
torité  que  Dieu  nous  a  mife  en  main ,  11 
nous  n’avions  pas  auparavant  inutilement 
employé  nos  remontrances  :  mais  Payant 
fait  fans  aucun  fruit ,  Nous  n’avons  pas 
cru  pouvoir  nous  taire  ,  fans  nous  rendre 
coupables  d’approuver  le  crime  par  notre 
fiience  ,  8c  refponfables  devant  Dieu  de 
tous  les  défordres  ,  dont  ces  divertifiemens 
criminels  font  la  fource. 

A  ces  Causes,  &  attendu  la  cir- 
conffcance  particulière  de  l’A vent,  de  la 
Million  que  nous  faifons  faire  dans  cette 
Ville  ,  8c  des  Prières  publiques  qui  s’y 
font  actuellement  pour  demander  a  Dieu 
la  Paix ,  cette  Paix  que  lui  feul  peut  don* 
ner,  8c  que  nous  ne  fçaurions  lui  de¬ 
mander  avec  trop  d’ardeur;  quoique  nous 
ne  puiilions  ne  pas  condamner  en  tout 
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temps  la  Comédie ,  Nous  défendons  par¬ 
ticulièrement  à  tous  les  Fideles  de  notre 
Diocefe  d’y  aller  pendant  ce  faint  temps, 
ccnfacré  par  lui-même  8c  par  tous  les 
^exercices  publics  de  piété  que  nous  y  fai- 
fons  faire  pour  des  fujets  fi  importans ,  6c 
ce  fous  peine  d'excommunication.  Nous  or¬ 
donnons  à  nos  Confeifeurs  de  traiter  dans 
îe  Tribunal  ,  conformément  aux  Réglés 
marquées  par  lfEglife  ,  ceux  qui  contre¬ 
viendront  à  notre  préfente  Ordonnance  , 
6c  particulièrement  les  perfonnes  de  l'au¬ 
tre  fexe  que  la  pudeur  devroit  en  détour¬ 
ner  avec  plus  de  foin.  Et  à  l’égard  des 
Comédiens  6c  Comédiennes ,  Nous  défen¬ 
dons  très-exprelfément  à  nos  Payeurs  6c 
à  nos  Confeifeurs  de  les  recevoir  aux  Sa.- 
cremens  ,  fi  ce  n’eft  qu’ils  aient  fait  pé¬ 
nitence  de  leur  péché  ,  donné  des  preu¬ 
ves  d’amendement,  renoncé  à  leur  état, 
6c  réparé  par  une  fatisfaclion  publique  , 
telle  que  nous  jugerons  à  propos  de  leur 
ordonner ,  le  fcandale  public  qu’ils  ont 
donné.  Fait  8c  ordonné  à  Arras,  le  qua¬ 
trième  jour  de  Décembre  mil  fix  cent 
quatre-vingt-quinze.  Signé  GUY  ,  Evê¬ 
que  d’Arras.  Et  plus  bas. 

Par  Monjeigneur.  Caron. 

On  a  rapporté  [  page  445*  de  notre 
IIe  vol.  ]  ce  que  M.  le  Comte  de  Bujjy - 
Rabutin  penfoit  des  Bals.  Son  témoi¬ 
gnage  doit  écarter  ies  foupçons  du  ri- 
gorifme  à  l’égard  du  Mandement  fuiv* 


40S  Preuves  des  Principes 


MANDEMENT 

De  M>  de  Rochechouart  ,  Evêque 
d'Arras  j  touchant  les  Bals . 

Güy  de  Seve  de  Rochechoüart, 
par  la  grâce  de  Dieu  6c  du  S.  Siégé  Apof- 
tolique.  Evêque  d’Arras.  A  tous  Fideles 
de  notre  Diocefe  Salut  6c  Bénédi&ion. 
Quoique  ce  qui  déplaît  à  Dieu  doive  être 
toujours  6c  dans  tous  les  temps  l’objet  de 
l’averfîon  d’un  Chrétien  ;  il  y  a  néanmoins 
des  temps  6c  des  jours  plus  faints  que 
les  autres ,  où  le  déréglement  eft  plus  cri¬ 
minel  >  parce  qu’étant  confacrés  à  la  piété  , 
l’abus  qu’on  en  fait  'en  les  confacrant  à  ja 
volupté  6c  au  plaifir  ,  fe  doit  regarder 
comme  une  efpece  de  profanation.  Or> 
nous  n’avons  pu  ne  pas  remarquer  avec 
une  extrême  douleur  ,  que  ce  n’efl  pas 
moins  fouvenr  dans  ceux-là  que  dans  les 
autres  que  fe  font  dans  notre  Diocefe  ces 
malheureux  divertiffemens  qu’on  appelle 
des  Bals  ir  des  Ajjemblêes ,  dont  nous  ne 
pouvons  ignorer  le  ma!  ;  6c  que  le  temps 
même  d’une  guerre  cruelle  dont  nous  ref- 
Tentons  avec  toute  l’Europe  les  trilles  ef¬ 
fets  ,  la  mifere  publique  6c  fecrete  de  tant 
de  Pauvres  de  toutes  fortes  de  qualités  qui 
manquent  de  pain  ,  enfin  la  colere  de  Dieu 
£  vifiblement  irrité  contre  nos  péchés , 
qui  par  tous  ces  différens  ,iléaux  nous 

appelle 
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appelle  à  la  pénitence  >  n’en  ont  pas  diminué 
l’excès.  Mais  quand  cela  feul  ne  fuffiroit 
pas  pour  les  condamner  ,  il  ne  faut  que 
confidérer  ce  qui  s’y  pâlie  ,  pour  com¬ 
prendre  combien  cet  abus  eft  criminel.  En 
effet ,  on  peut  avancer  &  on  a  pour  ga¬ 
rant  les  S  S.  Peres  qui  en  ont  parlé  9 
que  de  tous  les  divertilfemens ,  il  n’en  effc 
point  de  plus  oppofé  que  ceux-là  à  l’ef- 
prit  de  Dieu  6c  à  la  fainteté  du  Chriftia- 
nifme.  'Tout/y  fent  l’irréligion  ,  tout  y 
porte  à  l’impureté,  tout  y  détruit  la  fain¬ 
teté  dont  les  Chrétiens  doivent  faire  une 
particulière  profeiïion.  On  y  étale  le  luxe 
avec  pompe  ;  la  vanité  s’y  fait  paroître 
avec  éclat ,  6c  il  s’y  fait  une  maniéré  de" 
renonciation  de  celle  qu’on  avoit  'faite 
dans  le  Baptême  aux  pompes  du  monde* 
On  n’oublie  rien  pour  fe  parer,  pour  at¬ 
tirer  les  regards,  6c  pour  gagner,  comme 
on  dit,  des  cœurs  :  les  hommes  6c  les 
femmes  s’y  rencontrent  dans  le  delfein  de 
s’y  plaire  mutuellement ,  6c  peut-être ,  pour 
parler  avec  Tertuilien  ,  pour  y  faire  un 
commerce  réciproque  d’impureté.  La  chaf- 
teté  expofée  à  mille  attràits  flatteurs  ,  à 
mille  maniérés  engageantes  ,  à  mille  em¬ 
bûches  ,  ne  s’y  peut  conferver  que  par  uri 
combat  continuel  :  le  fexe  qui  devroit  avoir 
le  plus  de  retenue  6c  de  pudeur  ,  femble 
uniquement  occupé  à  détruire  celle  de  l’au¬ 
tre  ,  6c  à  établir  le  régné  du  démon  fur 
la  ruine  de  celui  de  Dieu.  On  ne  s’y  oc¬ 
cupe  en  effet  d’autre  chofe.  Tout  y  parle 
de  pîaifir  6c  de  volupté;  toat  n’y  infpire 
que  la  fenfualité  ,  la  molleife  6c  l’amour 
Tome  J.  *  S 
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des  créatures.  Rien  n’y  peut  porter  à  î’a« 
mour  de  Dieu  ;  rien  n’y  peut  donc  être 
véritablement  Chrétien  ;  rien  n’y  peut  être 
agréable  à  Dieu  ,  puifque  rien  n’y  peut 
être  accompagné  de  la  charité  6c  de  fon 
amour.  Les  femmes  y  paroilfent  dans  l’é¬ 
tat  le  plus  propre  à  former  dans  les  cœurs 
d’une  jeuneffe  libertine  on  pleine  de  feu  , 
une  infinité  de  mauvais  defirs ,  6c  à  y  allu¬ 
mer  les  flammes  malheureufes  d’une  impu¬ 
dicité  criminelle.  On  auroit  quelque  honte 
d’y  être  modefle.Les  bras  nuds,les  épau¬ 
les  découvertes ,  les  gorges  expofées  à  la 
vue  6c  aux  defirs  de  ceux  qui  s’y  trou¬ 
vent  j  une  parure  extraordinaire,  les  con¬ 
versations  plus  libres,  la  danfe  ,  que  Saint 
Ambroije  ne  permet  qu’à  la  fille  d’une  Hé- 
rcdiade  ,  6c  à  laquelle  5.  Augufiin  préfé- 
roit  même  un  travail  manuel  6c  ferviîe 
les  Fêtes  6c  les  Dimanches ,  comme  un 
moindre  mal  ;  en  un  mot  la  nuit ,  toutes 
fortes  de  plaifirs ,  la  bonne  chere  qui  pré¬ 
cédé  ,  les  mafcarades  6c  les  déguifemens 
quelquefois  même  de  fexe  qu’on  y  joint , 
rendent  ces  divertifièmens  fi  criminels  6c 
fi  manifefiement  oppofés  à  la  Religion , 
qu’il  fembie  qu’il  fuffiroit  d’en  avoir  con- 
fervé  quelque  refie  6c  quelque  étincelle 
pour  s’en  abftenir.  Cependant,  comme  le 
funefte  torrent  de  la  coutume  fembie  avoir 
fermé  Les  yeux  de  quantité  de  Chrétiens 
à  une  vérité  fi  manifefte,  6c  leur  faire 
ignorer  leur  devoir ,  Nous  avons  cru  ,  pou^ 
fatisfaire  au  nôtre  ,  6c  ne  nous  pas  ren¬ 
dre  coupables  de  leur  perte  par  une  con¬ 
nivence  criminelle  ,  devoir  élever  notre 
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voix  ,  8c  nous  fervir  de  l’autorité'  que  Dieu 
nous  donne  >  pour  faire  connoître  8c  com¬ 
battre  un  abus  fi  déplorable  8c  û  com¬ 
mun.  Nous  conjurons  donc  tous  les  Fidè¬ 
les  de  notre  Diocefe  ,  par  l’amour  qu’ils 
doivent  à  notre  Seigneur  Jesus-Christ  * 
qui  a  bien  voulu  re'pandre  fon  Sang  pour 
eux  ,  8c  qui  leur  ordonne  d’e'couter  avec 
foumiflion  la  voix  des  Pafleurs  qu’il  leur 
a  donnés  pour  les  conduire  ,  qui  vos  audit 
me  audit ,  de  vouloir  bien  par  un  facrifice 
volontaire  à  Dieu,  s’abftenir  de  ces  Aflêm- 
blées,  ou  ils  ne  peuvent  fe  rencontrer  fans 
i’offenfer  ,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  l’oc- 
cafion  qu’ils  en  donneront ,  ou  par  le  fcan- 
dale  qu’ils  commettront ,  étant  peut-être 
la  caufe  de  la  chute  8c  de  la  perte  de  leur 
prochain.  Mais  û  la  Religion  les  oblige 
îi  fortement  de  s’en  abftenir  tous  les  jours  * 
ne  feroit-ce  pas  un  défordre  bien  plus  cri¬ 
minel  encore  ,  8c  que  nous  ne  pourrions 
nous  empêcher  de  regarder  comme  un  fcan- 
daîe  beaucoup  plus  grand  ,  fi  on  ofoit 
même  y  employer  les  jours  de  Fêtes  8c 
de  Dimanches  que  Dieu  a  deftinés  parti¬ 
culièrement  à  fon  fervice ,  8c  qu’il  oblige 
par  un  précepte  particulier  de  fanêtifier  ? 
Nous  ordonnons  à  tous  Pafleurs  de  s’appli¬ 
quer  avec  foin  à  empêcher  ces  défordres 
avec  tout  le  zele  8c  toute  la  force  que 
le  fervice  de  Dieu  leur  doit  infpirer  ,  8c 
particulièrement  que  l’on  ne  profane  pas 
.  ces  faints  jours  ,  8c  à  tous  Confefleurs  d’7 
veiller.  Ils  fuivront ,  à  l’égard  des  Maîtres 
8c  MaitrefTes  des  maifons  qui  auront  fouf- 
fert  le  Bal  chez  eux  ces  faints  jours ,  des 

S  2. 
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filles  &  des  femmes  à  qui  on  l’aura  donné  J 
6c  qui  l’auront  reçu  ,  6c  des  meres  qui  y 
auront  mené  leurs  filles  ,  peut-être  pour 
avoir  la  liberté  de  s’y  pouvoir  trouver  elles- 
mêmes,  les  réglés  que  l’Eglife  leur  donne 
pour  les  péchés  publics  6c  de  fcandale. 
Ils  auront  loin  d’interroger  fur  ces  péchés 
les  perfonnes  mondaines  qui  iront  à  con- 
felfe  à  eux ,  6c  fur-tout  ces  meres  qui  au-< 
ront  ainfi  facrifié  malheureufement  leurs 
enfans  à  l’idole  du  plaifir  6c  de  la  vanité  , 
parce  que  fouvent  la  paflion  6c  la  cou¬ 
tume  les  aveuglant  6c  les  empêchant  de 
connoître  le  malheureux  état  où  elles  font  , 
elles  négligent  ou  omettent  de  s’en  accu- 
fer  ;  6c  ils  fe  fouviendront  que  fans  une 
véritable  douleur  de  leur  faute ,  6c  une 
réfolution  ferme  6c  fincere  de  ne  la  plus 
commettre  à  l’avenir  ,  ces  fortes  de  per¬ 
fonnes  ne  peuvent  être  capables  d’abfolu- 
tion.  Donné  à  Arras  en  notre  Palais  Epif- 
copal,  le  20  Janvier  1695.  Signé  GUY, 
Evêque  d’Arras, 

Par  Ordonnance  de  Monfeigneur.  Car  o  Ni 


MANDEMENT 

De  M.  Fléchiee  ,  Evêque  de  Nîmes  ; 
aux  Fidèles  de  [on  Diocefe  ^  contre 
les  SpeBacles. 

Esprit  flechier  ,  par  ia 

grâce  de  Dieu  6c  du  S.  Siégé  Apoflolique 
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Evêque  de  Nîmes  ,  Confeiller  du  Roi  en 
tous  fes  Confeils  :  A  tous  les  Fideles  de 
notre  Diocefe  ,  Salut  6c  Bénédiction. 

Mes  très-chérs  Freres. 

Nous  voyons  avec  douleur  depuis  quel¬ 
que  temps  ,  l’affeêtion  6c  i’empreffement 
que  vous  avez  pour  les  Spectacles  que 
nous  avons  fouvent  déclarés  contraires  à 
l’efprit  du  Chriftianifme ,  pernicieux  aux 
bonnes  mœurs  ,  6c  féconds  en  mauvais 
exemples  ;  où  ,  fous  prétexte  de  représen¬ 
tations  6c  de  mufiques  innocentes  par  elles- 
mêmes,  on  excite  les  pallions  les  plus  dan- 
gereufes  ,  6 c  par  des  récits  profanes  6c 
des  maniérés  indécentes  ,  on  ofFenfe  la 
vertu  des  uns ,  6c  l’on  corrompt  celle  des 
autres. 

Nous  crûmes  îa  première  fois  que  ce  n’é- 
toit  qu’une  curïofité  palfagere  d’un  diver- 
tilfement  inconnu  dont  vous  vouliez  vous 
défabufer ,  6c  nous  eûmes  quelque  légère 
condefcendance  :  mais  puifque  c’eft  une 
habitude  de  plaiiir,  6c  une  efpece  de  liber¬ 
tinage  qui  fe  renouvelle  tous  les  ans ,  nous 
connoifions  que  ce  n’eft  plus  le  temps  de 
fe  taire ,  6c  qu’un  plus  long  lilence  pour- 
roit  vous  donner  lieu  de  penfer  que  nous 
tolérons  ce  que  l’Eglife  condamne  ,  6c 
que  nous  condamnons  avec  l’Eglife. 

J  Nous  étions  affez  occupés  à  ramener 
!  les  hérétiques  ,  à  détruire  leurs  erreurs  6c 
leurs  préventions ,  à  corriger  les  vices  6c 
les  foiblefies  ordinaires  des  hommes  :  on 
n’avoit  guefe  vu  de  Théâtre  drefle  dans 
cette  Ville  >  l’art  de  corrompre  les  cœurs 
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par  des  chants  ôc  par  des  Spectacles  ,  n*ÿ 
étoit  pas  encore  introduit  ;  l’oifivetë  n’a- 
voit  pas  encore  amolli  les  efprits,  6c  Yhé- 
réjîe  même  avoit  horreur  de  ces  corruptions  pu - 
b  tiques. 

La  Providence  divine  fembîoit  nous 
avoir  mis  à  couvert  pour  toujours  de  cette 
efpece  de  féduêtion ,  par  la  cbûte  des 
premiers  qui  vous  rapportèrent  :  on  les 
vit  méprîtes  6c  miférables  ,  traînant  une 
îrifte  6c  horteufe  pauvreté  dans  ce  Dio- 
cefe  ,  oh  ils  a  voient  conçu  le  deifein  6c 
l’efpérance  de  s’enrichir  :  nous  ne  plai¬ 
gnîmes  pas  leur  fort  ;  nous  les  affiliâmes 
pourtant,  6c  nous  vous  louâmes  ,  Mes 
tres-chers  Freres,  d’avoir  contri¬ 
bué  à  les  humilier  par  vos  dégoûts  ,  6c  à 
ïes  fecourir  par  vos  charités. 

Cependant  nous  avons  vu  tout  d’un 
coup  renaître  une  nouvelle  troupe ,  6c  s’é¬ 
lever-  un  fécond  théâtre  fur  les  ruines  du 
premier;  nous  en  fumes  fuipris  :  mais  ce 
qui  nous  toucha  le  plus  ,  Mes  tres-chers 
Freres  ^  ce  fut  l’ardeur  avec  laquelle  vous 
couriez  à  de  tels  Spectacles  :  l’argent  qui 
vous  coûte  tant  à  donner  à  nos  Hôpitaux  > 
vous  le  donniez  là  avec  complaifance  : 
vous  alliez  avec  joie  vous  divertir  des 
paffions  d’autrui,  6c  nourrir  peut-être  les 
vôtres  :  vous  aimiez  à  voir  6c  à  entendre 
ces  filles  de  Babylone ,  qui  chantoient 
les  cantiques  de  leur  pays  ;  vous  leur 
donniez  vos  approbations ,  8c  par  vos  ap- 
plaudilL  mens  6c  vos  flatteries ,  vous  échauf¬ 
fiez  ces  ferpens  à  mefure  qu’ils  vous  pi- 
quoient  ;  vous  faifkz  part  de  ces  récréa™ 
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fions  empoifonnées  à  vos  amis  »  8c  plus 
encore  à  vos  amies  ;  8c  ,  ce  qui  eft  plus 
déplorable  >  vous  donniez  à  vos  enfans  en¬ 
core  innocens  ,  la  vue  de  ces  vanités  ,  pour 
récompenfe  de  leur  fageife. 

Ceux  qui  font  nés  dans  les  lumières  de 
la  Foi  8c  de  la  Religion  Catholique  ,  ne 
rougiflent-ils  pas  d’avoir  part  à  ces  œu¬ 
vres  de  ténèbres?  Mais  vous.  Mes  tres- 
chers  Freres  ,  qui  êtes  fortis  du  fein  de 
l’héréfie  ,  quand  ce  ne  feroït  qu’en  appa- 
rence  ;  pendant  que  vous  viviez  dans  le 
libre  exercice  de  vos  erreurs  >  oüez-vous  , 
ou  par  crainte,  ou  par  confcience,  appro¬ 
cher  de  ces  Spe&acles  que  vous  fréquen¬ 
tez  aujourd’hui  ?  Vous  réferviez  au  foula- 
gement  de  vos  Freres  l’argent  qu’il  ne 
vous  étoit  pas  permis  d’employer  à  cette 
forte  d’amufement  :  vous  aligniez  à  Jé¬ 
sus-Christ,  en  la  perfonne  de  fes  pauvres  , 
une  portion  des  fruits  de  votre  commerce  , 
en  reconnoiflance  de  la  bénédi&ion  qu’il  y 
répandoit  :  vous  ne  vous  fouvenez  que 
trop  de  vos  îoix  8c  de  vos  coutumes  paf- 
fées  ;  n’avez-vous  oublié  de  votre  ancienne 
difci pline  que  la  privation  des  Speêtacîes  , 
qu’elle  vous  avoit  interdits  ,  8c  les  au¬ 
mônes  qu’elle  vous  obligeoit  de  faire? 

Mais  enfin  vous  fatisfîtes  vos  defirs. 
Nous  avions  efpéré  que  ces  plaifirs  ayant 
perdu  pour  vous  la  grâce  de  la  nouveauté,. 
8c  vous ,  ayant  perdu  le  goût  de  ces  pl&i- 
fîrs ,  vous  n’abuferiez  plus  de  notre  filence  ; 
mais  hélas  î  à  peine  les  traces  impures  de 
ce  premier  pafiàge  étoient  effacées,  que 

s  4 
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i'Efprit  immonde  efi  revenu  (i)  ;  qu’il  s’efl 
mis  comme  en  polTeflion  de  cette  Ville  ; 
qu’il  y  établit  fa  domination ,  5c  qu’en 
quelque  façon  il  s’y  perpétue ,  li  nous  ne 
refilions  à  cette  introduit  ion  dangereufe , 
6c  û  nous  ne  troublons  cette  paix ,  avec 
laquelle  il  prétend  régner  fur  nos  Diocé- 
fains. 

Nous  y  fommes  d’autant  plus  obligés  9 
que  le  Ciel  n’efi  déjà  que  trop  irrité  con¬ 
tre  nous.  Convient-il  ,  Mestses-chers 
JFreres  ,  d’ étaler  fur  des  The'atres-  un 
attirail  de  vanité  ,  d’y  jouer  des  Scenes 
divertilfantes ,  6c  d’y  remplir  refprit  6c  le 
cœur  des  peuples  de  frivoles  ôc  ridicules 
pallions ,  dans  des  conjectures  fatales ,  où 
route  créature  gémit  dans  l’attente  d’un  ter¬ 
rible  événement  ;  où  chaque  citoyen  doit 
prier  pour  fon  Prince. ,  6c  craindre  pour 
fa  Patrie;  où  le  Roi  s’humiliant  le  pre¬ 
mier  lui-même  fous  la  main  toute-puif- 
fante  de  Dieu  ,  implore  fes  anciennes  mi- 
féricordes  ;  6c  touché  *des  malheurs  d’une 
guerre  que  la  juflice  6c  la  Religion  l’o¬ 
bligent  de  foutenir  ,  met  tout  fon  Royau¬ 
me  en  priere  (  i  )  >  6c  fait  palier  de  fon 
cœur  royal  dans  celui  de  tous  fes  Sujets  a 
fon  humble  confiance  en  Dieu  ,  6c  fa  cha¬ 
rité  pour  fon  peuple? 

Les  Speélacles ,  quand  iis  feroient  inno- 
cens ,  ne  doivent-ils  pas  être  défendus  dans 
ces  temps  de  tribulation  l  Ne  fçait-on  pas 


<i)  Evang.  de  S.  Luc  ,  ch  XI. 

(z)  Prières  ordonnées  par- tour. 
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que,  félon  le  Sage  (i)  ,  la  mujique  dans  le 
deuil  efi  une  mufique  à  contretemps  ;  8c  que 
Jesus-Christ  fit  fortir  d’une  maifon  affli¬ 
gée  les  Joueurs  de  flûte.  G*,  la  Troupe  bruyante 
qui  les  fuivoit  (2)  ? 

Les  faints  Canons  ont  toujours  défen¬ 
du  les  réjouilfances  publiques  aux  péni- 
tens;  8c  quand  le  ferons-nous ,  Mes  tres- 
chers  Freres,  ü  nous  ne  le  fommes » 
lorfque  nous  voyons  la  colere  du  Ciel  ré¬ 
pandue  fur  toute  la  terre  l  L’Eglife  retran¬ 
che  même  dans  les  jours  de  trifteffe  8c  de 
deuil ,  les  folemnités  de  fon  culte  ,  les  pa¬ 
rures  de  fes  Autels  8c  de  fes  Minières ,  I» 
douceur  même  8c  la  gaieté  de  fes  chants  \ 
8c  vous  irez  repaître  vos  yeux  des  agré- 
roens  affe&és ,  8c  du  pompeux  ajuftement 
de  quelques  femmes  licencieufes ,  8c  prê¬ 
ter  l’oreille  à  la  voix  8c  aux  récits  paiîion- 
nés  de  ces  Sirenes  ,  dont  parle  Ifaïe  (y)  » 
qui  habitent  dans  les  Temples  de  la  volupté. 

Vous  croyez  peut-être  ,  Mes  tres-chers 
Freres,  qu’il  eft  bon  d’amufer  8c  d’étour¬ 
dir  ,  pour  ainfi  dire  *  les  craintes  8c  les 
inquiétudes  des  peuples ,  8c  de  leur  mettre- 
à  la  place  de  tant  de  triftes  objets  qui  les> 
environnent,  des  idées  qui  les  diverti!- 
fent  ...  Peuvent-ils  ignorer  les  fureurs  8c 
îes  agitations  du  monde  l  Ne  fententils 
pas  les  maux  préfens  ?  N’appréhendent-ils; 
pas  les  maux  à  venir  l  Eft-ce  au  pied  du; 
Théâtre  ou  de  l’Autel ,  qu’on  va  chercher 


(1)  Ecclef.  ch.  IXi 
(4  Evang.  de  S.  Matth.  ch,  IX. 
rfçiie }  ch.  XIII. 
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les  confolations  des  trifleffes  publiques 
particulières?  Les  malheurs  réels  que  nous 
reifentons  ,  ou  dont  nous  fo mines  mena- . 
cés  ,  fe.  guériffent-iîs  par  des  chanfons  8c 
par  des  fictions  faites  à  plaifir  ?  Pendant 
qu’Ifraël  8c  Juda  ,  Joab  8c  vos  Princes 
font  fous  des  tentes ,,  dans  les  brûlantes 
ardeurs  de  la  guerre  ëc  de  la  faifon  ,  il  vous 
lied  bien  d’écouter  à  votre  aife  ,  un  Chan¬ 
teur  ou  une  Chanteufe,  ëc  de  voir  fur  un 
Théâtre,  comme  en  raccourci,  la  figure^ 
dit  monde  qui  palfe; 

Ne  croyez  pas  ,  Mes  tres-chers  Fré¬ 
tés  ,  que  nous  veuillions  vous  effrayer  i 
nous  efpérons  aufli-bien  que  vous  ,  que 
nous  aurons  fujet  de  nous  réjouir,  8c  que 
le.  Seigneur  bénira,  nos  armes  :  mais  fera- 
ce  aux  dieux  de  POpéra  que  vous  irez* 
porter  votre  reconnoilfance  8c  votre  joie  l 
o’eft  au  Dieu  vivant  que  nous  offrirons 
nos  felëmnelles  actions  de  grâces  y  nous 
chanterons  les  Cantiques  de  Sion  dans  nos 
Tempies  :  Nous  nom  réjouirons  ,  &  notre 
moâefiie  fera  connue  de  tout  le  monde  ;  nous 
adorerons  îe  Dieu  des  armées ,  8c  nous 
fubiiit  lierons  des  Spectacles  de  religion  aux 
Speéiacles  impurs  &  profanes,  dont  vous, 
ïfavez  été  que  trop  enchantés*. 

Nous  vous  conjurons  ,  Mes  tres-chers 
Frerks  9.  par  notre  Sauveur  Jésus-Christ 
de  vous,  en  abftenir*  Evitez  les  piégés  fu- 
neftes  que  le  démon  vous  a  tendus*  Ne 
fournirez  pas  à  vos  convoitifes  de  quoi 
fe,  foulever  contre,  vous*.  Ecoutez  la,,  voix, 
du  Paûeur  qui  vous  exhorte  8c  vous  foi- 
licite.  3.  qui;  aime  mieux:  devoir;  votre 
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©béiffimce  à  fes  charitables  confeils ,  qu’aux 
cenfuresqüe  FEglife  lui  a  miibs  en  main. 
Donné  à  Nîmes  dans  notre  Palais  Epif- 
copal ,  le  huitième  jour  de  Septembre  mil: 
fept  cent'  huit. 

Signé ,  f  ESPRIT  ê  Ev.  de  Nîmes;- 
Et  plus  bas , 


Par  Monseigneur ,  Ri  eule  nc. 


m:  A.  N  n  E  M  E  N  T  (0 


Du  Chapitre  de  la  Cathédrale  d'Au¬ 
xerre  ,  pendant  la  vacance  du  Siégé  3 
touchant  la  Comédie. 

T  j  e  s  Chanoines  8c  Chapitre  de  FEglife 
d’Auxerre  ,  au  Clergé  Séculier  8c  Pvégu*- 
lier,  8c  à  tous  les  Fideles  de  la  Ville  8c 
Fauxbourgs  d’Auxerre  S  a  lut,. 

Nous  apprenons ,  Nos  Très-Chers  Frè¬ 
res  ,  avec  la  plus  vive  douleur  ,  le  fcan- 
dale  qui  vient  de. paroître  dans  cette  Ville, 
par  le  féjour  d’une  Troupe  de  Comédiens  , 
de  ces  hommes  pervers  qui  n’emploient 
leurs  talens  qu’à  corrompre  les  coeurs  ,  8c 
à  répandre  le  poifon  dont  ils  font  infec¬ 
tés. .Ils  n’ont  pas  même  refpeété  les  por-- 
tes  de  nos  Eglifes  ;  ils  ont  ofé  y  afficher 
le  jour  8c TJieure  de  leurs  criminels  fpec- 
tacles*. 


S  6 


(ï),Du  ^Novembre .17&,  - 
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L’fîgllfe  qui  les  regarde-  comme  la  plus, 
funefie  ivraie  que  l’homme  ennemi  ait 
jettée  dans  le  champ  du  Pere  de  Camille v 
n’attend  pas  le  temps  de.  la.  moiübn  pour: 
£es  féparer  de  fa  Communion.  Dans  les, 
inftruétiqns  qu’elle  vous  adrefie  au  milieu- 
de  la  célébration  des  faims  Myfieres,elle  les, 
déclare  exclus  de  tous  fes  biens  fpi rituels  * 
de  fes  prier.es  6c  de  fes  S  acre  mens.  C’eft, 
ce  que  porte  expreffément  le  Rituel  de’ 
ce  Diocefe.  Après  avoir  alfocié  les  far¬ 
ceurs  y  bateleurs  8c  Comédiens ,  aux  ma¬ 
giciens  >  aux  devins  aux  ufuriers  publics  * 
aux  fimoniaques  ,  aux  hérétiques  dénon¬ 
cés  8c  aux  febifmatiques  ,  il  ajoute  :  Tou* 
tes  ces  perfonnes  demeureront  excommuniées  * 
jufqu'd  ce  qu'elles  rentrent  en  elles-mêmes  ^ 
quelle^  reconnoijfent  V  énormité  de  leurs  crimes  r 

qu'elles  en  demandent  V abfolution  a  VEglife* 

La.  fermeté  avec  laquelle  feu  M,  de. 
Caylus  s’étoit  oppofé  à  leurs  entreprifes 
les  avoit  conftamment  bannis  de  la  Ville 
épifeopaîe  ,  quelques  tentatives  qu’ils  aient 
employées  ;  l’autorité  de  fon  miniftere 
facré  8c  Ion  crédit  auprès  des  PuilTances*, 
furent  toujours  une  barrière  que  tous  leurs 
efforts  ne  purent  franchir.  Il  femble  au-, 
jourd’hui  qu’ils  veulent  profiter  de.  nos 
malheurs..  Ils  faillirent  le  temps  où,  notre 
JEgîife  dans  le  deuil  pleure  la  perte,  d’um 
$>ere  également  tendre  8c  vigilant;  8c  la, 
voyant  encore  dans  la  viduité  ,  ils  fe  hâ¬ 
tent  de  prévenir  ce  qu’ils  auro.ient  à  crains 
dre  du  aele-  8c  de  la.  piété  de  fon  Suc-- 
^eifeur» 

Four  nous  Nos  Très  -  Chers.  Freres  â- 
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dépofitaires  de  la  même  autorité  ,  nous  ne 
devons  point  nous  borner  à  gémir  dans  le 
fecret.  Nous  devons  élever  notre  voix,  6c 
faire  tous  nos  efforts  pour  réprimer  ces- 
défordres.  De  quelle  confufion  ne  ferions- 
nous  pas  couverts  à  la  face  de  cette  Eglife  r 
6c  aux  yeux  de  i’iUuEre  Pontife  que  nous 
attendons ,  fi  l’on  pouvoit  reprocher  à 
notre  gouvernement  un  filence  fi  criminel  l 
Nos  prédécelfeurs  en  pareille  circonftance 
ont  refufé  de  faire  une  Procefïion  géné¬ 
rale  *  jufqu’à  ce  que  le  Théâtre  fut  ren- 
verfé,  6c  les  Comédiens  chaiTés. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de 
tous  les  motifs  qui  doivent  vous  infpirer 
une  fainte  horreur  des  fpeétacles ,  6c  en 
particulier  de  la  Comédie.  Ils  ont  été  dé¬ 
veloppés  non  feulement  par  les  Théolo¬ 
giens  les  plus  fages  &  les  plus  éclairés  (j)  ; 
mais  encore  par  un  Prince  auffi  grand  par 
fa  piété  ôc  fes  vertus  ,  que  par  fon  au- 
gufte  naiffance  (2  ).  Nous  nous  repofons 
avec  une  entière  confiance  fur  la  vigi¬ 
lance  de  vos  Pafieurs.  Soyez  affidus  à  vos 
Paroiffes,  6c  vous  y  recevrez  toutes  les 
inftru&ions  dont  vous  avez  befoin  fur 
une  matière  qui  devient  l’objet  de  leur 
zele.  Ils  vous  découvriront  les  piégés  que 
l’on  tend  par  les  Spe&acles  aux  Chrétiens 
imprudens.  Ils  lèveront  le.  mafque  réduc¬ 
teur  fous  lequel  les  vices  prétendent  ca¬ 
cher  leur  difformité.  Ils  prouveront  que 
le  but  de  cet  art  funefte  eft  de.  faire  nai- 


(j)  MM,  Bojfuet  .Evêque  de  Meaux ,  Nicole, 
û)  le  Prince  de  Çom 
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tic  8c  d’émouvoir  les  pallions  dans  les 
âmes  innocentes  ^  &  d’excuier  le  crime 
dans  ceux  qui  y  font  livrés  ;  en  un  mot 
d’auîorifer  de  même  canonifer  tout  ce  qui 
eft  condamné  par  l’Evangile.  Ges  dignes 
Pafieurs  détruiront  tous  les  prétextes ,  par 
îefquels  on  prétend  juftifier  ces  profanes 
amufemens.  Ils  feront  voir  que  les  fpe&a- 
teurs  ne  s’y  intéreifent  qu’autant  qu’ils  ref- 
fentent  8c  qu’ils  éprouvent  en  quelque 
forte  les  pallions  criminelles  qui  leur  font 
repréfentées.  Enfin  joignant  le  poids  de' 
l’autorité  à  la  folidité  des  raifonnemens  v 
ils  vous  démontreront  que  ces  fortes  de 
repréfentations  ont  été  regardées  par  tous; 
les  SS.  Peres  comme  un  refie  de  Faga- 
nifme,  le  levain  d’un  culte  facriiege ,  8c 
une  école  d’impureté. 

Souvenez-vous ,  Nos  Très*Chers  Freres,, 
des  vœux  folemneîs  que  vous  avez  faits; 
a  Dieu  dans  votre  Baptême.  Vous  avez; 
promis  à  la  face  des  faints  Autels  de  re¬ 
noncer  au  démon  8c  à  fes  pompes  ,  8c  de 
vous  attacher  à  Jefus-Chrift»  C’efi  par-là. 
que  vous  êtes  Chrétiens.  L’alïifiance  aux 
Spectacles  n’efi-elle  pas  un  défaveu  de; 
vos  engagemens  l  Oferoit-on  la  rapporter 
à  Dieu  ?  Et  li  dans  Fivreflé  des  amufe- 
femens  8c  des  plaifirs  on  étouffe  tous  les 
remords  de  la  confcierrce  ,  ne  doit-on  pas, 
craindre  qu’ils  ne  fe  réveillent  ,  8c  qu’ils 
ne  deviennent  plus  cuifans ,  mais  trop  tard, 
à  l’heure  de  la  mort?  La  Comédie  efi  un; 
dès  moyens  que  le  démon  emploie  avec- 
plus  de  fuccès  pour  retenir  fes  efclaves 
&  en  former  de  nouveaux. .  Le.  Théâtre* 
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efï  une  chaire  peftilentielie  que  cet  efprit- 
füperbe  a  toujours  oppofée  à  la  chaire  de 
vérité.  C’eft-ià  quril  a  établi  fon  empire. 
H  a  été:  forcé  d’en  convenir  lui  même  au 
temps  de  Tertullien,  Une  femme  chrétienne 
étant  allée  au  Théâtre  ,  en  revint  polie- 
dée  du  démon.  L’Exorcifte  lui  demanda 
comment  ii  avoitofé  attaquer  une  Fidelle. 
11  répondit  hardiment  :  J’ai  eu  raifon ,  je 
l’ai  trouvée  chez  moi  :  In  meo  inveni  (  1  ); 

Nous  vous  dirons  encore  avec  la  liberté 
d’un  faint  Prophète,  8c  plaife  au  Ciel  que 
ce  foit  avec  le  même  fuccès  :  Vous  ne 
pouvez  fervir  deux  maîtres.  Jufqu’à  quand: 
fer  rç- vous  c.amme  un  homme  qui  boire  des  deux- 
côtés  (2)  ;  adorant  tantôt  le  Seigneur,  8t 
tantôt  l’idole  de  la  volupté?  Choifîlfez  au¬ 
quel  des  deux  vous  voulez  appartenir.  Si 
ceft  au  démon ,  allez  vous  mêler  dans  la 
foule  de  fes  adorateurs..  Il  a  fon  temple 
ouvert  :  ce  font  les  Théâtres  où  il  a  élevé 
fon  trône.  Mais  û  c’eft  Dieu  que  vous 
avez  choifî  pour  votre  partage  ;  fl  vous 
vous  écriez  avec  Ifraël  touché ,  converti  ; 
Oefi  le  Seigneur  qui  efi  le  vrai  Dieu ,  fuyez 
les  aifembîées  d’iniquité  ,  dont  fa  fainteté 
eft  oifenfée.  Allez  répandre  votre  ame  en- 
la  préfence  de  Jefus-Chriil  par  de  nou¬ 
velles  proteftations  de  confécration  8c  d’a¬ 
mour.  Demandez-lui  avec  larmes  qu’il 
ouvre  les  yeux  de  ces  malheureufes  viéïi-- 
mcs  de  Satan  fur  l’horreur  de  leur  état0, 
Forcez-les ,  Nos  Très-Chers-Freres ,  en  dé** 


(1)  Tertuf.  de  Spett.  cap.  XVL  - 

(a)  b  Reg.  XVIIC  XXI, . 
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fertant  leurs  Speélades  impies  ,  d’abar^ 
donner  une  profeffion  qui  les  met  dans  un 
état  perpétuel  de  péché  ;  afin  que ,  frus¬ 
trés  des  gains  Injuftes  qu’ils  fe  promet* 
toient,  ils  travaillent  pour  Subvenir  à  leurs 
befoins  par  des  voies  légitimes. 

Enfin,  Nos  Très-Chers  Freres  ,ne  pro¬ 
diguez  pas  pour  la  perte  de  vos  âmes  le 
fuperfiu  de  vos  biens ,  qui  eft  le  patri¬ 
moine  des  pauvres.  Leurs  befoins  font  ft 
pre  flans  ,  leur  nombre  efi  fi  prodigieufe- 
ment  multiplié,  qu’il  devroit  vous  enga¬ 
ger  jü  (qu’au  facnfice  d’une  partie  de  votre 
néceflaire.  Dans  une  année  ,  ou  la  main 
de  Dieu  vient  de  s’appefantir  fur  nous 
en  nous  ôtant  la  récolte  qui  fait  la  prin¬ 
cipale  refFource  du  pays  ;  dans  un  temps 
de  calamité,  où  nous  ne  devrions  penfer 
qu’à  fléchir  fa  colere  par  des  œuvres  de 
pénitence ,  n’attirez  pas  par  de  nouveaux: 
crimes  ,  de  nouveaux  traits  de  vengeance* 

À  ces  Causes  ,  en  nous  confor¬ 
mant  au  Rituel  &  aux  Ordonnances  Syno¬ 
dales  de  ce  Diocefe,  Nous  ordonnons  aux 
Curés  ,  Confefleurs  &  Prédicateurs  de  la. 
Ville  §£  Fauxbourgs  d’Auxerre,  dfinftruire 
en  public  &  en  particulier  tous  les  Fidè¬ 
les  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe  ,  de  l’obli¬ 
gation  ou  ils  font  de  s’abftenir  de  divertif- 
femens  fi  préjudiciables  à  leur  falut  ,  8c 
de  n’avoir  aucune  fociété  avec  des  gens> 
que  les  lolx  eccléfiafiiques  &  civiles  ont* 
toujours  regardés  comme  infâmes.  Exhor¬ 
tons  les  âmes,  pieufes  de  faire  à  Dieu  s 
(gonjointement  avec  Nous  des  prières  par?- 
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ticulieres ,  pour  détourner  fa  colere  ,  que 
ces  fortes  de  fcandales  attirent  ordinaire¬ 
ment  fur  les  villes.  Et  fera  notre  préfent 
Mandement  lu  aux  Prônes  des  Méfiés  de 
ParoiiTes ,  8c  affiché  par-tout  où  befoin 
fera. 

Donné  à  Auxerre  en  notre  Chapitre  9 
le  ij  Novembre  1754. 

HUET,  Préfident  du  Chapitre. 

Par  Ordonnance  de  mefdits  Sieurs  , 
P  e  la  rt  ,  Ch.an,  Secret . 


ORDONNANCE 

De  M.  de  Belloy  ,  Evêque  de  Mar - 
feille ,  rendue  fur  le  Requijitoire  du 
Promoteur  -  Général ,  touchant  le  Cir¬ 
que  ou  Colifée. 

a  Monseigneur  l’Éveque. 

R  emontre  le  Promoteur  ,  que  pat 
PArticle  cinq  du  Titre  premier  des  Sta¬ 
tuts  de  votre  Diocefe ,  il  eft  défendu  «  même 
35  aux  fimples  Clercs ,  8c  à  l'égard  des  Prê¬ 
tres  Séculiers  8c  Réguliers,  fous  peine 
35  de  fufpenfe  ipfo  fa6lo ,  de  fe  trouver  aux 
35  Ba!s>  Comédies,  Opéra  8c  autresSpec- 
ta  cl  es  fi  contraires  à  la  fainteté  de  leur* 
35  état  8c  à  Pefprit  du  Chriftianifme  53  :  que 
nonobftant  cette  défenfe ,  nombre  d’Ecclé- 
£ailique$  ^  même  Prêtres ,  fréquentent  le 
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Cirque  ou  Colifée  établi  depuis  peu  hors  Pen- 
ceinte  de  cette  Ville.  Ce  lieu  deüiné  à  des 
Bals ,  Comédies ,  Cafés  8c  autres  Spectacles 
profanes,  ne  doit  pas  être  fréquenté  par  des 
perfonnes  eccléfiaif îques ,  fpécîâlement  con- 
facrées  par  leur  état  au  Service  divin  Cette 
fréquentation  ,  également  oppofée  à  l’ef- 
prit  de  l’Article  ci-deffus  rapporté  ,  8c  à 
celui  des  SS.  Canons,  icandalife  les  gens 
du  monde  ;  8c  comme  il  importe  de  faire 
çeffer  ce  fcandaîe  ,  Requiert  qu’il  Vous 
plaife ,  MONSEIGNEUR  ,  faire  de  très- 
expreiTes  inhibitions  8c  défenfes  à  tous 
Eccléiiaftiques  8c  à  tous  Prêtres  Séculiers  8c 
Réguliers  ,  de  fe  trouver  aux  Afîêmblées  du 
Cirque  ou  Colifée  ,  fous  les  mêmes  peines 
portées  par  le  fufdit  Article ,  8c  que  l’Or¬ 
donnance  qui  fera  fur  ce  rendue ,  fera  en- 
regiürée  rière  votre  Greffe ,  imprimée  , 
envoyée  à  toutes  les  Paroi ffes ,  Eglifes 
fuccurfalçs ,  8c  à  tous  les  Corps  8c  Com¬ 
munautés  Séculières  8c  Régulières  d’hom¬ 
mes  ,  8c  inférée  aux  Statuts  Synodaux  , 
dans  la  première  édition  qui  en  fera  faite  r 
pour  que  perfonne  n’en  ignore.  Et  a  ligné  > 

LONG  ,  Chem*  Promoteur-Général* 

Jean-Baptiste  de  Belloy,  pat 
la  per  million  divine  8c  l’autorité  du  Saint 
Siégé  Apofolique,  Evêque  de  Marfeill'e  ,, 
.Ccnfeiîier  du  Roi  en  tous  fes  Confeils ,  8cc. 
Vu  la  Requifition  de  notre  Promoteur,  8c 
y  ayant  égard ,  avons  fait  8c  faifons  très- 
expreffes  inhibitions  8c  défenfes  à  tous 
Ecciéfîaüiques  8c  Prêtres  Séculiers  8c  Ré- 
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guîiers  de  notre  Diocefe  ,  de  fe  trouver  aux 
Affemblées  du  Cirque  ou  Colifée ,  fous  les 
peines  porte'es  par  l’Article  cinq  du  Titre 
premier  des  Statuts  Synodaux  de  notredit 
Diocefe.  Et  fera  la  Préfente  enrégiftrée 
rière  notre  Greffe  ,  imprimée  8t  envoyée 
à  la  diligence  de  notredit  Promoteur ,  par¬ 
tout  ou  befoin  fera.  Donné  à  Marfeille 
dans  notre  Palais  Epifcopal  ,  le  treize 
Octobre  mil  fept  cent  foixante  8c  douze. 

t  J.  B  A  PT.  Evêque  de  Marfeille. 

Par  Monfeigneur ,  Berger»  Profecr* 

Feu  M.  de  Rochechmart  >  Evêque 
d’Arras ,  pénétré  de  l’obligation  de  ne 
donner  à  l’Eglife  que  des  fujets  dignes 
du  faint  Minifier  e ,  ne  vouîoit  pas  que 
dans  les  Séminaires  011  fît  aucune  re- 
préfentation  dramatique.  Son  atten¬ 
tion  à  cet  égard  alla  jufqu’à  défendre 
aux  Principaux  des  Colleges  de  pren¬ 
dre  aucun  Ecolier  tonfuré  pour  être 
Aéleur  dans  les  Tragédies  qui  fe  re- 
préfentoient  à  la  fin  deTannée  fcho- 
îaflique,  &  qu’il  defrroit  abolir.  Cette 
défenfe  fe  trouve  dans  fon  Mande¬ 
ment  du  25  Septembre  1 <5p8  (1). 


(1)  Ce  Mandement  &  un  d.c-s  deux  pre'cédens  diiî 
même  Evêque,  fe  trouvent  indiqués  dans  notre 
Mftoirs  des  Ouvrages  pour  &  contre  les  Théâtres  ,  ç,  13  ^ 
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Nous  ne  voulons  pas ,  dit  ce  refpeétabïe 
Prélat  ,  que  l’on  y  employé  des  perfonnes 
eonfacréesà  Dieu,  où  par  Tétât  eccîéfiaftique 
qu’ils  ont  embraffé ,  ou  par  les  fondions 
eccléfïaftiques  qu’ils  exercent  dans  des  Egli- 
fes  particulières  où  on  les  voit  revêtus  de 
fiirplis.  En  effet ,  n’dt-ce  pas  un  deTordre 
snanifeüe  8c  un  fcandale  ,  que  la  même  per¬ 
sonne  qui  aura  paru  pendant  les  Offices  di¬ 
vins  occupée  à  y  chanter  fous  un  habit  ecclé- 
fiaftique  les  louanges  de  Dieu  ,  8c  àfervirà 
ï’Autel  au  plus  redoutable  de  nos'  myfteres  , 
paroiffe  enïuite  8c  quelquefois  le  même  jour 
fur  un  Théâtre  ,  ou  faffe  partie  du  fpeêïacle  ? 
N’eft-ce  pas  là  vouloir  accorder  ,  contre  la 
défenfe  de  l’Apôtre  ,  la  lumière  avec  les  té-, 
nebres,  8c  Jefus-Chrifî  avecBelialf 

Les  badineries  des  Laïques  ?  dit 
S.  Bernard y  font  dans  la  bouche  des 
Prêtres ,  des  efpeces  de  blafphêmes  ; 
'&  c’eftun  facrilege  que  de  s’y  accou¬ 
tumer  :  AJfuefcere  facrilegum  efî . 

M.  de  Boifgeîin  ,  Archevêque 
d’Aix(x) ,  donna  des  preuves  de  fon 


de  même  qu’aux  pages  <5c  ai6  nous  avons 
indiqué  le  Mandement  de  M.  Fléchier ,  Evêque 
de  Nîmes,  &  celui  au  Chapitre  d’Auxerre ,  rap-, 
portés  ci-deffus,  pages  412 , 41p. 

(1)  Ce  Prélat  prononça  le  Difcours  de  la 
cérémonie  du  Sacre  de  Louis  XVI.  On  y  admira 
l’éloquence  touchante  ,  avec  laquelle  il  ne  diffi- 
mula  rien  fur  les  engagemens  que  le  Souverain 
prend  avec  fon  Peuple,  ni  fur  le  tribut  d’obéif; 
lance  que  le  Peuple  doic  à  fon  Souverain. 
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refped:  pour  cette  maxime,  dans  Ton 
Difcours  de  réception  à  l’Académie 
Fran-çoife,  qu’il  prononça  le  25?  Fé¬ 
vrier  177 6.  M.  l’Abbé  de  Voifenon  3  à 
la  place  duquel  il  fut  élu ,  avoit  ac¬ 
quis  de  la  réputation  dans  le  genre 
futile  de  la  Littérature ,  par  des  Pièces 
de  Théâtre ,  &  d’autres  produirions  in- 
alliables  avec  l’innocence  des  mœurs. 
M.  l’Archevêque  d’Aix  &  M.  de  Ro - 
quelaure  *  Evêque  de  Senlis,  qui  ré¬ 
pondit  à  fon  Difcours ,  n’accorderent 
au  défunt  Académicien  aucune  louan¬ 
ge  fur  fes  Ouvrages  littéraires.  Le  fi- 
lence  à  cet  égard  leur  parut  un  de¬ 
voir  (1).  Ces  Prélats  fe  contentèrent 
de  ne  louer  M.  l’Abbé  de  Voifenon  que 
fur  fes  qualités  fociales  ,  &  de  faire 
valoir  les  fentimens  édifîans  avec  les¬ 
quels  il  avoit  paru  terminer  fa  vie  ,  & 
qui  vraisemblablement  le  mirent  dans 
le  cas  de  témoigner  fes  regrets  d’a¬ 
voir  fi  mal  employé  fes  talens. 

L’Académicien  auquel  je  fuccede  >  dit 
M.  de  Boijgelin  ,  Archevêque  d’Aix  ,  n’a  pas 


(i)  On  trouvera  dans  notre  Hifioire  des  Ouvrages 
pour  b  contre  les  'Théâtres,  pages  160-162,  quel¬ 
ques  exemples  de  la  prudence  avec  laquelle  des 
Académiciens  Eccîe'fiaftiques  fe  font  comportés 
de  pareilles  circonllances» 
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eu  l’avantage  d’employer  Tes  talens  au  bien 
de  la  Patrie.  Mais ,  dit  M.  de  Roquelaure  , 
Evêque  de  Senlis  ,  une  aétion  qui  l’ho- 
nore  ,  c’eif  que  pouvant  monter  facile¬ 
ment  aux  premières  dignités  de  l’Eglife  , 
qui  vinrent  le  chercher  de  bonne  heure  , 
il  réfifta  par  fa  probité'  aux  offres  les  plus 
flatteufes.  Son  ambition  les  eût  faifîes 
comme  un  don  impre'vu  de  la  fortune. 
L’homme  foible  &  facile  àfe  lailTer  éblouir , 
fe  feroit  trompé  lui-même  ;  au  lieu  que 
M.  l’Abbé  de  Voifenon  ,  homme  de  fociété  , 
mais  de  bonne  toi ,  ne  vit  dans  ces  hon¬ 
neurs  que  la  gravité  d’un  miniftere  capa¬ 
ble  d’alarmer  par  l’étendue  des  devoirs 
qu’il  impofe. 

Les  Laïques  font  toujours  prêts  à 
abufer  des  moindres  apparences  de 
fcandale  qu’ils  apperçoivent  dans  les 
Minières  de  FEglife.  En  voici  un 
exemple. 

Les  Prêtres  de  îa  Congrégation 
.de  P  Oratoire  infîituée  à  Rome 

en  îjjr85  par  S.  Philippe  de  Neri , 
étoient  dans  Pufage  ,  l’un  des  trois 
derniers  jours  du  Carnaval,  de  faire 
repréfenter  dans  une  falle  de  leur  mai- 
fon  quelques  Pièces  faintes  par  des 
enfans,  dont  les  plus  âgés  avoient 
douze  ans.  Ces  Repréfentations  pieu- 
fes  que  S,  Philippe  de  Néri  a  voit  lui- 
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même  introduites ,  avoient  pour  ob¬ 
jet  cle  détourner  des  défordres  du  Car¬ 
naval  ceux  qu’on  invitoit  à  ce  petit 
Spedacle  édifiant.  Le  Poète  Italien 
Laurifo  ofa  s’en  fervir  comme  d’un 
moyen  propre  à  juflifier  les  Théâtres 
publics  ;  &  il  l’employa  dans  Ton  Ou¬ 
vrage  intitulé  .* *  De  i  Vifi  de ’  Tea - 
tri  (  1  )  3  &c« 

Mais  il  parut  à  Rome  en  1777  un 
Ecrit  Italien  fous  le  titre  de  veri  Sen- 
ùmenti  di  S.  Filippo  Neri  intorno  al 
Teatro  (2).  O11  y  démontre  la  mau- 
vaife  foi  du  Poète  Laurifo  5  qui  ofoit 
comparer  des  jeux  innocens  aux  re- 
préfentations  fcandaleufes  des  Théâ¬ 
tres  publics.  Et  il  avoit  eu  d’autant 
plus  de  tort ,  que  les  Prêtres  de  cette 
refpedable  Congrégation  ayant  re¬ 
connu  les  inconvéniens  qui  avoient 
réfulté  de  ces  Repréfentations  ,  les 
avoit  fupprimées  en  1745*. 

ITefl  rapporté  dans  une  Gazette  du 
7  Mars  1776,  page  37,  qu’il  y  eut 
auffi  à  Rome  une  pareille  réforme 


(1)  Il  eft  parlé  cle  cer  Ecrit  dans  notre  Hiftoire 

•  des  Ouvrages  pour  6*  contre  les  Théâtres ,  page  422. 

(2)  Il  en  eft  parlé  page  228  de  noue  Hiftoire  des 
Ouvrages  pour  contre  tes  Théâtres, 


43 2  Preuves  des  Principes 
dans  le  College  Germanique -Hon¬ 
grois  de  Ste  Apollinaire.  On  y  repré- 
fentoit  des  Comédies  pendant  le  Car¬ 
naval.  Ceux  qui  furent  chargés  de 
l’adminiftration  de  ce  College ,  après 
îes  Jéfuites,  fupprimerent  ces  exer¬ 
cices  dramatiques.  Les  Eleves  de  cette 
Maifon  firent,  en  177 6  ,  quelques 
démarches  auprès  de  Pie  VI  j  pour  en 
obtenir  le  rétabliiïement.  M.  le  Cha¬ 
noine  Ondediy  leur  Préfident ,  s’y  op- 
pofa  j  &  M.  le  Cardinal  CaialV  leur 
Protedeur ,  repréfenta  qu’il  étoit  fcan- 
daleux  que  des  Ecciéfiaftiques  defii- 
nés  à  faire  la  Million  aux  Hérétiques 
d’Allemagne ,  perdiffent  ce  temps  à 
puer  la  Comédie  5  6c  que  fi  oirle  fai- 
foit ,  il  feroit  obligé  de  fe  démettre  de 
îa  Protedorerie  de  ce  College.  Pie 
VI  eut  égard  à  des  repréfentations 
fi  édifiantes  ,  6c  refufa  la  permit- 
fion. 

O11  ne  celle  de  s’autorifer  des  Spec¬ 
tacles  de  Rome  5  mais  les  Théâtres 
n’y  font  pas  ouverts  pendant  toute 
l’année  ,  6c  la  plupart  des  Adeurs 
y  font  des  gens  domiciliés  ,  qui  , 
attachés  au  commerce  ou  à  quel¬ 
que  métier  ,  ne  font  Hitfrions  que 

pendant 
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pendant  îe  temps  des  folies  épi¬ 
démiques  du  Carnaval.  Au  relie  , 
ia  tolérance  dont  ie  Gouverne¬ 
ment  Civil  ufe  à  leur  égard  ,  n’eft 
point  approuvée  par  le  Miniltere  Ec- 
xdéfiaftique ,  puifqu’à  Rome  comme 
ailleurs  les  Prédicateurs  ne  cèdent 
alors  de  tonner  dans  les  chaires  (1) 
contre  ces  funeftes  amufemens ,  8c  Ieè 
Confefleurs  infl.ruits  n’ont  pas  moins 
de  zele  à  fe  déclarer  contre  ces  plai- 
firs  fi  contraires  à  la  morale  chré¬ 


tienne, 

L’Ecrit  Italien  que  nous  avons 
cité  page  431  ,  en  donne  pour 
preuve  une  Lettre  du  P.  Mariana - 
Sou'ini  (2),  de  1a  Congrégation  de 


(1)  Sempre  vi  fono  ftatinel  Mondo  anche 
Criftiano  Teatri  e  Commedie  ,  e  pur  troppo  vi 
faranno  eziandio  in  avvenire.  Ma  fempre  alrresï 
vi  fono  ftati,  e  vi  faranno  per  divina  mileri- 
cordia  Miniftri  di  Dio,  i  quali  animati  dal  fuo 
fpirito  li  condanneranno  ,  ed  eforteranno  efïi  - 
cacemence  i  Criftiani  a  ruggjrli  ,  ed  abomi- 

narii . Miniftri  EccJefiaitici  alzano  la  voce 

contro  le  Commedie  profane ,  e  gli  altri  fpet- 
cacoli  del  Carnevale  i  e  con  quanto  maggior  fer- 
vore  polfono  ,  fecondo  i  calenri  a  cialcheduno 
da  Dio  conceduti ,  efortano  ,  pregano  ,  ed  am- 
«lonifcono  i  Fedeli  à  fuggire  ed  abbominare  le 
profane  Commjedie,  e  gli  altri  fpettacoli  del 
Carnevale.  Ver.  Sentim.di  S.Filippo  di  Neri  . 

(2)  V.  S.  Iliuftriflima  mi  prefuppone ,  che  la 
Santita  di  N.  S.  û  degni  di  richiedere  il  mi» 


Tome  I, 


434  Preuves  des'Principes 
l’Oratoire  de  Rome ,  à  un  Evêque  qui 
ï’avoit  confulté  au  fujet  de  quelques 
Comédies  qui  avoient  été  préfentées 
au  Pape,  Ce  vénérable  Prêtre  y  re¬ 
préfente  que  le  fouverain  Pontife  de¬ 
voir  employer  toute  fon  autorité , 

fentimento,  intorno  alla  permifiione  dellepub- 
bûche  e  profane  Commedie*  ed  io  con  pari 
riverenza,  edingenuità  rifpondo  di  non  poterie 
approvare.  Prîmierameme  non  mi  bafta  T 
animo  di  recedere  dal  lèntimento.  de’  SS.  Padri 
Aiaeltri  délia  Chiefa ,  i  quali  unitamenre  de- 
teltano  le  Commedie.  Si  aggiunge  1*  efempio  del 
Papa  anreceflore  di  S:  B.,  il  quale  con  fua  gran 
Iode  ha  p;  oibico  fim  il  fomento  di  moirîplicità 
di  peccati.  Mi  difpiace  di  riferire  un  indegno 
proverbio  ,  ma  pur  troppo  vero ,  che  le'  Com¬ 
medie  del  Carnevale  fono  il  lenocinio  délia 
quarefima  :  cioè ,  che  la  libertà  di  vedere  ,  di 
udïre,  di  addomefticarfi ,  di  accendere  gli  af- 
fecti  e  le  corrifpondenze  nel  breve  tempo  del 
Carnevale  ,  ferve  per  una  copiofa  femenza ,  che 
poi  crefce,  e  fi  colciva,  e  fi  mantiene  per  tutta 
la  quarefima,  e  per  tutto  l’anno.  Sono  ancorà 
conhderabili  li  difpendj  de’ poveri  cirtadini, 
e  de’  figli  di  famiglia^  co’  grandi  difcapici  delle 
famiglie  cosi  Ipiiituali  corne  temporalî. 
Finafmente  non  polfo  recedere  da  quello  ,  die 
fempre  ho  detto  a’  miei  penitenti,  che  circa 
ail  andare  aile  Commedie  profane  cerchino 

altro  configliere,  che  me . Intorno  alli 

feliini  io  non  fono  interrogato ,  ma  in  ogni  cafo 
non  dubito  *  che  con  pari  zelo  ,  anzi  con  mag- 
gior  premura  fi  debbano  proibire  ,  corne  pre- 
giudicialifiimi  ail’  oneftà.  Le  même  dit  dans  une  Let¬ 
tre  à  Innocent  XJ  :  I  Teatri ,  e  gf  Iftrioni  fono 
grandemente  deteftati  da’  SS.  radri  ,  e  corn* 
munque  fi  fia  dell’  altre  città  profane  ,  certo 
che  difconvengono  alla  città  fanta  di  Roma 
fimili  fcuoie  d’  impudicizia. 
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pour  empêcher  les  fcandales  du  Car¬ 
naval,  comme  un  de  Tes  prédéceffeurs 
i’avoit  fait  avec  fuccès.  II  efi  auffi  rap¬ 
pelle  dans  le  même  Ecrit  que  le  Pape 
Innocent  XII  ayant  confentr  à  la  confi 
truâion  du  premier  Théâtre  fiable  , 
ies  Evêques  8c  autres  Eccléfiafiiques 
j  refpeffables  en  furent  fcandalifés ,  8c 
firent  à  ce  fouverain  Pontife  leurs  re¬ 
montrances  qui  eurent  leur  effet.  In¬ 
nocent  XII  les  ayant  examinées ,  8c  les 
I  ayant  comparées  avec  celles  des  par- 
tifans  des  Speéfacles ,  il  reconnut  qu’il 
11e  devoir  pashéfiter  à  faire  démolir 
ce  Théâtre  5  ce  qui  fut  exécuté  en 
,1696. 

Nous  avons  encore  à  donner  en 
preuve  un  Ecrit  Italien  qui  parut  à 
Rome  en  1770  fous  le  titre  de  Con- 
fultaçione  Theologico  Morale  fe  chi  in- 
terviene  per  necefjita a  Teatri publici  vi 
pojfa  intervenire  lecitamente  è  in  quai 
maniera . 

Cet  Ecrit  efi  une  Confultation  où 
l’on  difcute  fi  ceux  qui,  par  les  de¬ 
voirs  de  leur  état,  font  inévitable¬ 
ment  obligés  de  fe  trouver  aux  Théâ¬ 
tres  publics  ,  peuvent  y  affifier,  fans 
compromettre  leur  confciénce. 

T  2 
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L’Auteur  admet  (  i  )  qu’il  peut  y  avo h 
quelquefois  dans  les  Cours  des  Grands 
certaines  perfonnes  vertueufes  qui ,  par 
l’engagement  indifpenfable  de  leurs  char¬ 
ges  qui  les  attachent  à  la  perfonne  du 
Prince  ,  font  obligées  de  fe  trouver  aux 
Théâtres.  Mais  elles  doivent  le  faire  avec 
regret ,  en  gémir  dans  h  fond  de  leur 
cœur  ,  en  la  préfence  de  Dieu.  Car  fi  , 


(  O  E’  vero  ,  che  nelle  Corti  de’  Grandi 
fogiiono  trovarli  ancora  uomini  virtuofi ,  i 
quaji ,  per  gli  obblighi.indifpenfabili  delle  ioro 
cariche  ,  Jono  cofiretti  à  feguitaie  la  perfona 
dei  Principe  in  ogni  luogo  ,  e  confeguentemente 
ad  alîiilere  a’  Feftini,  a’  Teatri,  e  a  tutte.le 
pubbliche  funzioni ,  delle  quali  parlato  abbia- 
mo  Quefti  uomi  virtuofi  pero  debbono  nei 
ioro  interno  fentire^  difpiacere  delli  fpettacoli 
fcandalofï  ;  che  vi  li  rapprefentano ,  e  gemere 
innanzi  a  Dio  nel  fondo  de’  Ioro  cuoii.  Imper- 
ciocchè,  fe  coi  titolo  di  quefta  ioro  obbl.iga- 
zipne  voleffero  coonelîare  folamente  agli  ocçhi 
dei  Mpndo  ialoro  leggerezza  e  godelfero  fn- 
terioimente  dî  quegl’  infa.mi  piaceri ,  inganne- 
rebbero  fe.  medefimi ,  ç  rimarrebbero  condan- 
natî  da  Dio,  il  quale  vedendq  la  difpofizione 
dei  noftro  cuore  ,  giudîca  la  innocepza  ,  o  la 
reità  delle  noftre  azionida.il’  interno  principio, 
onde  procedono.,  e  con  già  dalf  apparenza  o 
colore  ,  che  noi  Ioro  diamo.  Queiii  dunque 
folamente  mericano  di  efïereeccettuati  daquefta 
regola  generale  ,  i  quali  fono  indifpenfabil- 
mente  obbligati  a  trovarfi  nelle  divifate  occa- 
fioni ,  e  che  col  cuore  fe  ne  mantengono  nel 

tempo  fteffo  lontani . Stimo  necelfario  1* 

aggiungere  ,  che  cio;  che  hq  detto  di  quelle 
perfone ,  le  quali  poffono  aile  volte  trovarfi 
nelia  dura  necclîità  di.  dovere  intervenîre  ai 
Teatro,  o  perla  condizione  dello  ftato  di  fog- 
Hezione ,,  in  cui  vivono ,  corne  ia  moglie  ,  ed  i 
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fous  prétexte  d’obligation ,  elles  ont  une 
joie  fecrete  de  prendre  ces  fortes  de  plai- 
ïlrs  ;  qui  ne  voit  qu’elles  ne  font  que 
fe  tromper  -elles-mêmes ,  puifque  Dieu  qui 
ne  nous  juge  que  félon  la  difpofition  de 
notre  cœur ,  ne  nous  lailfe  pas  de  les  con¬ 
damner  par  un  jugement  fecret  pour  ces 
fortes  d’adtions  qu’elles  croient  innocen¬ 
tes.  Il  faut  donc  que  les  perfonnes  qui 
par  état  font  indifpenfablement  obligées 
de  fe  trouver  aux  Spectacles ,  y  affilient 
fincerement  avec  regret ,  de  que  leur  cœur 
en  foit  bien  éloigné  (1). 


figliuoli  di  famigiia  o  per  lo  fervigio  ,  che  pref- 
tano  ad  altri ,  corne  i  miniltri  del  Principe,  e  î 
cortigiani ,  ei  fervitori  ,non  puô  eflenderli  inaU 
cuna  maniera  ad  altre  perfone  ,  le  quali  non  ab- 
biano  i  lopraddetci  caratterï ,  e  fpecialmente  a 
colorojcheoperanoyolontaiiamente  nelTeatro, 
corne  fono  gli  Attori ,  gli  Imprefarj ,  i  Sonatori , 
e  i  Compoficori  del  Dramma ,  o  délia  Mubca  ,  e 
fimili,  avvegnachè  allegalfero  la  neceffità  dei 
guadagno ,  che  vi  fanno  ,  a  fine  di  poter  vivere , 
o  di  poter  mantenere  le  loro  famiglie.  Somma 
è  la  difterenza  ,  che  pafia  tra  gli  uni  ,  e  gli 
altri.  1  primi  nulla  operano ,  necooperano  ail’ 
azione  teatrale  ,  ma  lolamente  vi  alliUono  colla 
prefenza  materiale  contro  lor  voglia  ,  e  non 
per  goderne,  o  farne  il  foggetto  del  loropia- 
cere ,  o  occupazione  ,  ma  per  foddisfare  ad 
altri  loro  doveri,  cioè  di  accompagnare  ,  o 
fervire  coJoro,  à  cui  ftanno  foggelti  lècondo 
1’  ordme  délia  Provvidenza  ;  o  per  neceffità  del 
proprio  ftato  ,  o  fervizioj  ftato  legirtimo  ,  e 
feryizio  niente  contrario  alla  proÇffione  di 
Criftiano.  JVLa  non.  cosi  accade  dei  Comici , 
dé  gli  Imprefarj ,  dei  Sonatori ,  e  fimili. 

(1)  On  trouve  une  pareille  de'cifion  dans  l’ex¬ 
plication  du  Pater ,  par  M.  Floriot ,  tome  II , 
page  48 ,  édition  de  J740, 
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Telles  étoient  les  dilpofttions  avec 
îefquelies  feue  Madame  Anne-Hen¬ 
riette  de  France  affiiloit  aux 
Spedacles  de  la  Cour.  Elles  fe  trou¬ 
vent  conlïatées  par  un  témoignage 
que  nous  avons  rapporté  page  183* 
L’Auteur  de  la  Confultation  Ita¬ 
lienne  que  nous  venons  de  citer,  fou- 
tient  donc  que  hors  le  cas  d’une  né- 
cefîité  abfolue  &  inévitable,  on  ne 
fçauroit  fe  permettre  légitimement  la 
fréquentation  desThéatrespublics(i), 
qu’il  n’çfl  pas  douteux  que  ceux  qui 
s’en  privent  ,  s’expofent  à  être  raillés 
par  le  plus  grand  nombre  ;  mais  qu’en 
îbutenant  par  toute  leur  conduite  le 
caraélere  d’une  vie  chrétienne,  ils  par¬ 
viendront  à  être  plus  eflimés  &  plus 
honorés  que  ceux  qui  ont  la  foi- 
blefFe  de  céder  au  refpeét  humain. 
L’Auteur  cite  à  ce  fu  jet  un  paflage  de 
S.  AuguJUn  (2) ,  qui  doit  encourager 

^  (1)  Non  v’  è  poteftà  alcuna ,  la  quale  abbia  di-  , 
ritto  di  coflringere  un  Crîftiano  ad  affiltere  a 

Spettacoli  profani . Mol  ci  cedono  per  riT- 

petto.  umano,  o  peqpaura  degl’  infulti,  e  delle 
dicerie  dei  Mondani. 

(2)  L’  Oirervazione  è  di  S.  Agoflmo  ,  e  la  fa- 
ceva  fare  appunto  a  quei  Criitiani ,  che  crano 
Jnfultati  per  non  volere  andare  ai  Teatri.  Oltre 
di  che  ci  debbe  animare  à  ftar  forti  e  collant! 
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à  fupporter  le  combat ,  &  à  fe  tenir 
fermement  attaché  aux  folicîes  raifons 
qui  ne  permettent  pas  fufage  cle  ces 
fortes  de  divertifïèmens  :  elles  ont  été 
expofces  par  feu  M.  de  Rochechouart  y 
Evêque  d’Arras  à  la  fuite  du  Mande¬ 
la  fperanza  dellavittoria ,  che  fi  fuole  ordina- 
riamente  confeguire  con  la  cofianza. 

S.  Agofiino 3  ferrh.  i  fopra  il  Salmo  $o.  Sunt  mu!  ri 
J  malè  viventes  Ch;  ifiiani ,  inter  quosqui  vol uenc 
bene  vivere.,  &  inrer  ebrios  fobrius  elfe,  6c  inter 

fornicarios  cafius  efle .  ôc  inter  fpeéfcatores 

nugacium  Theatrorum  noluerit  ire  nifi  ad 
Ecclefiam ,  patitur  înfiiltatores  ipfos  Chrifiia- 
nos,  &  patirur  verba  afpera  ;  &  dicunt  :  Magnus 
tu  :  Julius  :  tu  es  Elias  :  tu  es  Petrus  :«ieCœlo 
Venifti.  Infultantj  quocumque  fè  verrerie  :  audit 
bine  j  atque  inde  verbum  afperum.  Quod  fi 
t'met ,  6c  recedicà  via  Chrifii,  cadit  in  laqueos 
venantium..,..  Quando  audit  verba  afpera ,  unde 
fibi  habet  facere  foiatium  ut  non  curer  verba  af¬ 
pera  3  r.ec  recedat  à  via  ,  6c  intret  pér  januam  ? 
Dicar  :  Qualia  verba  audio  fervus,  peccator  ?  Do- 

minus  meus  audivit  ;  Dœmonium  habes . Non 

opus  erat,  ur  Dominus  hoc  audiret  ,  fed  te  monuit 
adversùs  verba  afpera  ,  ne  incîdas  in  laqueos 
venantium. 

S.  Agofiino  3  fer  m.  8,  §.  18.  Tamdiu  corripiunf , 
6c  perturbant  j  &  vêtant,  quamdiu  fibi  cedi  pofie 
præfumunt.  Si  autem  viétt  fuerint  perfeverantia 
proficieutium ,  convertunt  fe  ,  6c  dicere  inci- 
piunt  :  Magnus  homo  !  Sanétus  homo  ï  Félix  , 
cui  Deus  concellit.  Honorant ,  gratulantur ,  be- 
nedicunt ,  laudant. 

S.  Agofiino  contra  mendacium  ,  cap.  y.  Interefi  qui- 
dem  piurimum  quâ  caufâ  ,  quo  fine  ,  quâ  inten- 
tione,  quid  fiat.  Sed  ea  ,  quæ  confiât  eflfe  pec- 
cata nullo  bonæ  caufæ  obtentu,  nullo  quafi 
bonofine,  nulla  velut  sona  intentions 
facienda  func. 
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ment  qu’il  donna  le  25*  SeptemL:^ 
16$  8  pour  la  réforme  des  abus  dç 
Tragédies  de  Colleges ,  &  dont  nQU§ 
aurons  occafion  de  parler. 

RAISONS 

Qui  condamnent  les  Théâtres , 
page  43  du  Recueil  de?  Ordonnances.  Man- 
demens  de  M.  de  Rochechouart ,  Evêqm 
d’Arras,  imprimé  à  Arras  en  1710. 

1.  L’Egîife  a  marqué  de  l’horreur  pour 
les  Théâtres  dans  tous  les  temps. 

2.  Les  SS.  Peres  les  ont  condamnés 
comme  un  refie  du  paganifme ,  ôc  comme 
une  école  d’impiété  Ôc  d’impureté. 

3.  La  Religion  oblige  à  combattre  fes 
pallions  ;  rien  ne  les  excite  plus  que  les 
repréfentations  dramatiques. 

4*  Les  principales  vertus  de  notre  Re-  . 
ligion  font  l’amour  de  Dieu  ,  l’humilité  » 
la  pureté,  le  mépris  &  la  haine  du  monde, 
la  mortification  ,  l’oubli  des  injures ,  <  Ôc 
le  pardon  des  ennemis.  Le  Théâtre  ins¬ 
pire  l’amour  profane  ,  l’orgueil ,  l’ambi¬ 
tion  ,  l’eftime  des  maximes  du  monde , 
la  dilfolution ,  la  vengeance.  Il  tend  donc 
à  détruire  la  Religion  par  fes  fondemens. 

5.  Nulle  aCtion  ne  peut  être  chrétienne  , 
qu’elle  ne  puifie  avoir  la  charité  pour 
principe,  &  être  rapportée  à  Dieu.  A-t¬ 
on  jamais  été  aux  Spectacles  pour  plaire 
à  Dieu?  A-t-on  jamais  ofé  dire  :  Je  m’en 
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vas  à  la  Comédie  pour  Pamour  de  Dieu  ? 

6 .  Voit-on  des  perfonnes  de  piété  aux 
Spectacles  l  Et  dès  qu’une  perfonne  com¬ 
mence  à  fe  mettre  dans  la  dévotion ,  ne 
la  voit-on  pas  renoncer  aux  jeux  de  Théâ¬ 
tre  è  Preuve  qu’on  ne  les  peut  accorder 
avec  la  fuinteté  de  notre  Religion. 

7.  Un  jour  de  Communion  on  va  fans 
fcrupule  à  la  promenade ,  8c  faire  des  vi- 
fites.  Voudroit-on  aller  aux  Spectacles  ? 
Argumentum  malœ  rei. 

8.  Comment  une  mere  chrétienne  s’er- 
cu£era-t-elle  devant  Dieu  de  mener  elle- 
même  ,  ou  de  laiflèr  aller  fa  fille  aux  Spec¬ 
tacles  ,  au  rifque  ou  d’y  perdre  fon  inno¬ 
cence  ,  ou  d’apprendre  au  moins  dans 
cette  pernicieufe  école  ce  que  jufques-là 
elle  étoit  affiez  heureufe  d’ignorer? 

9.  Vous  dites  que  vo-us  ne  faites  point 
de  mal  à  la  Comédie.  Mais  n’eft-ce  point 
que  vous  ne  voulez  pas  le  connoître  ,  de 
peur  d’ètre  obligé  de  rr’y  plus  aller  l  Et  fi 
vous  ne  (entez  point  les  impreffions  que 
les  repréfentations  théâtrales  font  fur  vo¬ 
tre  cœur  ,  n’efi-il  point  à  craindre  qu’il 
ne  foit  ou  bien  infenfible  *  ou  bien  cor¬ 
rompu  ? 

10.  Mais  n’appellez-vons  mal  que  ce 
qu’il  y  a  de  plus  greffier  ,  8c  que  le  monde 
même  ne  peut  fouffrir  ?  Comptez-vous 
pour  rien  le  danger  de  votre  falut,  le 
mauvais  exemple  que  vous  donnez ,  «l’ar¬ 
gent  même  dont  vous  faites  un  fi  mauvais 
emploi  ?  Si  vous  avez  du  fuperflu ,  n’eft-il 
pas  aux  pauvres  ;  8c  ne  devez-vous  pas 
Remployer  à  des  aumônes  *  dans  un  temps 

T; 
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fur-tout  où  les  befoins  font  fi  preflans  »  8c 
où  on  voit  la  mifere  déjà  très  -  grande  >. 
augmenter  encore  tous  les  jours  ? 

n.  Vous  vous  excufez  fur  vos  befoins  > 
quand  on  vous  demande  quelque  portion 
de  vos  biens  pour  ceux  de  l’Etat  *  qu’on 
vous  prefle  de  faire  l’aumône  ,  8c  que  ce 
pauvre  vous  folücite  deTaffifler  ;  8c  vous 
avez  de  l’argent  de  relie  pour  des  diver- 
tiffemens  criminels. 

1 2.»  Ne  cherchons  ni  à  nous  tromper, 
ni  des  Directeurs  relâchés  qui  flattent  fur 
cela  la  cupidité.  Confiait  ons  notre  con- 
fcience  feule  ;  nous  n’irons  point  aux 
Théâtres. 

15.  On  refufe  les  Sacremens  aux  Co¬ 
médiens  ;  on  les  en  prive  meme  à  la  mort 
s’ils  ne  renoncent  à  cet  infâme  métier^ 
S’ils  meurent  fans  l’avoir  fait ,  on  ne  les 
enterre  pas  en  terre  fainte.  Ils  ont  pour  fé~ 
pulture  celle  des  bêtes. 

14.  Le  Rituel  de  Paris  joint  les  Comé¬ 
diens  aux  Magiciens  ,  8c  les  regarde  comme 
manuellement  infâmes  ;  8c  tous  les  Rituels 
fans  exception  où  il  eft  parlé  d’eux  ,  les 
condamnent. 

iy.  S.  Charles  infiruît  les  Prédicateurs 
de  la  maniéré  dont  ils  doivent  prêcher 
contre  ce  mal  r  8c  le  faire  connoitre  aux 
peuples.  Il  le  regarde  donc  comme  un  mal. 

1  é.  Dans  la  plus  grande  Paroiïfe  de  Pa¬ 
ris  (1),  gouvernée  par  une  Communauté 
tïès-pieufe  8c  très-éclairée  ,  ceux  qui  la 
eonduifent  n'ayanï  pu  y  empêcher  ce  mau- 


iü  S».  S'idgice-* 
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vais  étabîiffement ,  le  très-Saint  Sacrement 
qui  le  jour  de  la  Fête-Dieu  pafToit  dans 
une  grande  &  belle  rue,  où  fe  joue  à  pré- 
fent  la  Comédie  ,  n’y  paiTe  plus. 

1 7.  Un  grand  Evêque  de  la  Flandre  Fran- 
çoife  refufa  le  Sacrement  de  Mariage  à  un 
Comédien  qui  ne  voulut  pas  quitter  cet 
état.  Un  autre  Comédien  des  plus  fameux 
étant  mort ,  il  7  a  peu  d’années  à  Paris , 
fut  enterré  en  terre  profane. 

18.  Dans  les  Statuts  d’un  Prélat  que  fa 
vertu  rend  bien  plus  illuftre  que  la  pour¬ 
pre  dont  il  ejl  revêtu  ,  on  trouve  les  Co¬ 
médiens  joints  aux  concubinaires  ,  aux 
ufuriers,  aux  bîafphémateurs,  aux  femmes 
débauchées ,  aux  excommuniés  dénoncés, 
aux  infâmes  ,  aux  limoniaques  ,  en  un 
mot  aux  perfonnes  fcandaleufes ,  à  qui  on 
doit  refufer  publiquement  la  Communion. 

19.  On  ne  peut  donc  point  juftifier  les 
Comédiens ,  ni  leurs  repréfentations ,  fans 
vouloir  condamner  l’Eglife  ,  les  SS  Peres, 
S .  Charles -,  6c  les  plus  faints  Prélats. 

20.  On  ne  peut  non  plus  y  afîifter  fans 
offenfer  Dieu,  fans  donner  un  mauvais 
exemple ,  fans  prendre  part  au  mal  qui 
s’y  fait ,  6c  fans  contribuer  à  retenir  ces 
malheureux  miniftres  de  Satan  dans  une 
piofeffion  qui  les  fépare  des  Sacremens  , 
6c  qui  les  tient  dans  un  état  perpétuel  de 
péché  &c  de  damnation  ;  par  conféquent 
fans  y- commettre  un  fort  grand  mal.  Mais 
s’il  eii  grand  dans  tous  les  temps  ,  com¬ 
bien  plus  les  Fêtes  6c  les  Dimanches  qui 
font  des  jours  faints  6c  particulièrement; 
confacrés  à  Dieu,? 

.  T  é 
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21.  En  affilant  aux  Spectacles,  vous  en 
tenez  les  malheureux  ACteurs  arrêtés  dans  un 
état  déplorable.  Vous  coopérez  à  la  perte 
d’un  de  vos  freres  d’un  Chrétien  pour  qui 
Jefus-Chrift  eft  mort  comme  pour  vous  ;  6c 
vous  croyez  être  innocent  ,  vous  croyez 
n’être  pas  devant  Dieu  refponfable  de  fon 
malheur. 

22.  Croiriez-vous  être  innocent  ,  fi  vous 
fourniriez  une  épée  à  un  furieux  pour  fe 
perdre ,  à  une  créature  impudique  les 
moyens  de  fe  proftituer  ,  6c  d’entretenir 
fon  mauvais  commerce  ?  Et  vous  croyez, 
l’être,  en  donnant  lieu  folidairement  avec 
tous  les  autres  qui  affiftent  auxSpeCtacLes  » 
à  entretenir  les  ACteurs  dans  un  état  qui 
fûrement  les  damne. 

23.  Finilfons  par  ce  raifonnement  :  If 
eft  certain  qu’il  n’eft  pas  permis  de  coopé¬ 
rer  directement  à  entretenir  nos  freres  dans 
un  état  de  damnation.  Or  il  eft  certain» 
que  les  Comédiens  font  dans  un  état  de 
damnation  ,  6c  que  l’on  coopéré  à  les  y 
retenir  en  allant  à  leurs  Spectacles.  Donc 
il  n’eft  pas  permis  d’y  aller ,  6c  on  ne 
peut  excufer  ceux  qui  s’ÿ  trouvent* 

Il  ne  fautpâs  faire  de  grands  frais, 
en  dialedique ,  pour  faire  valoir  tou¬ 
tes  ees  raifons.  La  logique  de  la  Mo¬ 
rale  Evangélique  eft  dans  tes  c.œurs* 
Louis  XIV  en  donna  une  preuve  dans, 
ce  compliment  énergique  qu’il  lit  am 
célébré  Majjïilon  J  alors  Fere  del’Qra- 
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taire  :  Mon  Pere ,  lui  dit  ce  Monarque, 
toutes  les  fois  que  je  vous  ai  entendu 
j'ai  été  très  -  mécontent  de  moi  -  même. 
On  fçait  que  ce  grand  Prédicateur 
difoit  ;  Quand  je  fais  un  Sermon,  je  m'i¬ 
magine  quon  me  confulte  fur  une  affaire 
ambiguë .  Je  mets  toute  mon  applica¬ 
tion  à  décider  à  fixer  dans  le  bon 
parti  celui  qui  a  recours  à  moi .  Je  Vex~ 
horte ,  je  le  prejfe  je  ne  le  quitte  point 
qud  ne  fe  Joit  rendu  à  mes  raifons .  K 
éprouva  fouvent  ce  triomphe  ,  mais= 
d’une  maniéré  tome  finguliere  la  pre¬ 
mière  fois  qu’il  prêcha  fon  fameux  Ser¬ 
mon  fur  le  petit  nombre  des  Elus  (1)  j 
il  caufa  un  il  grand  ébranlement  dans 
ies  coeurs  ,  que  tous  les  Auditeurs  fe 
levèrent  à  moitié  par  un  mouvement 
involontaire  ,  produit  par  ies  tranf- 
ports  de  leur  admiration  (2) ,  8c  par 
l’hommage  que  leurs  cœurs  étoient 
forcés  de  rendre  aux  vérités  qui  leur 
étoient  annoncées,  du  nombre  defc 
quelles  étoient  celle-ci  fur  les  Spec¬ 
tacles.: 


(a)  Diélionnaire  Hiftoricme,  par  une .  Société 
de  Gens,  de  Lettres. 

(a)  Ce  Sermon  fe  trouve  dans  le  fecQndTomô 
fOrur  k  Carême». 
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Vous  avez ,  dit-il ,  renonce'  à  la  chair 
dans  votre  Baptême  ,  c’efl- à-dire ,  vous 
vous  êtes  engagé  à  ne  pas  vivre  félon  les 
fens  ,  à  regarder  l’indolence  même  8c  la 
mollefle  comme  un  crime  ,  à  ne  pas  flat¬ 
ter  les  defirs  corrompus  de  votre  chair  , 
mais  à  la  dompter.  Ce  n’efl  pas  ici  une 
perfeftion ,  c’eft  un  vœu ,  c’efl  le  premier 
de  tous  vos  devoirs,  c’efl:  le  caradere  le 

plus  inféparabîe  de  la  foi . Et  delà  , 

voilà  bien  des  queftions  réfolues.  Vous  nous 
demandez  fans  cefle  fi  les  Spectacles  6c 
les  autres  piaifirs  publics  font  innocens  pour 
des  Chrétiens  ?  je  n’ai  à  mon  tour  qu’une 
demande  à  vous  faire.  Sont-ce  des  œu¬ 
vres  de  Satan  ,  ou  des  œuvres  de  Jefus- 
Chrift?  Car  dans  la  Religion  il  n’efl  point 
de  milieu  ;  ce  n’efl  pas  qu’il  n’y  ait  des 
déîaflemens  8c  des  piaifirs  qu’on  peut  ap- 
pelîer  indifférens  ;  mais  les  piaifirs  les  plus 
indifférens  que  la  Religion  permet  8c  que 
îa  foibîefle  de  la  nature  rend  meme  né- 
ceflaires  ,  appartiennent ,  en  un  fens ,  à  Je^ 
fus-Chrift  ,  par  îa  facilité  qui  doit  nous 
en  revenir  de  nous  appliquer  à  des  devoirs 
plus  faints  8c  plus  férieux.  Tout  ce  que 
nous  faifons ,  que  nous  pleurions  ,  que  nous 
nous  réjouifîions  ,  il  doit  être  d’une  telle 
nature  ,  que  nous  puifiions  du  moins  le 
rapporter  à  Jefus-Chsifl,  ôc  le  faire  pour 
fa  gloire. 

Or  fur  ce  principe  le  plus  înconteflabJe , 
le  plus  univerfeliement  reçu  de  la  morale 
chrétienne,  vous  n’avez  qu’a  décider.  Pou¬ 
vez-vous  rapporter  à  la  gloire  de  Jefus- 
Chrifl  les  piaifirs  des  Théâtres  l  Jefus-Clirifl 
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ptut-il  entrer  pour  quelque  chofe  dans  ces. 
délalfemens  l  Et  avant  que  d’y  entrer  * 
pourriez  - vous  lui  dire  que  vous  ne  vous 
propofez  dans  cette  aétion  que  fa  gloire  ôc 
le  defir  de  lui  plaire  l  Quoi  !  les  S peélacles 
tels  que  nous  les  voyons  aujourd’hui ,  plus 
criminels  encore  par  la  débauche  publique 
des  créatures  infortunées  qui.  montent  fur  le 
Théâtre  ,  que  par  les  fcenes  impures  ou 
p a llion nées  qu’elles  débitent les  Spectacles 
îeroient  des  œuvres  de  Jefus-Chriii?  Jefus- 
Chrift  aimeroit  une  bouche  d’cii  fortent 
des  airs  profanes  8c  lafcifs  ?  Jefus-Chrift 
formeroit  lui-même  les  fons  d’une  voix  qui 
corrompt  les  cœurs  ?  Jefus-Chriii  paroîtroit 
fur  les  Théâtres  en  la  perfonne  d’un  Acteur  ^ 
d’une  Actrice  effrontée  ,  gens  infâmes , 
même  félon  les  loix  des  hommes  ?  Mais 
ces  blafphêmes  me  font  horreur  ;  Jefus- 
Chrill  préfideroit  à  des  alfemblées  de  pé¬ 
ché,  où  tout  ce  qu'on  entend  ,  anéantit 
fa  doétrine  ;  où  le  poifon  entre  par  tous 
les  fens  dans  l’ame  ;  où  tout  l’art  fe  réduit 
à  infpirer à  réveiller  ,  à  juftifier  les  paf~ 
fions  qu’il  condamne  l  Or  »  fi  ce  ne  font 
pas  des  œuvres  de  Jefus-Chrilt  dans  le  fens 
déjà  expliqué,  c’eft-à-dire  des  œuvres  qui 
puiliênt  du  moins  être  rapportées  à  Jefus- 
Chrill  ;  ce  font  donc  des  œuvres  de  Satan  , 
dit  Tertullien  :  Nihil  enim  non  diaboli  efi  <> 
quidqwd  non  Del  efi . . . .  Hoc  ergo  erk  pompa 
diibclL  Donc  tout  Chrétien  doit  s’en  abfie- 
ïiir  ;  donc  il  viole  les  vœux  de  fon  Baptême  , 
lorfqu’il  y  participe  ;  donc  ,  de  quelque 
innocence  dont  il  puiife  fe  flatter  ,  en  re¬ 
portant  de  ces  lieux  fon  cœur  exempt 
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d’impreïïlon  ,  il  en  fort  fouillé  ;  puifque  f  ar 
fa  feule  préfence  ,  il  a  participé  aux  œu¬ 
vres  de  Satan  ,  auxquelles  il  avoir  renoncé 
dans  fon  Baptême  ,  8c  violé  les  pro- 
melfes  les  plus  facrées  qu’il  avoir  faites  à 
Jefus-Chrift  8c  à  fon  Eglife.  Ce  ne  font 
pas  ici  des  confeils  8c  des  pratiques  pîeu- 
fes  ;  ce  font  nos  obligations  les  plus  ef- 
fentielles.  Il  ne  s’agit  pas  d’être  plus  ou 
moins  parfait  en  les  négligeant  ou  en  les 
obfervant.  Il  s’agit  d’être  Chrétien  ou  de 
ne  l’être  pas. 

En  général  [  dit  M.  de  Montait  ,  Ar¬ 
chevêque  de  Lyon  ,  dans  fon  Mandement 
du  24  Janvier  1770  ]  l’efprit  de  notre  fainte 
Religion  nous  éloigne  des  plaifirs  St  des 
amufemens  dans  lefquels  les  mondains 
font  confifier  leur  bonheur.  Elle  nous  les 
fait  envifager  comme  autant  de  piégés  que 
nous  tend  l’ennemi  de  notre  faluî.  Un  Dieu 
vengeur  qu’il  faut  appaifer ,  un  Chef  §c  un 
Sauveur  crucifié  qu’il  faut  imiter  ;  des  pré¬ 
varications  fans  nombre  qu’il  faut  éviter  •; 
une  éternité  de  bonheur  qui  doit  être  le 
prix  de  notre  fidélité  8c  de  notre  vigi¬ 
lance.  Voilà  les  grands  objets  qu’elle  nous 
met  devant  les  yeux;  8c  quand  on  en  efl 
vivement  frappé  ,  on  fe  fent  peu  d’attraits 
pour  les  plaifirs  frivoles  8c  dangereux. 

Cependant  nous  l’avouons  fans  peine  ; 
il  efl  des  plaifirs  innocens  8c  permis.  Il  eft 
des  délalfemens  qui  font  devenus  nécef- 
faires  à  notre  foiblefie ,  8c  la  Religion  en 
réglé  plutôt  l’ufage  qu’elle  ne  les  interdit* 
Mais  quand  efi-ce  qu’ils  font  avoués  par 
cette  Religion  fainte  ?  C’efi:  lorfquils  ae 
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font  ni  dangereux  ,  ni  excelîifs.  Or  peut- 
on  appliquer  ces  caraéleres  aux  Speétacies  , 
8c  aux  alfemblées  profanes,  auxquelles  on 
court  avec  tant  d’empreifement?  Ges  Spec¬ 
tacles  n’offrent-ils  rien  qui  puiffe  alarmer 
l’innocence  ?  Les  maximes  qu’on  y  débi¬ 
te  ,  font  -  elles  celles  de  la  Religion  ?  Ne 
s’expofe-t-on  pas  à  y  recevoir  par  tous 
les  fens  les  impreffions  les  plus  dange,- 
reufes  ? 

Le  cœur  doit  un  Hommage  d’ac- 
quiefcementà  ces  réflexions  de  M.  de 
Montait ,  de  même  qu’à  cet  argu¬ 
ment  fi  perfuafif  dont  M.  l’Abbé  Clé¬ 
ment  a  fait-  ufiage  dans  fon  Difcours 
contre  les  Speétades, 

Que  quelque  accident  imprévu,  difoit 
Tertullien  ,  vous  furprenne  au  Théâtre  ; 
qu’un  coup  de  tonnere  ,  par  exemple  „ 
vous  y  avertilfe  des  vengeances  du  Sei¬ 
gneur  ,  aufii-tôt  on  vous  voit  effrayés. 
Vous  vous  empreffez  à  porter  la  main  fur 
votre  front  pour  y  tracer  le  ligne  du  falut. 
Mais  que  faites-vous  ?  Ce  ligne  de  fainteté 
8c  de  recueillement  »  ce  ligne  de  pénitence 
vous  condamne.  Certainement  vous  ne 
feriez  point  là ,  fi  vous  l’aviez  dans  votre 
cœur ,  ce  ligne  que  vous  ofez  marquer  fur 
votre  front  :  Gejlant  in  fronte ,  undè  difcede - 
!  rem  ,  fi  haberent  in  corde . 

On  vit  en  17 dp  arriver  dans  une 
Ville  d’Italie  l’événement  dont  Te r- 
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îullien  faifoit  la  fuppofition.  En  voici 
le  récit  tel  qu’il  fe  trouve  dans  la 
Gazette  de  France  du  1 1  Septembre 
sy  69. 

EXTRA  I  T  Tune  Lettre  écrite  de  Feltriy 
dans  la  Marche  Trevifatine ,  en  Italie ,  en-date 
du  30  Juillet  1769. 

Le  %5  de  ce  mois  [  Juillet  1769  ]  vers 
les  trois  heures  après-midi,  il  s’éleva  ici 
tout- à-coup  une  tempête  horrible.  Le  ciel 
qui  jufqu’alors  aveit  été  ferein  ,  fut  obs¬ 
curci  par  d'épais  nuages  ;  tout  i’horifon 
etoit  en  feu  par  la  multitude  des  éclairs 
qui  fe  fuccedoient  fans  interruption,  ôc  la 
pluie  tomboit  avec  tant  de  violence  ,  qu’il 
fut  impofîibîe  à  la  plupart  de  ceux  qui 
éîoient  forîis  de  chez  eux  de  regagner  leurs 
habitations.  Plus  de  fix  cens  perfonnes 
éîoient  alors  enfermées  dans  la  falle  du  Spec¬ 
tacle.  La  Comédie  n’éîoit  pas  encore  au- 
îroifieme  aéie ,  lorfque  le  tonnerre  tomba 
fur  le  Théâtre  par  une  grande  ouverture 
qui  fe  fît  au  comble  du  bâtiment.  La  fou¬ 
dre  parut  fous  la  forme  d’un  boulet  de  ca¬ 
non  du  plus  fort  calibre.  La  falle  éîok  éclai¬ 
rée  par  un  grand  nombre  de  lumières ,  qui 
toutes  furent  éteintes  en  un  infîant.  Au 
morne  fîlence,  premier  effet  de  la  frayeur, 
fuccéderent  bientôt  des  cris  affreux ,  lorf- 
qu’au  retour  de  la  lumière  on  ap perçut 
Fhorrible  tableau  des  ravages  du  tonnerre. 
De  tous  côtés  on  ne  veyoit  que  des  hom¬ 
mes  ,  des  femmes  6c  des  enfans  privés  de 
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vie  ou  de  fentiment.  Six  perfonnes  à  la 
fleur  de  leur  âge  furent  entièrement  ré¬ 
duites  en  cendre  par  le  feu  du  ciel.  Soi¬ 
xante-dix  autres  en  furent  atteintes  ,  8c 
plufieurs  d’entr’elîes  font  en  danger  de  mort* 

Il  y  a  quelques  années  qu’il  arriva 
auiïi  à  Rome  un  malheur  en  pareille 
circonftance.  Les  Gazettes  l’annon¬ 
cèrent  ,  8c  l’on  en  trouve  un  récit 
très-détaillé  dans  la  Defcription  de 
ITtaïie ,  par  M.  TÀbbé  Richard  (1). 
En  voici  l’Abrégé  : 

Comme  on  étoit  fur  îe  point  de  re- 
preTenter  la  Comédie  fur  le  Théâtre  du 
Parais  à' A fié ,  le  plancher  de  la  falle  du 
Spe&acle  enfonça,  de  maniéré  qu’il  tourna 
en  tombant ,  renverfa  les  fpedateurs ,  8c 
fit  enfoncer  le  fécond  plancher.  On  re¬ 
tira  dix  perfonnes  mortes  ,  plufieurs  bief- 
fées  trd-dangereufement  ,  dont  dix  ou 
douze  moururent. 

II  y  eut  en  1772,  à  Amflerdam , 
un  événement  du  même  genre.  Le 
voici  tel  qu’il  fut  rapporté  dans  la 
Gazette  de  France. 

TA  Amflerdam ,  du  14  Mai  1771. 

Il  vient  d’arriver  dans  cette  Ville  un 
accident  affreux.  La  Troupe  Flamande 


(1)  TomeV,  page  201. 
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jouoit  Lundi  dernier  dans  la  Salle  de  la 
Comédie  la  Fille  mal  gardée  ,  6c  le  Défer - 
leur.  Un  quart-d’heure  avant  la  fin  de  la 
fécondé  Piece ,  le  feu  prit  à  une  ficelle  tom¬ 
bée  perpendiculairement  de  la  couliffe  à 
droite  fur  un  lampion.  Cette  flamme  lé¬ 
gère  monta  rapidement  dans  le  centre ,  ou 
la  ficelle  aboutiifoit  ,  ôc  embrafa  dans 
le  moment  les  toiles  6c  toute  la  partie 
fupérieure  du  Théâtre.  Malheureufement 
les  cordes  qTui  foutenoient  les  cinq  lufires 
de  l’avant  t'cene  furent  d’abord  brûlées  ; 
6c  les  lufires  tombant ,  laifferent  la  Salle 
dans  une  obfcurité  affreufe.  On  ne  fut  bien¬ 
tôt  éclairé  que  par  l’incendie  qui  devint 
général  ;  6c  dans  le  défordre  qu’un  pa¬ 
reil  événement  devoir  produire  ,  la  plu¬ 
part  des  fpeétateurs  furent  étouffés.  La 
frayeur  6c  le  défefpoir  forçoient  les  femmes 
à  fe  jetter  du  haut  des  loges  dans  le  back 
[  parterre  ]  ,  où  Ton  étoit  écrafé  par  la 
chute  des  décombres  embrafés.  Pour*com- 
ble  de  malheur  ,  une  des  portes  fe  trou¬ 
va  fermée.  Il  fut  impofïibîe.  de  l’ouvrir, 
6c  dans  cet  effroi  général  ,  on  ne  penfa 
pas  à  la  brifer  par  dehors.  On  ne .  fçait 
pas  encore  le  nombre  des  infortunés  qui 
ont  péri  dans  les  flammes;  mais  il  efi 
confidérabîe.  On  a  déjà  retiré  douze  cada¬ 
vres,  que  l’on  n’a  pu  reconnoitre  que  par 
des  matières  incombufiibles  qu’ils  avoient 
fur  eux ,  comme  clefs  ,  bagues  6c  autres 
chofes  fembîables»  Ceux  qui  ont  échappé 
à  cet  horrible  danger,  n’en  parlent  qu’avec 
le  faififfement  6c  la  frayeur  profonde  dont 
ils  font  encore  pénétrés ,  6c  qu’ils  infpirenî 
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sux  autres.  La  conftemation  efl  répandu® 
dans  toute  la  Ville. 

II  arriva  dans  la  même  année  deux 
pareilles  catallropbes  en  Angleterre. 
“Voici  le  récit  qui  en  fut  fait  dans  la 
Gazette  du  27  Novembre  1772. 

De  Londres  j  le  13  Novembre  1772. 

Leurs  Majeftés  afïifterent  le  11  dans  la 
falle  de  Speétacle  de  Drury-Lane  ,  à  la 
repreTentation  d’une  Piece  nouvelle.  A 
peine  avoir- on  commencé  >  que  le  bruit 
fe  répandit  que  Le  feu  avoit  pris  à  la 
falle.  Les  Mulîciens  abandonnèrent  l’or- 
cheftre  ;  tout  ce  qui  rempliflbit  le  parquet , 
hommes  ôc  femmes  ,  fe  jetta  dans  l’or- 
chelke  ,  ou  monta  fur  le  Théâtre  ;  d’au¬ 
tres  fe  précipitèrent  des  loges  dans  le  par¬ 
quet.  On  n’entendit  que  des  cris  &  des 
gémilfemens.  Mais  les  Direéteurs  du  Specn 
tacle  parurent  ôc  annoncèrent  à  Leurs  Ma¬ 
illés  que  rien  n’avoit  donné  lieu  à  l’a¬ 
larme.  Néanmoins  les  Aéteurs  ne  furent 
pas  en  état  de  jouer  la  Piece. 

Tandis  qu’on  s’occupoit  à  Londres  de 
cette  aventure,  on  apprit  la  nouvelle  d’un 
événement  bien  plus  funefte.  On  célébroit 
le  5  de  ce  mois  àÇheJler  le  jour  anniver- 
faire  de  la  Confpiration  des  Poudres.  Un 
grand  nombre  de  perfonnes  des  deux  fe- 
xes  fe  rendit  le  foir  dans  la  falle  du  Bal  ; 
où  l’on  devoit  aufli  donner  un  jeu  de  Ma¬ 
rionnettes.  Un  Epicier  des  environs  avoit 
imprudemment  placé  quelques  jours  d e? 
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vant  de  la  poudre  fous  le  Théâtre.  Entre 
huit  à  neuf  heures  du  foir  le  feu  y  prit  > 
fit  fauter  le  plancher  8c  une  chambre  qui 
étoit  au  deifus  ;  8c  la  couverture  de  la 
maifon  renverfa  une  partie  des  murs,  8c 
embrafa  le  Théâtre  qu’ilréduifit  en  cendres 
en  peu  d’inilans.  Le  plus  grand  nombre 
des  ipeclateurs  fe  trouva  enleveli  fous  les 
ruines  ou  environné  deflammes,  fans  pou¬ 
voir  fe  fauver.  Peu  échappèrent  à  ce  dé¬ 
faire,  8c  ils  font  prefque  tous  mutilés 
ou  blefiés  grièvement,  L’explofion  fe  fit 
fentir  aux  extrémités  de  la  Ville  8c  dans 
les  Fauxbourgs.  Tous  les  Habitans  cou¬ 
rurent  au  lieu  de  cette  fcene  effroyable* 
8c  l’on  n’entendoit  par-tout  que  des  gé- 
milfemens  8c  des  cris  lamentables.  On  a 
trouvé  dans  les  décombres  quarante  cada¬ 
vres  ;  quarante-deux  bleffés  ont  été  trans¬ 
portés  à  l'Hôpital  9  8c  leur  vie  eft  dans  le 
plus  grand  danger.  Plufîeurs  ont  fauté  en 
l’air  avec  l’édifice. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  échap¬ 
pèrent  à  ces  malheurs  ,  auront  peut- 
être  fait  des  réflexions  équivalentes  à 
ce  mot  de  la  Fontaine  : 

.....  Fi  du  plaide 

Que  la  crainte  peut  corrompre*. 

Fab.IX,  M.I. 

Cette  penfée  peut  s’appliquer  à 
tous  les  plailirs  illégitimes  dont  le  re¬ 
pentir  fuit  de  près  la  jouiffance,  lort 
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que  la  voix  de  la  vertu  fe  fait  en¬ 
tendre. 

. Medio  de  fonte  leporum  , 

Surgit  amctri  aîiquii  quoi  in  ipjis  floribus  angat. 

Lucret.  lîb.  IV. 


Au  refle,fans  confidérer  en  myftique 
ces  trilles  événemens  ,  ne  peut-on  pas 
en  conclure,  qu’il  vaut  mieux  écouter, 
dans  le  calme,  la  vérité,  8c  ne  pas  at¬ 
tendre  qu’elle  tonne  pour  nous  fou¬ 
ine  ttre  à  elle  ?  Ecoutons  -  la  donc 
dans  le  Sonnet  que  M.  Godeau  (1)  , 
Evêque  deVence,a  fait  fur  les  Re- 
préfentations  théâtrales.  Cette  petite 
Piece  de  Vers  efl  une  efpèce  de  Plai¬ 
doyer  dans  la  forme  de  ceux  des  Avo¬ 
cats-Généraux.  La  caufe  des  Spe&a- 
çles  y  elt  d’abord  préfentée  fous  l’af- 
peét  le  plus  favorable  ;  mais  elle  eft 
perdue  par  les  conclufîons. 


(1)  Il  a  déjà  été  parlé  page  443  ,  de  M.  Godeau , 
comme  Evêque  de  Grajfe.  L’Evêché  de  Vencd  / 
avoit  été  réuni  à  cçlui  de  Gralfe.  Mais  M.  Go¬ 
deau  ayant  reconnu  que  la  nouvelle  Bulle  d’U- 
nîon,  obtenue  en  16*4  du  Pape. Innocent  X,  avoit 
éié  accordée  fur  un  expofé  équivoque  ,  il  abdi¬ 
qua  en  1653  le  Siqge  de  Grajfe ,  &  retint  celui, 
de  Vense. 
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SONNET. 

Îj  E  Théâtre  jamais  ne  fut  fi  glorieux  j 
Le  jugement  s’y  joint  à  la  magnificence  î 
Une  réglé  févere  en  bannit  la  licence  ; 

Et  rien  n’y  blefle  plus ,  ni  l'efpritj  ni  les  yeux? 

On  y  voit  condamner  les  a&es  vicieux , 

Malgré  les  vains  efforts  d’une  injufte  puiffancet 
On  y  voit  à  la  fin  couronner  l’innocence , 

Et  luire  en  fa  faveur  la  juftice  des  Cieux. 

Mais  ,  en  cette  le^on  fi  pompeufe  &  fi  vaine , 

Le  profit  eft  douteux,  &  la  perte  certaine  (i)  s 
Le  remede  y  plaît  moins  que  ne  fait  le  poifon. 

Elle  peut  réformer  un  efprit  idolâtre  j 

Mais ,  pour  changer  leurs  mœurs  &  régler  leur  raifon  ^ 

Les  Chrétiens  ont  l’Egîife ,  ôc  non  pas  le  Théâtre, 


(ï)  Adrnonentur  quid  facere  pojjint ,  &  injlammflntur 
libidine,  La&ant. 

.  .  .  .  .  ,  Quoniam  dociles  imita.nd.is 

Turpibus  ac  pravis  omnes  fumus. 

Juven.  lib,  IY ,  Sat.  XIV, 


Refpicc 
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Rejpice  ,  quid  marnant  Leges  ,  quul  curia  mander 
Conlïderez  ce  que  les  Loix  preferivent. 


Juv.  lib.  II ,  Sat.  VI. 

L  a  Jurifprudence  fournit  une  mul¬ 
titude  ci’Ordonnances  6c  d’ Arrêts 
concernant  les  Spectacles  ,  foit  pour 
les  fup primer ,  foit  pour  en  réformer 
la  licence. 

Ou  peut  confuîter  à  ce  lu  jet  un 
Livre  utile,  qui  a  paru  à  Paris  chez 
Mumblot  en  1770,  fous  ce  titre  : 

Code  de  la  Religion  6c  des 
Mœurs,  ou  Pœciieil  des  principales 
Ordonnances  depuis  rétabliiïement 
de  la  Monarchie  Françoife,  concert 
jiant  la  Religion  6c  les  Mœurs  ,  par 
M.  l’Abbé  Meujy ,  Prêtre  du  Diocefe 
de  Befançon,  2  vol.  in-12. 

Ce  Recueil  fur  les  deux  relions  les 
plus  précieux  d’un'  Gouvernement 
îixe  &  fiable  ,  a  été  annoncé  par  M.  de 
Querlon  (  1  )  comme  une  ex pojîtion 
abrégée  de  la  Religion  de  VEtat  *  ou 


(r)  Feuille  Hebdomadaire  des  Provinces  ,  du 
5-Seprembre  1770. 

Tome  I.  *  y 
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comme  la, profejjîon  de  Foi  nationale . 

On  y  voit,  comme  M.  Meujy  ie  dit 
dans  la  Préface,  que  depuis  rétablijjt- 
ruent  de  la  Monarchie  en  France ^  la 
Religion  Gr  la  Vertu  ont  toujours  trouvé 
dans  nos  Rois  des  protecteurs  ,  des  dé~ 
fenfeun,  les  mœurs  des  Cenfeurs  &* 
des  Juges . 

La  iégiilation  fembîe  avoir  tout 
prévu  :  il  n'y  a  point  d’abus  qu’on  ne 
put  réprimer  en  réveillant  quelques 
Loix  tombées  en  défuétude  :  Lex 
Julia  dormis .  En  effet ,  combien ,  par 
exemple,  n’y  a-t-ii  pas  de  Loix  fomp-, 
tuaires  pour  arrêter  les  progrès  du 
luxe  ,  qu’on  appelle  avec  raifon  ,.  une 
ftevre  politique ,  qui  donne  aux  Etats , 
travaillés  de  ce  funeüe  mal ,  un  faux 
éclat,  une  vigueur  paffagere,  fuivis 
tôt  ou  tard  d’un  épuifement  réel  ! 

M.  Meujy  n’a  pas  omis  l’article  des 
Spedacles.  On  trouve  dans  le  tome  II 
de  fon  Recueil  un  Chapitre  qui  con¬ 
tient  à  ce  fujet  plu  fleurs  extraits  d’Or- 
donnances  8c  d’ Arrêts.  Ces  fortes  de 
divertiflemens  ont  mérité  l’attention 
de  tous  les  bons  Gouvernemens ,  8c 
ils  ont  toujours  été  regar  lés  comme 
incompatibles  avec  l’exercice  vérita« 
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bîe  de  3a  Religion  Chrétienne.  C’ell 
pour  cette  raifon  qifils  lontiau  moins 
défendus  dans  les  temps  plus  partial 
lierement  confacrésau  cuite  divin  ,  8c 
à  la  célébration  des  faints  Myfteres. 

Cette  police  cil  obfervée  dans  tous 
les  Etats  Chrétiens  avec  plus  ou 
moins  de  rigueur.  M.  l’Abbé  Meujy  a 
donné  fur  cet  objet  une  notice  d’un 
Réglement  que  Pilluftre  Impératrice 
Marie  -  Thérèse,  Reine  de  Hon¬ 
grie,  fit  pour  fes  Etats  en  175*4, 

Les  Comédies  ,  Opéra  ,  Concerts  6c 
autres  S  pe  cia  des  publics  y  font  défendus, 
i°.  tous  les  Vendredis  de  Pannée;  2.0.  dans 
PA  vent ,  à  commencer  au  14  Décembre; 
;°.  le  jour  de  Noël ,  le  jour  des  Rois ,  tout 
le  Carême  ,  le  jour  de  Pâque,  les  jouis 
des  Rogations  ;  40.  les  jours  de  la  Pen¬ 
tecôte,  de  la  Trinité  ,  toute  l'Octave  de 
la  FêterDieu;  50.  les  Fête?  de  la  Sainte 
Vierge  &  leurs  Veilles,  quand  même  ces 
dernières  ne  feroient  point  fêtées  ;  6°.  les 
jours  des  Quatre-Temps  ,  le  jour  de  la 
Touflaint,  celui  des  Trépaifes  ;  J°,  le  pre¬ 
mier  Octobre  6c  le  14  Novembre,  jour 
anniveriaire  de  la  naiflance  6c  du  nom  » 
ceri-à-dsre  ,  du  Baptême  de  l’Empereur 
Charles  VJ.  Le  2.8  Août  6c  le  1 9  Novem¬ 
bre,  jour  de  la  n aida n ce  6c  du  nom  de 
l’Impératrice  Eiijabeth  »  6c  le  10  Octobre, 
jour  de  la  mort  de  l’Empereur  Charles  VI, 
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Voici  une  des  réflexions  de  M. 
l’Abbé  Mcujy  fur  les  Speéiacies  : 


Les  Apologiftes  du  Théâtre  ne  font  pas 
d’honneur  à  leur  efprit ,  *  peut-être  même 
à  leurs  moeurs  ,  quand  ils  en  prennent  la 
défenfe»  Ils  conviennent  eux-mêmes  de  la 
nécefîité  de  reformer  le  Théâtre ,  8c  con- 
féquemment  iis  le  condamnent,  8c  il  fera 
condamnable  T  tant  quhi  fera  dans  l’état 
aduel.  Code  de  la  Religion  $5  des  Mœurs , 
tom.  2. 


II  n’efl  pas  douteux  que  M.  l’Abbé 
Meufy  reconnoît  que  la  licence  &  la 
multiplicité  de  nos  Speéiacies  démon¬ 
trent  qu’on  efl  bien  éloigné  de  fe  ré¬ 
former  fur  cet  objet.  Comment  en 
effet  y  parviendroit- on ,  lorfque  le 
plus  grand  nombre  prétend  avec 
M.  le  Gendre  d.e  SainuAubin(i) ,  «  que 
33  c’efl  à  tort  qu’on  a  reproché  à  nos 
33  Poètes  tragiques  d’avoir  amolli  la 
m  fcene  &  abaifle  la  Tragédie ,  en  rap- 
33  portant  toute  l’aélion  du  Théâtre  à 
33  l’amour  ;  c]ue  les  Poètes  en  cela  ont 
33  fuivi  une  voie  plus  fure  pour  aller 
p3  au  cœur  }  qu’ils  ont  mieux  connu 
33  que  les  Tragiques  anciens^? 


(O  Dans  ie  premier  Livre  de  fon  Traité  de 
Y  Opinion ,  chap.  V  de  la  Poéjîe ,  page  21  p. 
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Cette  opinion  de  M.  de  Saint- Aubin 
eft  établie  fur  le  mauvaîsgoût  de  notre 
Nation ,  dont  la  paffion  exceffive  pour 
les  jeux  de  Théâtre,  adonné  lieu  à  M. 
Delalande  „  de  rapporter ,  tome  V  du 
Voyage  d'un  François  en  Italie les  deux 
Vers  fui  vans  d’une  Piece  fugitive: 

Mais  au  François  plus  que  Romain  , 

Le  Spectacle  fuffit  fans  pain. 

Jamque  eadem  Jiimmis  parlter  mînimifque  libido. 

Juv.  lib.  II,  Sac.  VI. 

C’efi  pour  réprimer  un  accès  outré 
de  cette  paffion  épidémique ,  que  le 
Parlement  de  Paris  a  donné  l’Arrêt 
qui  fuit,  &  dont  on  a  ci-devant  parle 
page  1 1 y.  Il  fera  précédé  des  extraits 
des  Requiutoires  de  MM.  Joly  de 
Fleury  &  Séguier  J  des  2 y  Janvier 
17  jp,  8c  18  Août  1770,  dont  il  efl 
parlé  "page  414  de  notre  Hifioire  dis 
Ouvrages  pour  &  contre  les  Théâtres. 
La  licence  des  mauvais  Ecrits  a  fait 
tant  de  progrès,  que  lesMagiftrats  ont 
été  forcés  de  dire  avec  S .  Aueufiin  : 

„  C?  J 

Empreffons  nous  de  réprimer  des 
»  excès  que  nous  avons  du  prévoir  : 
»  Sed  nos  tardiores  vel  experti ,  corriga - 
90  mus  quod  providere  debuimus  ». 
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EXTRAIT  du  Requijîtoire  de  M,  Joly 
de  Fleury,  du  2$  Janvier  17  (1). 


A  Société  j  l’Etat  8c  la  Religion  fe 
préfe.nte»t  aujourd’hui  au  Tribunal  de  la 
Juftice }  pour  lui  porter  leurs  plaintes.  Leurs 
droits  font  violés  ;  leurs  Loix  font  mé¬ 
connues;  l’impiété  qui  marche  le  front 
levé?  paroit,  en  les  offenfant ,  promettre 
l’impunité  à  la  licence  qui  s’accrédite  de 
jour  en  jour. 

L’humanité  frémit,  le  Citoyen  efl  alar¬ 
mé;  on  entend  de  tous  côtés  les  Minif- 
tres  de  i’Eglife  gémir  a  la  vue  de  tant 
g  Ouvrages  que  l’on  ne  peut  aifeéler  de 
répandre  8c  de  multiplier,  que  pour  ébran* 
1er,  s’il  étoit  poÏÏibie  ,  les  fondemens  de 
notre  Religion. 

Il  luRiroit  d’étre  homme  8c  Citoyen  pour 
être  fenfible  à  tous  ces  maux  :  Mais  vous , 
Meilleurs  ,  Magiftrats  8c  Chrétiens,  defen- 
feurs  des  Loix ,  8c  protecteurs  de  la  Reli¬ 
gion  ,  de  quel  œil  regarderez-vous  des 
tentatives  aufli  téméraires  ?  .  .  .  . 


(1)  Ce  Requifitoire  efl  imprimé  avec  l’Arrêt 
du  23  Janvier  1759,  pour  la  condamnation  des 
Ouvrages  fuivans,  intitulés  :  De  VEfprit ,  le  Pyr- 
rhonifme  du  Sage  ,  la  Philofophie  du  Ion  Sens  ,  la  Reli¬ 
gion  naturelle  3  Lettres  femi  -  philofophiques  ,  Etrennes 
des  Efprîts  forts  ,  Lettres  au  R.  P .  Ber  fier  far  le  Maté - 
rialifme  >  Encyclopédie  ou  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences,  des  Arts  b1  Métiers  >  publié  par  JvtM.  Di-, 
dent  Ôc  Dakmbert. 
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Qu’il  eft  trifle  pour  nous  de  peiifer  au 
jugement  que  la  poflérité  portera  de  notre 
fiecle,  en  pariant  de  ces  Ouvrages  qu’il 
produit!  .... 

Telle  efb  la  phüofophie  des  faux  Sçavans 
de  notre  fiede.  Ils  fe  donnent  gratuite» 
ment  le  nom  d’Efprits  forts ,  5c  appellent 
lumière  ce  qui  n’efl:  que  ténèbres. 

Comment  des  hommes  que  l’on  croit 
fi  profonds  &  d’un  génie  fi  diftingué  des 
autres ,  ignorent-ils  jufqu’à  la  définition 
de  V  Efprit  fort  i  Qui  établit  en  effet  la  vé¬ 
ritable  force  de  Fefprit  s  ne  iont-ce  pas 
les  principes  ,  les  témoignages ,  les  auto¬ 
rités  fur  lefquels  il  fe  fonde  ,  les  vertus 
que  lui  mérite  le  bon  ufage  qu’il  fait  des 
lumières  que  lui  accorde  le  Dieu  qui  ejl  le 
Seigneur  de  toutes  les  Sciences  ?  [  1.  Liv.  des 
Kois  ,  ch.  2 ,  v.  3.  3 

Un  efprit  véritablement  fort,  eft  un 
efprit  éclairé  par  la  lumière  fupérieure  » 
<k  qui  connoît  la  vérité  par  des  principes 
certains.  Soutenu  au  dehors  par  des  té¬ 
moignages  qu’on  ne  peut  réeufer  ,  jamais 
le  dérèglement  des  pallions  ne  FafFeâe , 
ni  influe  fur  fçs  connoiflances  8c  fe  s  ju- 
gemens.  Le  Fidele  feul  pofîède  cette; force 
d’efprit  ;  l’erreur  &  l’aveuglement  font  le 
partage  de  l’incrédule  guidé  par  fon  fens 
particulier  &  par  fa  foible  raifon. 

D efprit  docile ,  dit  un  Auteur  célébré  [  îa 
Bruyere  ]  ,  admet  la  vraie  Religion  ,  &  V ef¬ 
prit  foible  >  ou  nei 1  admet  aucune ,  où  en  ad¬ 
met  une  faujfe  :  or  V efprit  fort  ou  n'a  point  de 
Religion  ,  ou  fe  fut  uns  Religion  s  donc  V ef¬ 
prit  fort ,  c  efi  V efprit  foible  ....  La  confe'- 
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quence  eût  juûe  ;  quelle  plus  grande  foi- 
bleife  que  de  vouloir  être  fans  certitude 
iur  le  principe  de  fon  être  ,  de  fa  vie  ,  de 
fes  fens ,  de  fes  connoiiTances  ,  de  la  na¬ 
ture  oc  de  la  destination  de  fon  ame  ?  L’i¬ 
dée  d’un  premier  Etre  parfait  ,  éternel  , 
de  qui  tous  les  autres  tiennent  leur  exif- 
tence ,  à  qui  tout  fe  rapporte,  qui  nous  a 
faits  à  fon  image ,  cette  idée  ne  prouve- 
t-elle  pas  plus  de  force  3c  de  noblelie  dans 
l’homme  qui  l’adopte,  qui  la  croit,  3c 
qui  la  prend  pour  la  réglé  3c  le  terme  de 
les  actions  ?  .  .  .  . 

Dieu  eft  vifible  dans  tous  fes  Ouvra¬ 
ges  ....  La  lumière  de  fin  vif  âge  efi  gravée 
jur  nous  [  Pf.  4  ,  ÿ/.  7  ].  Nous  portons  en 
nous-mêmes  les  caraêteres  ineffaçables  de 
fa  divinité ,  3c  les  gages  précieux  des  biens 
éternels  qu’il  nous  deiiine.  Uinfenfi  a  dit 
dans  fin  cœur  :  Il  rfy  a  point  de  Dieu  [  Pf.  52', 
y/,  j  ].  Mais  fon  ame  naturellement  chré¬ 
tienne  ,  dépofe  fouvent  malgré  lui  en  fa¬ 
veur  de  la  vérité  de  cet  Etre  fuprême  > 
dont  l’exiflence  renferme  celle  d’une  Re¬ 
ligion.  C’eût  contre  cette  Religion  que 
nos  Philofophes  s’élèvent  ;  ils  ont  formé 
une  forte  de  ligue  pour  la  faire  difparoî- 
tre  du  milieu  de  nous,  pour  infpirer  l’in¬ 
dépendance,  3c  nourrir  la  corruption  des 
mœurs. 

Eh  !  quel  mal  leur  a  fait  cette  Religion 
fainte  pour  exciter  leur  fureur  ?  Si  fes  dog¬ 
mes  ,  fes  cérémonies  3c  fa  morale  les  of- 
fenfent ,  s’ils  ne  peuvent  en  être  les  dif- 
ciples ,  pourquoi  troubler  l’Etat ,  3c  vou¬ 
loir  difputer  aux  autres  la  liberté  de  fui-* 
vre  les  maximes  de  la  Catholicité? 
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Ils  déchirent  le  fein  de  l’Egïife  qui  les 
a  adoptés  pour  fes  enfans  i  de  ,  comme 
fi  l’Etat  c'toit  coupable  à  leurs  yeux,  parce 
qu’il  eR  Chrétien  ,  ils  conjurent  la  perte 
de  l’un  de  de  l’autre ,  de  cherchent  à  les 
làpper  par  les  fondemens. 

Enfans  ingrats  de  rebelles  ,  ils  mécon- 
noilfent  V Auteur  de  tous  les  ions  ;  de  fem- 
blables  à  ces  infenfés  dont  parle  un  Ecri¬ 
vain  facré  [Job.  c.  21  ,  #*.  14]  •  Retirez- 
vous  de  nous  ,  lui  difent-ils  ,  nous  n  avons 
pas  bejoin  de  vos  lumières.  Nous  ne  connoif- 
fons  ni  vos  p  rom  elfes  ,  ni  vos  miracles. 
Dans  cette  folle  préfomption  ,  ils 'font 
comme  dans  une  forte  de  délire,  mar¬ 
chent  en  plein  jour  comme  des  aveugles  au  mi¬ 
lieu  des  ténèbres  [  Deut.  ch.  28  ,  yly.  28  2p  ]. 

Tel  fera  dans  tous  les  temps  le  fort  des 
Ecrivains  profanes  qui  refuferont  de  fub- 
ordonner  la  fcience  des  mœurs  à  celle  de 
la  Religion.  Le  cara&ere  de  la  vraie  phi- 
lofophie  eR  de  terminer  les  Rennes  par 
des  accroilfemens  de  fainteté  de  d’amour 
envers  l’Etre  fuprême  :  celle  de  la  faulfe 
philofophie  eR  de  terminer  les  Rennes  par 
des  fyRêraes  impies  ,  par  un  accroilfement 
de  préfomption  de  d’ignorance  ,  de  de 
rendre  le  Philofophe  vain  ,  plus  fuperbe 
de  plus  aveugle  qu’il  n’étoit  avant  fes 
recherches. 

Des  hommes  qui  abufent  du  nom  de 
Philofophe  pour  fe  déclarer  par  leurs  fyC- 
têmes  les  ennemis  de  la  Société  ,  de  l’E¬ 
tat  de  de  la  Religion ,  font  fans  doute  des 
Ecrivains  qui  méritent  que  la  Cour  exerce 
contre  eux  toute  la  févérité  de  la  puif- 
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fanes  que  ïe  Prince  lui  confie,  &  îe  bien 
de  la  Religion  l’exige  de  rattachement  de 
tous  les  Magiiirats  à  fes  Dogmes  Ôt  à  fa 
Morale. 

Vos  Prédéceffeurs ,  Meilleurs  ,  ont  con¬ 
damné  aux  fupplices  les  plus  affreux  , 
comme  criminels  de  leze-Majefté  divine  , 
des  Auteurs  (?)  qui  avoient  compofé  des 
Vers  contre  l'honneur  de  Dieu  ,  fin  Eglife , 
&  1*  honnête  té  publique  ;  ils  ont  même  décla¬ 
ré  fournis  à  la  peine  des  accufés  ceux  qui 
s’en  trouveraient  faifis  ,  &  les  Libraires 
furent  décrétés  de  prife  de  corps  &  pour- 
fuivis  fuivant  la  rigueur  des  Ordonnances. 


EXTRAIT  du  Recuifiîoire  de  M.  Sé- 
guier,  du  18  Août  1770(2),  im¬ 
primé  par  ordre  exprès  du  Roi . 


«Jus  que  s  à  quand  abufera-t-on  de  notre 
patience  ?  secrioit  l’Orateur  Romain  ,  dans 
un  temps  où  la  République  expofëe  à  tou¬ 
tes  les  fureurs  d’une  faction  prête  à  écia- 


(1)  Voyez  entr’aucres' d’Arréc  du  19  Août  1623 , 
contre  Théophile ,  Bertelot ,  &c. 

(z\  Pour  la  condamnation  de  fept  Ouvrages 
Impies  ;  fçavoir,  La  Contagion  facrée ,  Dieu  &  les 
hommes  ,  Dijcôürs  fur  les  Miracles  de  Jejiis-Chrijl }  Exa¬ 
men  critique  des  Apologïjîes  de  la  Religion  Chrétienne  ,-par 
M.  Freret ,  Examen  impartial  des  principales  Religions 
du  monde ,  le  Chrijlianijme  dévoilé  6*  le  SyjUme  de  la  Na¬ 
ture ^  L’Arrêt  du  Parlement  intervenu  fur  ceRe- 
quilîtoire  le  i8  Août  177 0»  a  condamné  tous  ces 
Ouvrages  à  être  brûlés. 
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ter,  comptoit  au  nombre  des  Conjurés  les 
Citoyens  les  plus  iîluifres,  mêlés  avec  la 
plus  vile  populace. 

Ne  pouvons-nous  pas  aujourd’hui  adref- 
fer  les  mêmes  paroles  aux  Ecrivains  de  ce 
fiecle ,  à  la  vue  de  cette  efpece  de  confé¬ 
dération  qui  réunit  prefque  tous  les  Au¬ 
teurs  en  tout  genre  contre  la  Religion  8c 
le  Gouvernement  ?  Il  n’eft  plus  pofïïbie 
de  fe  le  diiîimuler  :  cette  ligue  criminelle 
a  trahi  elle-même  fon  fecret.  Son  but  prin¬ 
cipal  ed  de  détruire  l’harmonie  établie 
entre  tous  les  Ordres  de  l’Etat,  8c  main¬ 
tenue  par  la  relation  intime  qui  a  tou¬ 
jours  fubfifté  entre  la  Doctrine  de  l’Eglife 
6c  les  Loix  politiques  .... 

Depuis  l’extirpation  des  héréfies  qui  ont 
troublé  la  paix  de  l’Eglife  ,  on  a  vu  fôrtir 
des  ténèbres  un  fyftême  plus  dangereux  par 
fes  conséquences  que  ces  anciennes  erreurs , 
toujours  diilipées  à  mefure  qu’elles  iê  font 
reproduites.  Il  s’eft  élevé  au  milieu  de  nous 
une  fecte  impie  8c  audacieufe.  Elle  a  dé¬ 
coré  fa  faude  fageffe  du  nom  de  philofophie  ; 
fous  ce  titre  impofant  ,  elle  a  prétendu  pof- 
féder  toutes  l«s  connoiffances.  Ses  partifans 
fe  font  élevés  en  précepteurs  du  genre  hu¬ 
main.  Liberté  de  penfer  ,  voilà  leur  cri  ;  8c 
ce  cri  s’eft  fait  entendre  d’une  extrémité  du 
monde  à  l’autre.  D’une  rnain  ,  ils  ont  tenté 
d’ébranler  le  Trône;  de  l’autre,  ils  ont 
voulu  renverfer  les  Autels.  Leur  objet  étoit 
d’éteindre  la  croyance  ,  de  faire  prendre  un 
autre  cours  aux  efpriîs  fur  les  inüitutions  re- 
ligieufes  Ôc  civiles  ;  8c  la  révolution  s’eft  , 
pour  ainfî  dire ,  opérée  »...  Ils  fefont  achat- 
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nés  à  déraciner  la  foi  ,  à  corrompre  l'in¬ 
nocence  ,  8c  à  étouffer  dans  les  âmes  tout 
fen tinrent  de  vertu. 

Ceux  qui  étoient  le  plus  faits  pour  éclai¬ 
rer  leurs  contemporains ,  fe  font  mis  à  la 
tête  des  incrédules  :  ils  ont  déployé  l’éten¬ 
dard  de  la  révolte  >  &c  ,  par  cet  efprît  d’in¬ 
dépendance  ,  ils  ont  cru  ajouter  à  leur  célé¬ 
brité.  Une  foule  d’Ecrivains  obfcurs  »  ne 
pouvant  s’ilîuilrer  par  l’éclat  même  des  ta- 
îens  >  a  fait  paroître  ia  même  audace  ;  Sc  ils 
n’ont  dû  leur  réputation  qu’à  la  licence  de 
leurs  Ecrits,  3c  au  funefte  appareil  duPyr- 
rhonifme  qu’ils  ont  préfenté. 

Tantôt  ils  ont  fait  de  l’irreligion  le  fonds 
même  de  leurs  Ouvrages;  tantôt  ils  l’ont 
mêlée  dans  des  Ecrits  obfcenes  8c  volup¬ 
tueux  ,  comme  pour  Finfinuer  dans  Fefprit 
de  la  ieuneffe  avec  le  charme  des  peintures 
lafçives  ,  Sc  pour  faire  tourner  au  prolit  de 
l’impiété  le  défordre  même  qu’ils  portoient 
dansles  fens. 

Les  cœurs  purs  ,  les  âmes  honnêtes  ont 
été  attirés  par  des  maximes  infidieufes  qui 
fembioient  didées  par  la  bienfaifance  ;  de 
la  droiture  de  leurs  feniimens  leur  a  fait  illu- 
fion  fur  des  principes  d’autant  plus  dange¬ 
reux  ,  qu’ils  paroilfoient  tendre  au  bonheur 
de  l’humanité. 

Avec  les  efprits  graves ,  on  a  pris  le  ton 
de  la  méthode  ôc  de  la  réflexion.  On  a  pré- 
fenté  des  Ecrits  légers  &  agréables  aux  ef¬ 
prits  frivoles  8c  fuperüciels.  On  a  femé  des 
doutes  que  le  lîmple  n’étoit  pas  en  état  de 
réfoudre  ;  8c  le  ridicule  a  achevé  d’en  traî¬ 
ner  ceux  que  les  faux  raifonnemensiPa voient 
pu  perfuader. 
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Cette  fe&e  dangereufe  a  employé  toutes 
Jes  refi'ources  ;  6c,  pour  étendre  la  corrup¬ 
tion  ,  elle  a  empoifonire  ,  pour  ainfî  dire, 
les  fources  publique?.  Eloquence  ,  Foéfie  , 
Hiiioire  ,  Romans ,  jufqu’aux  Dictionnai¬ 
res  ,  tout  a  été  infeélé  ;  6c  nos  Théâtres 
eux-mesmes  ont  renforcé  ces  maximes 

PERNICIEUSES  ,  DONT  LE  POISON  ACQUEROIT 
UN  NOUVEAU  DEGRÉ  d’aCTIVITÉ  SUR  L’ESPRIT 
NATIONAL  ,  PAR  l’àFFLUKNCE  DES  SPECTA¬ 
TEURS  ,  et  l’Énergie  de  l’imitation.  Enfin 
la  Religion  compte  aujourd’hui  prefqu’au- 
tanr  d’ennemis  déclarés  ,  que  la  Littérature 
fe  glorifie  d’avoir  formé  de  prétendus  Philo- 
fophes  ;  6c  le  Gouvernement  doit  trembler, 
de  tolérer  dans  fon  fein  une  fecle  ardente 
d’incrédules  ,  qui  femble  ne  chercher  qu’à 
fouîever  les  peuples ,  fous  prétexte  de  les 
éclairer. 

Nous  n’ignorons  pas  à  quelle  haine  nous 
nous  expofons,  en  cfant  déférer  aux  Ma- 
gifirats  une  cabale  auffi  entreprenante  qu’elle 
eft  nombreufe.  Mais  quelque  rilque  qu’il 
puiffe  y  avoir  à  fe  déclarer  contre  ceS1  Apô¬ 
tres  de  la  tolérance ,  les  plus  intoîérans  des 
hommes ,  dès  qiron  fe  refufe  à  leurs  opi¬ 
nions  ;  nous  remplirons  le  miniftere  qui  nous 
efi  confié  ,  avec  l’intrépidité  que  donnent  la 
défenfe  de  la  vérité  6c  l’amour  du  bien  pu¬ 
blic  .... 

Non  ,  il  ne  nous  efi:  plus  permis  de  garder 
le  fiSence  fur  ce  déluge  d’Ecrits  que  l’irréli¬ 
gion  6c  le  mépris  des  Lois  ont  répandu  de¬ 
puis  quelques  années . . , .  L’impiété  féconde 
les  efprits  ;  elle  fait  lever  chaque  jour  des 
femences  nouvelles ,  non  moins  pernicieu- 
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fes  que  les  premières  ,  oc  toujours  répandues 
avec  la  même  impunité.  Elle  dédaigne  déjà 
îa  précaution  de  s’envelopper  fous  des  voi¬ 
les  ;  fes blafphêmes éclatent,  les  dépôts  d'ir¬ 
religion  font  dans  toutes  les  mains  on  les 
met  à  plus  haut  prix  pour  exciter  la  curiofité  , 
&ieür  donner  plus  d'importance  8c  plus  d’at¬ 
trait.  Les  femmes  elles-mêmes  s’initient  à 
ces  connoiifances  d'impiété  ou  de  fcepticif- 
iîie  ;  8c  négligeant  les  devoirs  qui  leur  font 
propres  ,  8c  qu’elles  feules  peuvent  remplir  , 
elles  paffer.t  une  vie  oifive  dans  la  médi¬ 
tation  de  ces  Ouvrages  fcandaleux. 

A  peine  font-ils  devenus  public*  dans  la 
Capitale ,  qu’ils  fe  répandent  comme  un  tor¬ 
rent  dans  les  Provinces ,  &  devaient  tout 
fin*  leur  paflage.  Il  eft  peu  d’afyles  qui  foient 
exempts  de  la  contagion ,  elle  a  pénétré  dans 
les  atteliers  8c  jufque  fous  les  chaumières  : 
bientôt  plus  de  foi  5  plus  de  religion  8c  plus 
de  mœurs  :  l’innocence  primitive  s’eit  alté¬ 
rée  ;  le  ibuMe  brûlant  de  l’impiété  a  defleché 
les  âmes  ,  8c  a  confumé  îa  vertu.  Le  peuple 
étoit  pauvre  ,  mais  confolé;  il  eft  mainte¬ 
nant  accablé  de  fes  travaux  8c  de  fes  doutes. 
Il  anticipoit  par  i’efpérarrce  fur  une  vie  meil¬ 
leure  ;  il  efi  furchargc  des  peines  de  fon  état , 
8c  ne  voit  plus  de  termes  à  fa  mifere  que  la 
mort  8c  l’aneantiffement .... 

S’il  n’étoit  que  des  efprits  nés  droits  8c 
bons  ,  incapables  d’être  féduits  par  les  fo- 
phifmes  ,  nous  aurions  peut-être  gardé  le 
fïletfce  fur  des  Ecrits  aufîi  monftrueux  . . .. 
Mais  les  efprits  qui  ont  leur  fauve-garde  en 
eux-mêmes ,  font  trop  rares  ;  les  paillons 
dont  la  plupart  des  hommes  font  le  jouet , 
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leur  ignorance  ou  leur  foiblefîe  ,  l’indépen¬ 
dance  même  qu’on  a  voulu  leur  infpirer ,  de 
à  laquelle  i's  ne  font  que  trop  enclins  ,  tout 
les  entraîneroiten  foule  dans  Faby  me  caché 
dont  l’impiété  leur  applanit  la  pente. 

Dans  la  fi  tu  a  tien  actuelle ,  une  fé  vérité  fe¬ 
intai  re  peut  feule  remédier  à  la  témérité  des 
Auteurs ,  à  la  fré nèfle  d’une  fecte  Gange- 
reufe ,  à  l’avidité  même  des  Imprimeurs ,  ôc 
à  la  fermentation  qui  fe  renouvelle  fans 
celle  dans  les  efprits. . . .  Quelques  menaces 
que  puii.'é  faire  l’impiété  ,  elle  ne  trouvera 
qiéun  ennemi  redoutable  8c  vigilant  dans  le 
Corps  dépofitaiie  des  Loix.  Rien  ne  pourra 
fufpendre  le  cours  de  lajuftice.  Le  poifon 
des  nouveautés  profanes  ne  peut  corrompre 
lafainte  gravité  de  mœurs  qui  carafîrérile  les 
vrais  Magiflrats.  Tout  peut  changer  autour 
d’eux  ;  ils  refient  immuables  avec  la  Loi. 

Dans  ces  Pveauifitoires  ,  comme  îe 
dit  M.  de  Querlon  ,  en  rendant  compte 
de  celui  de  M.  Séguier  (1),  «on  re- 
»  connoît  le  caractère  des  Magiflrats 
x>  publics  chargés  de  la  cenfure  des 
33  moeurs,  obligés  conféquemment  par 
33  état  d’avoir  fans  celle  les  yeux  ou- 
3)  verts  fur  tout  ce  qui  pourroit  les 
33  corrompre  &  troubler  l’ordre  civil* 
33  Iis  ne  peuvent  donc  rien  ditfimu- 
33  1er.  Il  faut  qu’ils  éclatent ,  qu’ils 


(i)  Dans  la  Feuille  du  10  Septembre  1770. 
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»  tonnent,  qu’ils  dénoncent  avec  cou» 

»  rage ,  avec  force ,  fans  aucun  de  ces 
>3  ménagemens  inconnus  dans  les.Tri- 
»  bunaux  deJuftice,  &  que  F  inter  et 
33  public  ne  comporte  point ,  tous  les  Ij 
3>  abus  ,  tous  les  excès  qu’il  importe 
>>  de  réprimer  33. 

L’Arrêt  intervenu  fur  le  Requifi- 
toire  de  M.  Séguier  en  a  auffi  fuivi  les 
conclu  fions  fur  la  néceffité  «  de  pren- 
33  dre  les  mefures  les  plus  efficaces 
y»  pour  arrêter  la  contagion ,  décon- 
33  certer  les  progrès  de  cette  fauile  8c 
33  altiere  philofopliie  ,  qui  ne  veut  ; 
33  s’emparer  des  efprits  que  pour  les 
33  mouvoir  à  fon  gré,  qui  ne  cherche 
33  à  les  infiruire  que  pour  les  égarer  , 

33  8c  qui  ne  réclame  la  liberté  de  pen- 
33  fer  que  pour  s’affranchir  de  toute 
33  dépendance  civile  8c  politique  >3. 

Ces  vices  de  l'incrédulité  font  bien 
expofés  &  combattus,  dans  Flmlruc- 
tion  Fafiorale  ,  que  le  Clergé  de 
France  affemblé  à  Paris  en  177 o, 
a  donnée  fous  le  titre  d’ Avenijfement 
aux  Fideles  du  Royaume . 

Un  peu  de  philofopliie  ^  dit  Bacon, peut 
éloigner  de  Dieu  ;  maïs  une  connoijfance 
approfondie  ramène  à  la  Religion.  Les 
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Incrédules  ne  font  donc  que  de  faux 
Philofophes  ,  puifquÿs  font  difcor- 
dans  entr’eux  fur  la  nature  de  Dieu  , 
vde  Famé  humaine  &  du  monde.  Il  n’eft 
pas  d’Artifan  Chrétien ,  qui ,  fur  ces 
objets  ,  ne  foit  meilleur  Philofophe 
qu’eux,  puifqu’il  eonnok  Dieu,  Sc 
qu’il  peut  ie  faire  connoître  aux  au¬ 
tres  (1). 


ARRÊT  DU  PARLEMENT, 


Du  iz  Avril  1761, 

(-^E  jour,  les  Gens  du  Roi  font  entres, 
&  Me  Orner  Joly  de  Fleury ,  Avocat  dudit 
Seigneur  Roi ,  portant  la  parole  ,  ont  dit: 

Que  Me  Etienne- Ad  rien  Dains  ,  Bâton¬ 
nier  des  Avocats  ,  demandent  d’être  en¬ 
tendu. 

Lui  mandé  &  entré  avec  plusieurs  anciens 
Avocats ,  ayant  palfé  au  Banc  du  Barreau  , 
du  côté  du  Greffe  ,  a  dit: 

MESSIEURS, 

La  difeipline  de  notre  Ordre  ,  l'honneur 
de  notre  profeilion  ,  notre  attachement  aux 
véritables  maximes  ,  &  notre  zele  pour  la 
Religion  ,  ne  nous  ont  pas  permis  de  garder 


(1)  Deum  qullibet  c pif  ex  Chrfwnus ,  &  invenit  G* 
ojleniit.  Tertul.  Apoiog.  c.  XLVI. 
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le  flîence  ,  ni  de  demeurer  dans  Pinaclion  , 
au  fujet  d’un  Liv^  pernicieux  qui  a  pour  ti¬ 
tre  :  Libertés  de  la  r rance  contre  le  pouvoir  arbi¬ 
traire  de  V Excommunication ,  8c  qui  efl  terminé 
par  une  Confultatidn  lignée ,  Huerne  de  la 
Motke . 

A  cette  fignsture  efl  ajoutée  (  contre  Pu- 
fage  ordinaire  )  la  qualité  à' Avocat  au  Parle¬ 
ment  :  il  en  a  abufé  pour  parvenir  à  faire  im¬ 
primer  un  Ouvrage  fcandaleux,  dont  l’ap¬ 
probation  ôc  la  permiilicn  lui  avoient  été  re- 
fufées. 

La  queftion  touchant  l'Excommunication 
encourue  par  le  feul  fait  à’AÛnir  de  la  Co¬ 
médie  (  j  )  ,  fur  laquelle  il  appartient  égale¬ 
ment  au  Théologien  6c  au  Jurifcon fuite  de 
donner  Ton  avis  ;  (  mais  qui  doit  être  traitée 
par  l’un  ou  par  l’autre  avec  autant  de  fageile 
que  de  lumières  )  cette  qusflion  >  dilons- 
nous  ,  eft  foutenue  affirmativement,  6c  dé¬ 
cidée  audaeïeufement  en  faveur  des  Comé¬ 
diens  ,  par  la  Confultation  >  fondée  unique¬ 
ment  fur  les  faux  principes  avancés  dans 
deux  Mémoires  i  confulter  ,  8c  fur  des  ma¬ 
ximes  odieufes,  bazardées  dans  les  autres 
Pièces  qui  la  precedent,  notamment  dans  fa 
Lettre  à  P  Actrice ,  conçue  en  termes  les  plus 
outrés  8c  les  plus  fcandaleux  :  P  uniformité 
du  ftyle  ,  la  répétition  fréquente  d’expref- 
flons  fngulieres  ,  l’adoption  des  mêmes 
idées  à  fa  propre  Lettre  ,  font  connoître  évi¬ 
demment  que  le  tout  efc  l'ouvrage  du  même 
homme ,  fuivant  qu’il  en  a  été  convaincu 
dans  la  premiers  alfemblée. 


(i)  Page  première  du  Mémoire  à  confulter. 
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Du  moins  il  a  avoue  avoir  vu  8c  retouche 
les  Mémoires  à  consulter  ,  8c  autres  Pièces  , 
avoir  écrit  le  tout  de  fa  main  ,  avoir  corrigé 
les  épreuves. 

Enfin  il  a  ratifié  le  tout ,  en  le  faifant  im¬ 
primer  fur  fa  minute  reliée  à  l'Imprimeur  , 
8c  fous  fa  fignature ,  fans  en  rien  improuver 
dans  fa  Conlultation. 

Par  ce  détour  artificieux,  l’Auteur  s’efi 
donné  îa.eoupahie  licence  de  hasarder  les 
propofitions  les  plus  contraires  à  la  Religion 
8c  aux  bonnes  mœurs  ,  8c  de  confondre  la 
nature  8c  les  bornes  des  deux  Puilfances. 

Il  n’y  a ,  Meilleurs  ,  aucune  de  ces  Pièces 
où  il  n’y  ait  du  venin  ;  nous  oferions  même 
aiTurer  qu’a  chaque  page ,  pour  ainfi  dsre  ,  il 
y  a  des  propos  indécens  ,  ou  des  erreurs ,  ou 
des  impiétés  :  j’en  citerai  feulement  quelques 
traits. 

On  annonce  que  l’Ouvrage  efi  fait  (  1  )pour 
tous  Us  Citoyens  qui  en  ont  bejbin  fi  fouvent , 
fur-tout  dans  ces  temps  de  nuage  &*  d'oh/cu - 
rite ,  que  les  contejlanons  du  Clergé  élevant 
fréquemment  contre  la  liberté  du  Citoyen  fldele  , 
en  le  rendant  eflave  d'une  domination  arbitraire • 

Le  début  audacieux  découvre  l’applica¬ 
tion  faufie  8c  injurieitfe  qu’on  entend  faire 
de  ce  qui  fera  établi  dans  tout  l’Ouvrage  au 
fujet  de  l’excommunication  contre  les  Co¬ 
médiens. 

En  abufant  de  maximes  fages  (  2  )  ,  8c  en 
confondant  les  objets  ,  on  attaque  l’autorité 


ii)  Page  première  de  l’Avis  de  l’Editeur, 
(z)  Page  25  du  fécond  Mémoire. 
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de  PEglife  ,  &  on  fait  injure  à  celle  du 

Souverain. 

On  allure  que  la  Confuîtation  renferme 
en  peu  de  mots  la  certitude  des  principes  de 
l’Auteur  du  Mémoire  (  i  )  ,  &  quelle  cou¬ 
ronne  le  çele  aune  Afirice }  digne  de  l'éloge  de 
VEglife  même . 

On  ajoute  :  elle  ne  trouve  de  vraie  gloire  (2)  , 
qu'à  répandre  dans  le  Sanôluaire  de  la  Religion, 
quelle p rofejje ,  celle  que  la  France  lui  déféré. 

Il  7  a  plus  :  la  Nation  (  3  )  G J  la  Reli¬ 
gion  doivent  d  T envi  former  f  éloge  de  cette 
femme  forte ,  qui  feule  prend  en  main  la  défenfë 
du  Citoyen  Jïdeie, 

Elle  nous  fait  voir  (4)9  dit-on  ,  que  cffl 
depuis  peu  feulement  que  les  Minijtres  de  VE- 
giife  ufent  envers  elle  &  fa  fociécé  d’une  auto - 
rite  arbitraire . 

Enfin  on  tire  une  fauffe  conféquence  de 
cette  maxime  vraie  en  matière  criminelle  # 
non  bis  in  idem  :  «  Si  rAdteur  &  ï  Auteur  font 
»  infâmes ,  dit-on  ,  dans  l’Ordre  des  Loix  »  il 
=5  réfuite  de  cette  peine  d’infamie  ,  qie  la 
«  peine  de  la  Loi  contre  un  délit ,  détruit 
«  toute  autre  peine  ,  parce  que  la  réglé  eft 
s*  certaine ,  qu’on  ne  doit  jamais  punir  deux 
33  fois  pour  le  meme  délit 

Ainfi  l’infamie  prononcée  par  la  Loi  con¬ 
tre  les  Comédiens ,  les  mettrait  à  couvert  de 
l’excommunication  de  la  part  de  l’Egîife. 

La  mémoire  du  vénérable  Prélat  (5)  qui 


(1)  Page  12  de  l’Avis  de  l’Editeur. 

( 2 )  Page  13.  (3 )  Ibid.  (4^  Page  54.  Ibid, 

(j)  Page  21  du  premier  Mémoire,  &  i$6  du 

fécond  Mémoire. 


contenus  dans  les  Lettres.  477 

pendant  nombre  d’années  agouverné  ce  Dio* 
ceié  avec  autant  de  fageiié  que  d’édification, 
eft  traitée  avec  mépris ,  eil  même  calomniea- 
fement  ofFenfée.  Son  refus  du  Sacrement  de 
Mariage  aux  Comédiens  eft  traité  de  fean- 
dale ,  ainfi  que  ceiui  de  la  fépuiture  de  l’E*- 
gïife. 

On  applaudit  (  1  )  à  la  nolkjje  des  fend - 
mens  de  L'Adîrice  ,  qui  la  -porte  à  rompre  des 
fers  que  les  feuls  préjugés  ont  pris  foin  de 
forger. 

On  ajoute  que  VEglife  ne  peut  que  com¬ 
bler  d'éloges  fon  courage  mâle  ,  vraiment  G r  hé¬ 
roïquement  chrétien ,  qui  V anime  à  réclamer 
les  droits  qui  lui  font  acquis  ,  G  c. 

On  annonce  (2)  quelle  ne  peut  manquer 
de  parvenir  à  établir  fa  Société  en  titre  d'A- 
cadémie ,  G*  que  dès  l'infant  elle  enfevelira 
pour  toujours  l'ignominie  que  l'ignorance  &  une 
fuperfitieufe  prévention  ont  élevée  contre  l'état 
des  Comédiens . 

On  lui  fait  efpérer  Ç  3  )  que  VEglife  e'ie- 
même,  bien-loi n  à' avsorifr  fesMinifres  à  ufer 
d'une  autorité  arbitraire ,  s'élèvera  au  contraire 
contre  la  févérilé  de  ces  %eles  amers  que  la  cha¬ 
rité  ne  connut  jamais. 

On  invite  le  Public  (4)  à  lire  cet  Ou¬ 
vrage  ,  en  aiTurant  que  les  gens  infruits  fe¬ 
ront  charmés  d'y  retrouver  leurs  principes  ,  G* 
les  autres  feront  charmés  de  s’y  inflruire. 

Les  momens  précieux  de  la  Cour  ne  me 
permettent  pas,  Meilleurs,  de  faire  l’ana- 
îyfe  du  fécond  Mémoire  à  confulter  ,  conte- 
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nant  deux  cens  vingt  pages.  C’eii  une  criti¬ 
que  indécente  de  tout  ce  qui  condamne  la 
Comédie  ,  8c  frappe  fur  les  Acteurs.  Ce  n’efl 
qu’un  tiilu  de  proportions  icané  aïeule  s ,  de 
principes  erronés  ,  de  fauifes  maximes  8c  de 
propos  injurieux  à  la  Religion  ,  contraires 
aux  bonnes  mœurs  ?  attentatoires  aux  deu'x 
Fudrances. 

On  oppofe  ce  qui  ed  toléré  dans  les  Etats 
du  Pape  par  rapport  aux  Ctimediens  ^aux 
triages  de  PEglife  de  France  à  leur  égard  , 
qu’on  impute  au  pouvoir  indifctet  d’une  anar¬ 
chie  effroyable. 

On  fait  la  compairaifon  blafphématoir&de 
la  Corriédie  ,  non  feulement  avec  les  Pané¬ 
gyriques  des  Saints  dans  la  Chaire ,  mais  en¬ 
core  avec  les  cérémonies  de  PEglife  dans  la 
Semaine- Sainte  ,  6c  à  Finage  de  certaines 
Eglifes  ou  ia  Paillon  ed chantée  a  trois  vcixv 

Outre  ces  blafphêmes ,  les  maximes  vi- 
déniés  fur  les  mœurs  font  poufîées  jufqu’au 
point  de  dire  que  la  conduite  des  Comé¬ 
diennes  qui  vivent  en  concubinage  avec  celui 
qu’elles  aiment,,  n’cft  pas  déshonorante ,  qu’elle 
eft  feulement  irrégulière  ;  que  ce  conci Fi¬ 
nage  étoit  autorifé  chez  les  Romains  ,  8c 
même  dans  les  premiers  fiecles  de  PEglife  ; 
qu'il  eft  toléré  dans  nos  mœurs  ,  &  qui!  n’y 
a  que  celles  qui  mènent  une  vie  fcandaleulè 
qui  doivent  être  rejettées. 

Enfin  on  dégrade  toutes  fortes  d’états  »  à 
l'exception  du  militaire  ,  pour  mettre  les 
Comédiens  au  pair  8c  de  niveau  avec  tous  les 
autres  Citoyens,  Marchands»  Avocats,  8c 
même  avec  la  Magifirature. 

Voila,  Meilleurs,  le  précis  du  fyfteme 
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confus  &  odieux  adopte  par  la  Confultaticn. 
l.e  tout  eft  un  ouvrage  de  ténèbres ,  qui  part 
de  la  même  plume. 

La  concluiion  outrée  de  la  Confultation 
achevé  de  révolter  les  efprits  ,  &  d’exciter 
l'indignation  centre  le  Livre  entier  &  con¬ 
tre  l’ Auteur. 

Le  cri  public  qui  s’eft  élevé  contre  ce  Li¬ 
vre  ,  à  l’inftant  qu’il  a  paru  t  nous  a  porté 
à  en  faire  un  prompt  examen  avec  pluReurs 
de  nos  Confrères  ,  ôc  à  prendre  l’avis  de 
l’Ordre  dans  une  alfemblée  générale  qui , 
pour  manifefeer  la  pureté  de  nos  fentimens  9 
êc  la  févérité  de  notre  difeipline ,  a  d’une 
voix  unanime  retranché  du  nombre  des 
Avocats ,  l’Auteur  >  &  m’a  chargé  de  dé¬ 
noncer  fon  Ouvrage  à  la  Cour,  dont  le  zeîe, 
en  matière  de  Religion  ,  de  bonnes  mœurs 
8c  de  police  publique ,  fe  maniieüfce  en  toutes 
occaiions# 

Ainfî ,  Meffieurs ,  c’eft  pour  remplir  le 
vœu  de  l’Ordre  des  Avocats ,  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  dénoncer  à  la  Cour  le  Livre  intitulé  : 

I  Libertés  de  la  France  contre  le  Pouvoir  arbi¬ 
traire  de  V  Ex  communication, 

|  Ledit  Bâtonnnier  entendu  , 

Les  Gens  du  Roi,  IVL  Orner  Joly  de 
Fleury  ,  Avocat  dudit  Seigneur  Roi ,  por- 
j  tant  la  parole,  ont  dit  : 

Que  fexpofé  qui  vient  d’être  fait  à  la 
Cour  ,  du  Livre  intitulé  :  Libertés  de  la 
i  France  rentre  le  Pouvoir  arbitraire  de  l'Ex- 
|  communication  ,  ne  juftifioit  que  trop  la  ien- 
fation  que  fa  diRribution  a  voit  excirée  dans 
le  Public  ;  qu’ils  fe  feroient  même  empref- 
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fes  de  le  déférer  il  y  a  plufieurs  jours  ,  s’ils 
n’avoienî  été  infîruiîs  des  mefures  que  pre- 
n'oietît  à  ce  fujeï  ceux  qui  fe  dévouent ,  fous 
les  yeux  de  la  Cour  ,  à  la  prefefhon  du  Bar¬ 
reau  ;  que  leur  délicatefîe  ,  leur  attachement, 
à  l’épreuve  de  tout ,  aux  maximes  faintes  de 
la  Religion  ,  8c  aux  Loix  de  l’Etat,  ne  leur 
avoient  pas  permis  de  garder  le  fiience  ;  8c 
que  dans  les  fentimens  qu’ils  venoient  d’ex¬ 
primer  ,  on  y  reconnoiflbit  cette  pureté, 
cette  tradition  d'honneur  &  de  .principes 
qui  diftinguent  finguliérement  ce  premier 
Barreau  du  Royaume. 

Qu’ils  nhéfîtoient  pas  à  requérir  que  le 
vœu  unanime  des  Avocats  fur  la  perfonnede 
l’Auteur  qu’ils  rejettent  de  leur  fein  ,  fût  con¬ 
firmé  par  l’autorité  de  la  Cour ,  8c  que  le 
Livre  fût  flétri. 

Que  dans  ces  circonflances  ,  ils  croient 
donc  devoir  propofer  à  la  Cour  d'ordonner 
que  le  Livre  en  question,  fera  lacéré  8c  brûlé 
par  l’Exécuteur  de  la  Haute-Jultice ,  au  pied 
du  grand  efcaiier  du- Palais  ;  qu’il  fera  fait 
défenfes  à  tous  Imprimeurs  *  Libraires  , 
Colporteurs  ou  autres  -,  de  l’imprimer  ,  ven¬ 
dre  ,  colporter  ou  autrement  difiribuer  ,  à 
peine  de  punition  exemplaire.  Que  ledit 
François- Charles  Huer  ne  de  la  Mothe  ,  fera 
&  demeurera  rayé  du  Tableau  des  Avo¬ 
cats  >  étant  au  Greffe  de  la  Cour ,  en  date 
du  p  Mai  dernier  ,  8c  que  l’Arrêt  qui  inter¬ 
viendra  fur  leurs  préfentes  Conclufîons  ,  fe¬ 
ra  imprimé  ,  lu  ,  publié  8c  affiche  par- tout 
où  befoin  fera. 

Eux  retirés  ; 

Examen 
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Examen  fait  dudit  imprimé ,  la  matière  fur 
ce  mile  en  délibération  ; 

LA  COUR  ordonne  que  le  Livre  en 
queftion  fera  lacéré  6t  brûlé  par  l’Exécuteur 
de. la  Haute* Juiiiçe ,  au  pied  du  grand  efca- 
lier  du  Palais  ;  fait  défenfes  à  tous  Impri¬ 
meurs  ,  Libraires  ,  Colporteurs  ou  autres , 
de  l’imprimer,  vendre  ,  colporter  ou  autre¬ 
ment  diidribuer,  à  peine  de  punition  exem¬ 
plaire;  ordonne  en  outre  que  ledit  François- 
Charles  Huerne  de  la  Mothe  fera  6c  demeu¬ 
rera  rayé  du  Tableau  des  Avocats ,  étant  au 
Greffe  de  la  Cour ,  en  date  du  9  Mai  der¬ 
nier  ,  comme  auffi  ordonne  que  le  prêtent 
Arrêt  fera  imprimé  ,  lu ,  publié  6c  affiche 
par-tout  où  befoin  fera. 

Après  quoi  le  Bâtonnier ,  accompagné 
defdiîs  anciens  Avocats ,  étant  rentré  ,  Mon¬ 
iteur  le  Premier  Préfident  leur  a  fait  enten¬ 
dre  l’Arrêt  ci-deffus  ,  6c  adreffant  la  parole 
au  Bâtonnier,  leur  a  dit  :  Qu’ils  trouve- 
roient  toujours  îa  Cour  difpofée  à  concourir 
avec  eux  ,  pour  appuyer  de  fon  autorité  le 
zele  dont  ils  étoient  animés  pour  tout  ce  qui 
intéreffe  l’ordre  public  6c  la  difcipline  du 
Barreau.  Fait  en  Parlement,  le  vingt-deux 
Avril  mil  fept  cent  foixanîe-un. 

Signé ,  Y  S  A  B  E  A  U. 

Et  le  vingt-trois  Avril  audit  an  irai  fep£ 
cent  foixante-un  ,  à  la  levée  de  la  Cour ,  VE- 
j crit  mentionné  en  V Arrêt  ci-deJTus ,  a  été  la¬ 
céré  &•  brûlé  dans  la  Cour  du  Palais ,  Oc. 

Signé,  Y  SA  B  EAU. 

ï  X 
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M.  Huerne  de  la  Mothe  fut  infenfi~ 
ble  à  cet  Arrêt  fiétrillant.  II  ofa  en¬ 
core  donner  en  1762  une  brochure 
fcandaleufe  ,  intitulée  :  Apologie  du 
Théâtre  adrejfée  à  Mlle  Clairon  „  Ac¬ 
trice  de  la  Comédie  Erançoife.  II  s’y 
donne  [  page  7  ]  pour  un  Ecrivain 
chfcur  ;  il  auroit  dû  ajouter  &  témé¬ 
raire  j  puifqu’il  avoit  fi  peu  de  reipeét 
pour  l’efprit  des  Loix  fur  la  profefi- 
fion  de  Comédien.  On  a  fur  cette  ma¬ 
tière  une  tradition  de  Jugemens,  En 
yoici  un  qui  étoit  récent. 

Deux  Particuliers  s’étoient  alTociés 
en  1760  pour  une  entreprife  de  Spec¬ 
tacles.  L’un  des  deux  y  renonça  par 
un  motif  de  confidence.  L’autre  n’y 
eut  aucun  égard,  &  il  en  réfulta  une 
Inflance  judiciaire.  M.  Elle  de  Beau¬ 
mont  ,  Avocat ,  fe  chargea  de  défendre 
la  caufe  du  dernier ,  &  hazarda  de 
prouver  que  l’état  de  Comédien  étoit 
légitime  &  honnête.  Il  perdit  hon- 
teufement  fa  caufe  par  le  Jugement 
qui  intervint, 

L’Arrêt  du  9  Décembre  1 5*41 ,  ci- 
devant  cité  page  1 3 1 ,  fut  auffi  rendu 
contradidoirement.  On  y  voit  que 
|e§  Entrepreneurs  des  Jeux  de  Thé^ 
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très  eurent  la  liberté  de  fe  défendre  , 
3c  que  leurs  futiles  argumens  fuo 
comberent  fous  le  poids  des  raifons 
qui  leur  furent  oppofées  par  M.  le 
MaiJlreJ  qui ,  dans  cette  Caufe ,  paria 
pour  M.  le  Procureur-Général. 

II  eft  vrai  qu’il  n’y  étoit  encore 
queftion  que  de  nos  fotties  ou  farces 
pieufes ,  8c  des  premiers  rudimens  de 
notre  Théâtre.  Mais  ,  lorfqu’aprcs 
avoir  abandonné  ces  Spedacles  indi* 
gènes  y  nous  avons  imité  ,  bien  ou 
mal ,  ie  génie  foit  du  Théâtre  des  an¬ 
ciens  Grecs  8c  Romains,  foit  de  celui 
de  nos  voiiins ,  comme  des  Italiens, 
Efpagnols ,  8c c.  les  mœurs  n’en  ont 
pas  été  plus  en  fureté. 

C’efl  contre  ce  nouveau  genre 
de  Spe&acles  que  ie  10  Décembre 
iy88  ,  fur  le  Requifitoire  de  M.  An¬ 
toine  Séguier  alors  Avocat-Général, 
ïl  intervint  un  Arrêt  qui  défendit  à 
tous  Comédiens  Italiens  8c  François 
de  jouer  des  Comédies,  foit  aux  jours 
de  fêtes  ou  ouvrables ,  quelque  permif 
Jion  qu'ils  eujfent  impétréeou  obtenue . 

Les  Comédiens  Efpagnois  éprou¬ 
vèrent  auiTi  ies  mêmes  échecs  fous 
Philippe  II  8c  Philippe  IV y  qui  ies  chaf- 

X2 
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ferent  cPEfpagne  (1).  «  Ces  deux  Mo- 
3?  narques,  difent  Mariana  8c  Guf- 
»  man  a  s’y  déterminèrent,  parce  qu’ils 
2>  reconnurent  que  ce  qui  efl  effen- 
»  trelîement  mauvais  dans  Ton  objet, 
«  ne  peut  jamais  devenir  bon  5?.  Tout 
établifîement  en  effet  qui,  comme  le 
dit  Cicéron  ,  eft  pernicieux  dans  fes 
progrès ,  efi  mauvais  en  naiffant  (2). 

Tl  efi:  certains  abus,  difoit  feu  M.  de  Roche - 
chouan ,  Evêque  d’Arras  ($)  ,  fur  Iefquels  une 
longue  habitude  6c  une  coutume  invétérée 
ne  permettent  pas  quelquefois  à  des  perfon- 
nes,  d’une  vie  d’ailleurs  exemplaire,  de  réflé¬ 
chir.  Lesrepréfentationsdes Tragédies  qui  fe 
font  dans  lesCollegesà  la  Andes  ClaIi'es,font 
de  cette  efpeee.  Nous  fommes  perfuadés  que, 
pour  apprendre  aux  enfans  à  déclamer ,  6c 
leur  infpirer  une  hardjefle  honnête  ,  on 
peurroit  y  parvenir  par  des  voies  non  feule* 


(1)  Jufgo  convenir  mas  defierrar  eftasComc- 
dias,  como  el  Carholico  Rey  Don  Phelippe  II , 
lo  hizo,  &c,  Pedro  de  Gufiman  ,  Difc.  VI,  §.  VIII , 
cap .  4. 

Philippus  IV.  Gorruzdias  ah  Hifpanice  replis  hoc  anno 
ï  046  ,  ut  çommunem  pefiem  Regio  ablegavit  edicio.  Anr, 
dé  Efc.  Mor.  traéb  V,  cap.  4. 

(i)  Quœqué  creficentia  perniciofia  funt ,  eadcm  fiait 
vitiofia  naficentia,.,.  Qui  etiam  vitiis  modum  appqn.it  ,  i$ 
p.irtem  Juficipit  vitiorum .  ClC.  Tulc.  4. 

(3)  Datés  fon  Mandement  du  25  Septembre 
î6ps.  On  imprima  à  Arras  en  1710  le  Recueil  des 
Ordonnances ,  Mandemeos  8c  Cenfups  d'y  ce 
jrdpeÇlabiç  Evêque. 
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ment  plus  utiles  aux  enfans  à  qui  l’on  fait 
perdre  un  temps  infini*  6c  aux  maîtres  qui 
n’en  perdent  pas  moins  •>  occupés  pendant 
plufieurs  mois  de  la  compofition  6c  du  fuccès 
de  leurs  ouvrages  ;  mais  encore  plus  confor¬ 
mes  à  la  Religion  ,  qui  a  toujours  marqué  de 
l’horreur  pour  les  Spe&acles,  fans  aucune 
difiinélion.  La  raifon  d’apprendre  aux  enfans 
à  déclamer,  6c  de  leur infpirer une hardiefié 
honnête,  nousparoît  très-foible  ,  6c  il  eiL 
fâcheux  de  dire  6c  difficile  à  perfuader  ,  que 
l’on  ne  puifie  apprendre  l’un  ,  ni  fe  donner 
fautre  que  fur  un  Théâtre ,  fur  lequel  on  ne 
paroît  qu’une,  ou  deux  fois  en  fa  vie  ,  6c  fur 
lequel  il  ferait  très-honteux  de  monter  dans 
un  âge  plus  avancé*  Et  combien  parmi  nos 
plus  grands  Orateurs  7  en  a-t-il  qui  n’y  ont 
jamais  paru? 

Ce  Prélat  efpéroit  qu'on  parvicn- 
droit  par  la  fuite  à  reconnaître  l'abus 
de  ces  exercices  dramatiques  dans  les 
Colleges.  Et  *  en  attendant ,  il  pour¬ 
vut  aux  moyens  de  les  rendre  moins 
nuifibles.  Il  lit  â  ce  fujet  plufieurs  ré- 
glemens ,  entre  iefquels  fe  trouve 
celui-ci  : 

Nous  défendons  aux  Principaux  des  Colle»* 
ges  de  joindre  à  la  repréfentation  de  Tragé¬ 
dies  ,  aucunes  Comédies  ,  6c  encore  moins 
des  Opéra  avec  des  danfes  qui  ne  peuvent 
être  qu’une  femence  de  corruption  pour  une 
jeunefie  capable  dans  cet  âge  tendre  de  tou¬ 
tes  fortes  d’impreffions. 

x  3 
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Les  Jéfuites  s’étoienc  fur  cet  objet 
écartés  de  leurs  anciens  fiatuts.  Ils 
avoient  bien  toujours  confervé  Pu- 
fage  des  Drames  Latins  &  pieux  ; 
mais  ils  avoient  introduit  des  petites 
Pièces  &  des  Ballets,  dont  la  licence 
leur  attira  fouvent  des  reproches.  Le 
P.  Porée  8c  quelques  autres  Jéfuites 
refpedables  défapprouvoient  fincére- 
ment  que  la  difiribution  des  prix  fut 
devenue  dans  leurs  Colleges  l’occa- 
fion  d’un  Spe&acle  fcandaleux  qui 
donna  lieu  à  un  Ecrivain  célébré  de 
leur  dire  dans  une  petite  Piece  de 
Vers  qui  fut  adrefïee  en  172  J  au  P* 
Ducerceau  : 

Sur  le  Théâtre  de  Clermont , 

Par  maints  tours  de  foupleffe , 

Arlequin  vous  fert  de  fécond , 

Pour  élever  la  jeunelfe. 

Il  efi  arrivé  fur  ce  fujet ,  comme  iî 
eil  arrivé  fur  tant  d’autres,  des  mo- 
mens  de  lumière  où  la  vérité  fe  dé¬ 
couvre  ,  8c  où  les  excès  deviennent  fi 
vifibles ,  que  l’on  eft  obligé  d’en  arrê¬ 
ter  la  licence.  Le  célébré  Rollin ,  pen¬ 
dant  Ton  Reriorat ,  infpira  à  plufieurs 
Principaux  des  Colleges  de  FUniver- 
fité,  la  réfolution  de  fitbftituer  des 
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exercices  académiques  aux  Tragé¬ 
dies.  Cet  illuflre  Rhéteur ,  qui  fut 
Principal  du  College  de  Dormans- 
Beauvais,  fçavoit  que  la  jeunefle  aca- 
démique  ell  un  dépôt  qu’un  Principal 
de  College  tient  ,  non  feulement  des 
parens  ,  mais  de  la  Patrie  &  de  Dieu 
lui-même ,  pour  en  faire  des  hommes , 
des  Citoyens  8c  des  Chrétiens ,  8c  pour 
former  l’efprit  8c  le  cœur.  Ces  diffé- 
rens  devoirs  ne  font  rien  moins  qu’ai- 
fés  à  remplir.  Lutter  fans  celle  contre 
la  pareiîe  8c  l’indolence  ,  faire  goûter 
les  études  férieufes  à  un  âge  folâtre  8c 
badin  5  conduire  des  fujets  vifs ,  in¬ 
quiets,  fougueux,  dans  la  faifon  la  plus 
orageufe  de  la  vie  j  y  fixer  de  jeunes 
gens  volages  ,  ennemis  de  la  con¬ 
trainte  ,  8c  déjà  hommes  par  leur 
amour  pour  l’indépendance  ;  y  réduire 
à  une  réglé  uniforme  une  foule  d’en- 
fans  encore  plus  différens  d’efprit  8c 
de  caradere  que  de  vifage  ;  faire  mar¬ 
cher  la  raifon  8c  la  Religion  à  la  tête 
de  tous  les  préceptes,  fans  néanmoins 
les  commettre  ni  les  avilir  ;  înfpirer 
l’amour  des  devoirs  à  un  enfant  qui 
les  hait  par  inflind,  8c  prefque  avant 
que  de  les  connoître  5  réprimer  des 
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pallions  narfiàntes  d’autant  plus  dan- 
gereufes  qu’aux  charmes  qui  leur  font 
propres  ,  elles  joignent  ceux  de  la 
nouveauté  ÿ  travailler  avec  une  cha¬ 
rité  toiij ours  égale  à  la  guérifon  des 
malades  révoltés  contre  leur  Méde¬ 
cin  ;  fe  multiplier  ,  pour  ainfî  dire,  8c 
prendre  différentes  formes ,  félon  la 
différence  des  cara&eres.  Voilà  ce 
qu’un  Principal  de  College  doit  exé¬ 
cuter  avec  la  prudence  d’un  maître  , 
8c  avec  la  tendrefïe  d’un  pere  :  &,  à 
cet  égard  Rollin  8c  Coffin  feront  tou¬ 
jours  des  modèles  à  citer  :  combien 
aufli  n’ont-ils  pas  formé  de  Sujets  qui 
ont  paru  avec  éclat  dans  l’Eglife ,  dans 
la  Magifl rature,  dans  le  Barreau,  dans 
les  Académies  ,  8c  même  dans  la  pro- 
feffion  des  armes  t  Voici  un  trait  bien 
honorable  à  la  mémoire  de  M.  Coffin , 
qu’on  fçait  avoir  été  plufieurs  fois 
Reéleur  de  l’Üniverfité ,  8c  avoir  rem¬ 
placé  M.  Rollin  dans  la  place  de  Prin¬ 
cipal  du  College  de  Beauvais.  Il  étoit 
parvenu  à  perfuader  à  fes  Penfionnai- 
res ,  que  le  meilleur  moyen  de  lui 
témoigner  leur  zele  étoit  de  faire  part 
aux  pauvres  de  l’argent  qu’ils  rece¬ 
vaient  de  leurs  parens  pour  leurs  me- 
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nus-plaifirs.  La  veille  de  S»  Charles 
qui  étoit  Ton  Patron ,  tous  les  Penfion- 
■n aires ,  accompagnés  de  leurs  Maî¬ 
tres,  fe  rendoient  chez  lui;  &  ,  en 
Portant ,  ils  mettoient  fur  une  table 
leur  aumône.  La  fomme  qui  en  refit î- 
toit ,  paffoit  fouvent  cinq  cens  livres. 
M.  Cojfin  la  doubloit  de  fes  propres 
deniers ,  &  envoyoit  le  tout  au  Curé 
de  S.  Etienne  J  Paroi iTe  du  College. 
C’étoit  le  plus  ancien  Penfionnaire, 
accompagné  d’un  Maître  qui  en  étoit 
le  porteur.  Cette  aumône  étoit  répétée 
au  commencement  de  l’année  ;  mais 
elle  étoit  beaucoup  plus  forte,  parce 
que  les  Ecoliers  venant  de  recevoir 
leurs  étrennes ,  étoient  plus  en  état  de 
faire  des  généro fîtes.  Quelque  forte 
que  fût  la  fomme ,  M.  Cojfin  ne  man¬ 
quent  jamais  de  la  doubler,  6c  l’en- 
voyoit  au  Curé  par  les  Députes  ordi¬ 
naires.  Il  fe  comporta  toujours  en 
Iiomme  ,  perfuadé  que  les  études  lit¬ 
téraires  nuifent  beaucoup  ii  la  focic- 
té,  fi  elles  ne  font  pas  dirigées  par 
la  raifon  Se  la  Religion comme  il 
le  démontra  (i)  dans  fon  Diicours 


(1)  Stuiia  niji  iis ,  vzlui  optimœ  gubernatrices  ,  ratio 
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Latin  fur  le  danger  8c  Futilité  des 
Lettres . 

Le  College  de  Beauvais  fut  un  des 
premiers  de  PUniverfité  de  Paris ,  où 
Pon  abrogea  les  repréfentations  des 
Tragédies.  LeParlement  de  Paris  ne 
négligea  pas  cet  objet  dans  fon  Arrêt 
du  2Ç)  Janvier  1 765*,  portant  régie* 
ment  pour  les  Colleges  qui  ne  dé¬ 
pendent  point  de  PUniverfité  :  en 
voici  une  difpofition  : 

La  difiribution  des  Prix  fe  fera  dans  cha¬ 
que  College  à  la  fin  de  la  tenue  des  ClafTes  , 
au  jour  qui  fera  réglé  par  le  Bureau  ;  elle  ne 
pourra  être  précédée  que  d’un  Exercice  de 
Rhétorique  ou  d’Humanités  ,  fans  qui! 
puiffe  en  aucun  cas  ,  conformément  aux 
Statuts  de  l’Univerfité  de  Paris  ,  être  repré- 
fenté  dans  les  Colleges  aucune  Tragédie  ;ou 
Comédie. 

Extraits  des  Statuts  de  PUniverfité. 

Omnes  Collegiorum  PræfeSli  &  Mcderatores 
caveant  ne  in  fuis  Gymnafiis  Satyræ  G-  De- 
clamationes  récit entur  ,  aut  Tragædiæ  ,  Comæ - 
il  ce ,  Fabitlæ  ,  aut  alii  Ludi  Latini  vel  Gai - 
lici  exhibeantur  ,  quibus  lafcivia  ,  pemlaMia> 
procachas  exchetur .  Statut  35  * 

Tous  les  Principaux  ScReéteurs  des  Colle» 
ges  prendront  garde  qu'on  ne  récite  pas  dans 


R.e!:ghqiie  prcefint ,  plurimum  -  kominïbus  detrimenti 
irnportare  pojfe  ntmo  inficiabitur  qui  pémtùs  naturcm 
ingtmi  bumani  perfpexeriu 
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leurs  Ecoles  des  Satyres  ou  des  Déclama¬ 
tions,  8c  qu’on  n’y  repréfente  point  des  T ra- 
gédies ,  ni  des  Comédies ,  ni  des  Fables  , 
ni  d’autres  Jeux,  foit  en  Latin  ,  foiten  Fran¬ 
çois  ,  ces  fortes  d’Exercices  étant  dangereux 
pour  les  mœurs. 

Ut  omnis  occajio  tollatur  Scholajlicos  à  Jtu~ 
diis  avocandi ,  aut  ad  nequitiam  adducendi ,  om- 
nes  Hijlriones  ab  Academiæ  Jïnibus  migrent ,  G* 
ultra  pontes  ablegentur.  Ibid.  Stat.  19  : 

Afin  d’ôter  aux  Ecoliers  toutes  fortes 
d’occafions  qui  les  pourroient  détourner 
de  leurs  études  ,  8c  les  porter  au  mal  ; 
que  tous  Bateleurs  ,  Comédiens  foient  chaf- 
fés  du  quartier  de  l’Univerfité  ,  8c  qu’ils 
foient  relégués  au-dela  des  ponts. 

Qu’on  life ,  dit  M.  de  Voijin  (1)  ,  tous  les 
Ecrits  qui  nous  refient  de  l’Antiquité  tou¬ 
chant  les  Exercices  des  Ecoliers  dans  les  Col¬ 
leges  ;  on  ne  trouvera  pas  que  dans  les  plus 
beaux  fiecîes  de  la  République  Romaine  on 
ait  exercé  les  enfans  à  repréfenter  des  T rage- 
dies  8c  des  Comédies. 

On  fçait  que  Néron  porta  le  der¬ 
nier  coup  aux  mœurs,  en  communi¬ 
quant  aux  jeunes  gensfa  pafiion  pour 
les  Théâtres. 

Delà ,  dit  Tacite  ,  vinrent  des  défordres 
honteux  ;  8c  l’on  vit  jufqu’aux  Grands  de 
l’Etat  fe  déshonorer  en  montant  fur  le  Théa- 


(x)  Dans  fon  Ouvrage ^  intitulé  :  Défenfe  du 
Traité  de  M.  le  Prince  de  Conti ,  contre  la  Comédie  ,  &c, 
Paris,  1671. 

X  6 
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tre ,  fous  prétexte  de  s’exercer  à  la  déclama¬ 
tion  (1). 

Il  convenoît  donc  de  défendre 
d'occuper  les  enfans  à  des  exercices 
qui  leur  donneroient  du  goût  pour 
des  amufemens  qu’un  Tacite  traite  de 
îionteux.  II  n’eft  que  trop  ordinaire 
de  s’engager  infenfihlement  dans  la 
milice  des  pallions ,  lorfqu’ on  en  étu- 
die  le  langage ,  comme  on  le  fait  dans 
les  Jeux  fcéniques.  D’ailleurs,  quelle 
perte  de  temps  dans  les  Etudes  claf- 
fiques  n’en  réfulte-t-ii  pas  pour  les 
Adeurs  des  Exercices  dramatiques  ! 
Enfin  ,  difoit  M.  du  Vair,  on  n’envoie 
pas  les  enfans  aux  Ecoles  ,  pour  en 
faire  des  Comédiens.  Audi  ce  grand 
Magifirat ,  dès  qu’il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  Garde  des  Sceaux  (2),  fit 
défendre  aux  Principaux  &  Redeurs 
des  Colleges  les  Repréfentations  des 


(1)  Nero  infilvÂt  ludos ......  in  de  glifcere  flagitia  6* 

infamia ...«  Vix  ardbus  homfiis  pydor  rctinetrur ,  nedum  , 
inter  cert.im.hia  vidorum  ,  pudicitia  ,  aux  modifia  a ,  aut 
quvâquarn  probi  moris  refervaretur ....  dégénérât  juventus 

&  oda  {y  turpes  amores  exercendo  :  &*  Proceres  Romani 
fpecie  oratïomm  &  earmimm  Scsnd poïtuunmr.  Annal, 
lib.  14, 

(a)  En  1  61$. 
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Comédies  &  Tragédies  (1);  &  il  ies 
obligea  de  n’exercer  les  jeunes  gens 
dans  l’Art  de  la  prononciation ,  que 
félon  la  méthode  des  anciens  Rhé-< 
teurs. 

Je  ne  veux  pas ,  dit  QuîntUîeh ,  que  le 
Difciple  ,à  qui  j’apprends  l’art  de  prononcer , 
déguife  fa  voix  en  celle  de  femme  ,  ou  la 
rende  tremblante  comme  celle  des  vieillards; 
je  ne  veux  point  aufii  qu’il  contrefaire  les 
vices  des  ivrognes  ni  le  libertinage  des  va¬ 
lets  ,  ni  qu’il  apprenne  les  paillons  d’amour , 
d’avarice  ou  de  crainte ,  qui  ne  font  point 
néceifaires  à  un  Orateur  ,  Ôc  qui  peuvent 
corrompre  l’efprit  tendre  des  enfans  dans 
leurs  premières  années;  car  ce  qu’on  imite 
fouvent ,  paife  en  coutume  8c  en  habitude  ; 
8c  même  toutes  fortes  de  gefles  6c  de  mouve- 
mens  de'Comédien  ne  doivent  pas  être  imi¬ 
tés  ,  parce  qu’ encore  que  les  gefles  6c  les 
mouvemens  conviennent  à  l’Orateur  en  quel¬ 
que  maniéré  ,  ils  doivent  toutefois  être  fort 
differens  de  ceux  des  A&eurs  de  la  Scene  ;  il 
faut  que  dans  le  mouvement  de  fon  vifage  > 
6c  dans  les  geiles  de  fes  mains  8c  dans  fes  di- 
greïïions  ,  ii  n’y  ait  rien  qui  ne  foit  modéré  ; 
car,  s’il  y  a  quelque  art  à  obferver  en  ces  çho- 
fes.,  c’eil  de  prendre  garde  qu’il  n’y  paroiile 
rien  d’artificiel  (2). 


(1)  Celait  eft  rapporté  page  a8 5  du  Livre  de 
M.  déVoifiri j  ci-devant  cité. 

(2)  Non  enitn  puerirn ,  quern  in  pronuntianii  fcientin 
injUtuirnus  ,  aut  fes  mince  vocis  exilitate frangi  volo  ,  ciut 
fznilittr  tremere,  Ncc  vida,  ebrietads  ejfinga: ,  necftrvdi 
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M.  Batteux  J  Profeffeur  au  Collège 
Royal ,  &  de  F  Académie  Royale  des 
Infcriptions  &  Belles-Lettres ,  nous  a 
donné  furie  même  objet  les  Réflexions 
ïes  plus  foiides  dans  fon  Ouvrage 
intitulé  :  Principes  de  la  Littérature. 

C’eft  apurement ,  dit  cet  habile  Rhe'teur  ; 
une  perte  de  temps  pour  les  jeunes  gens ,  que 
de  leur  donner  des  rôles  dramatiques  à  re- 
preTenter.  Cet  exercice  n’apprend  rien  que 
le  goût  êc  la  leôture  ne  leur  apprirent  fufR- 
famment  fans  cela.  Ils  perdent  le  train  de 
leurs  études  ,  &  prennent  du  goût  pour  la 
diffipation.  Et  cet  inconvénient,  tout  grand 
qu’il  eft ,  eft  peut-être  encore  le  moindre  qui 
puiiiè  en  arriver. 

Quant  à  ceux  qui  difent  qu’on  ne 
fait  jouer  aux  jeunes  gens  des  Pièces 
de  Théâtre  que  pour  leur  bien  ,  8c 
pour  les  former,  M.  Batteux  démontre 
qu’on  n’en  prend  pas  les  moyens. 


vern.ilh.ite  imbuatur  :  nec  amoris  ,  avarhiæ  ,  metus  dif- 
cat  ajfechim  :  quce  neque  Oraiori  faut  necejjaria  >  6*  men~ 
tem  prœcipuè  in  œtate  prima  teneram  adhuc  6’  ruiem 
inficium.  Nam  Jrequens  imitatio  tranjh  in  mores.  Ns 
■gejlus  quidem  omnis ,  ac  moins  à  Comæiis  pctendus  eft. 
Quamqua.m  enim  utrumque  eorum  ad  quemiam  modum 
prœftarê  debet  Orator  :  plurimàm  tamen  aberit  à  fee- 
nico  j  nec  vultu  ,  nec  manu ,  nec  excurftonibus  nimius . 
Nam  fi  qui  in  his  ars  eft  dicemtum ,  ea  prima  eft ,  ns 

ars  vïdeatur . . Quint,  Inititut.  Orat,  lib.I, 

cap.  n. 
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Les  Maîtres,  dit-il,  qui  dlftribuent  les 
rôles ,  n’ont  pas  toujours  ce  but.  Comme 
ils  veulent  fe  faire  honneur  de  l’exécution 
d’une  Pièce  ,  ils  font  la  distribution  des  rôles 
félon  ce  point  de  vue.  Ainli  ils  choififîent 
ceux  qui  peuvent  le  mieux  rendre  les  carac¬ 
tères  des  perfonnages  de  la  Piece  ,  qui  ont 
pour  cela  une  difpofidon  déjà  naturelle  :  ce 
qui  affine  aux  enfans  un  défaut ,  quelquefois 
même  un  vice  pour  toute  leur  vie  :  Frequens 
imitatio  tranjit  in  mores . 

Par  exemple  ,  un  jeune  homme  ell  petit- 
maître  ,  précieux ,  on  le  choifît  pour  cette 
raifon  pour  faire  le  petit  Marquis  ,  le  fat.  Il 
ad  pareiTeux  6c  indolent ,  on  lui  fera  jouer 
l’indolence  6c  la  pareilê.  Il  eft  haut ,  il  fera 
le  glorieux.  11  eü  menteur  ,  il  fera  le  princi¬ 
pal  rôle  dans  la  Comédie  de  Corneille .  Il  eft 
dur,  il  jouera  Atrée.  S’il  eft diffipé  ,  polif- 
fon ,  étourdi ,  il  fera  le  valet  ;  de  maniéré 
que  des  défauts  6c  des  vices  qu’on  devroit 
corriger  par  l’éducation  ,  fe  concentrent  par 
ce  moyen  dans  le  caractère. 

L’éducation  chrétienne ,  l’éducation  mon¬ 
daine  même,  fï  elle  eft  férieufe  6c  décente , 
a-t-elle  befoin  pour  être  parfaite  de  leçons 
de  Comédiens  ?  Ne  peut-on  point  trouver 
d’autres  moyens  d’exercer  >  de  former  les 
jeunes  gens  ,  6c  de  leur  donner  des  grâces  ? 
Ne  peuventrils  s’eflayer  devant  le  Public  y 
fans  prendre  la  voix  aigre  d’un  vieillard  quin¬ 
teux  ,  ou  les  airs  impertinens  d’un  faquin  ? 
En  un  mot,  ne  peuvent-ils  entrer  dans  le 
monde  honnête  ,  qu’en  defcendant  du 
Théâtre? 

On  peut  ajouter  à  ces  réflexions  da 


4P  6  Preuves  des  Principes 
M.  Batteux  l’anecdote  fuivante  ,  rap¬ 
portée  dans  le  premier  tome  du  Dic¬ 
tionnaire  des  pajjïons ,  des  vertus  £r  des 
vices  j  imprimé  en  176p. 

M.  Hebert ,  Curé  de  Verfailîes ,  ôt  enfuite 
Evêque  d’Àgen  ,  difoit  à  Madame  de  Main- 
Tenon  que  les  divertilfemens  du  Théâtre  dé¬ 
voient  être  profcrits  de  toute  bonne  éduca¬ 
tion.  Votre  grand  objet  ,  Madame  ,  lui 
difoit-il ,  eft  de  porter  vos  Eleves  de  Saint- 
Cyràune  grande  pureté  de  mœurs.  N’efl-cé 
pas  détruire  cette  pureté  ,  que  de  les  expofer 
fur  un  Théâtre  aux  regards  avides  de  toute  la 
Cour  ?  C’efi  fortifier  ce  goût  qu’il  eil  fi  natu¬ 
rel  à  leur  fexe  d’avoir  pour  la  parure  ,  que 
fouventles  femmes  les  plus  chaftes  ,  comme 
le  dit  S.  Jerome  ,  ont  cette  foibleffe,  non  à 
la  vérité  pour  plaire  aux  yeux  d’aucun  hom¬ 
me  ,  mais  pour  plaire  à  elles-mêmes  (  i  ). 
C’citleur  ôter  cette  honte  modelte  qui  les  re¬ 
tient  dans  le  devoir.  Une  fille  redoutera-t- 
elle  un  tête-à-tête  avec  un  homme  ,  après 
avoir  paru  hardiment  devant  plufieurs  ?  Les 
applaudiiîérnens  que  les  Spectateurs  prodi¬ 
guent  à  la  beauté  ,  aux  talens  de  ces  jeunes 
perfonnes,  ne  doivent-ils  pas  produire  les 
plus  mauvais  effets  ? 


(i)  Gcmts  ftemineum  eft.  Multafque  etiam 

infigivs  pudidti:?  ,  quamvis  nulli  vîrorum  ,  tcnr.cn  jToi 
jcimus  lib enter  ornari ,  polir  e  Jac'.em  purirunjfo  &  ccrujfâ 
or  a  dcpingcre  ,  ornare  crinem ,  G  aliènes  cnpiWs  turri- 

tnm  verticem  fn-uerc . Ad  eues  ardent  b1  infaniunt 

jluiia matronarum,  S.  HlEitOM.  tom.  IV#  pag.  7%ÿ 
&  7 27* 
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Ces  folides  réflexions  de  M.  Hébert 
curent  leur  effet , 

Dans  ce  fuperbe  Enclos  où  la  SagefTe  habite  j 
Où  ,  fuivant  des  vertus  les  rentiers  épineux 
D'un  âge  plein  d’erreurs ,  le  foible  Sexe  évite 
Les  égaremens  dangereux. 

Ainfî  dans  les  jardins  l’on  voit  de  jeunes  plantes. 
Qu’on  ne  peut  conferver  que  par  des  foins  divers. 
Vivre  &  croître  â  l’abri  des  ardeurs  violentes , 

Et  de  la  rigueur  des  hivers , 

Par  une  habile  main  fans  ceflè  cultivées  , 

Et  d’une  eau  vive  &  pure  au  befoia  abreuvée*  s 
Elles  fleuraient  dans  leur  temps  : 

Tandis  qu’à  la  merci  des  faifons  orageufes 
Les  antres ,  au  milieu  des  campagnes  pierreufe». 

Se  flécriflenc  dés  leur  printemps. 

Mite  Deshoulieres  y  de  qui  font  les 
Vers  que  nous  venons  de  citer  (i), 
était  perfuadée  que  l’innocence  de- 
voit  trouver  dans  laMaifon  Royale  de 
Saînt-Cyr  un  afyle  contre  tout  ce  qui 
la  détruit  ;  qu’on  ne  devoit  y  tolérer 
que  ce  qui  peut  Te  concilier  en  tout 
temps  avec  la  vertu  &  les  réglés  fug- 


(1)  Ode  fur  l’établiflemenc  de  la  Maifon 
Royale  de  Saint-Cyr.  Cette  Ode  remporta  le 
Prix  de  l’Académie  Françoife  en  1687.  Elle  fut 
préférée  à  celle  de  M.  de  Fontendk ,  qui  avoir 
concouru  fur  le  meme  fyjet. 
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gérées  par  la  raifon,  &  prefcrites  pa? 
la  Religion. 

Les  Maifons  Régulières  où  l’on 
éîeve  la  Jeuneffe,  ne  doiventpas  conï 
defcendre  aux  folles  intentions  d’un 
grand  nombre  de  parens  qui  vou¬ 
draient  habituer  leurs  enfans  dès  leurs 
tendres  années  3  à  ne  pas  avoir  hor¬ 
reur  des  mœurs  déréglées  &  de  ces 
exercices  lafcifs  >  plus  propres  à  for¬ 
mer  des  Laïs  8c  des  Afpajîe  que  des 
meres  de  famille.  Les  leçons  de  Mu- 
fique  8c  de  Danfe  que  l’on  donne  aux 
jeunes  hiles  de  notre  hecle,  ne  ref- 
femblent  que  trop  à  celles  qui  étoient 
en  ufage  du  temps  d'Horace.  Ce  Poète 
Payen  en  comprenoit  le  danger  ;  8c 
la  cenfure  qu’il  en  a  faite  eh  celle  de 
nos  mœurs. 

Le  pîus  grand  pîailîr  de  nos  filles  à  marier , 
dit-il  ,  c’efi  d’apprendre  les  danfes  volup- 
tueufes  des  Ioniens.  A  cet  âge  elles  n’ont  pas 
honte  de  le  rendre  les  membres  fouples  ,  &C 
de  les  former  à  des  poftures  déshonnêtes.  Dès 
leur  tendre  enfance,  elles  nerefpirent  qu’un 
amour  criminel  (i). 

(i)  Motus  doceri  gaudet  lonicos 

Mtitura  virgo }  &  fingitur  artubus  : 

Jam  nunc  &  incejlos  amores 
Ve  tenero  mediatur  ungue. 
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Varron  avoit  vu  la  naifïance  &  les 
premiers  progrès  de  cette  corrup¬ 
tion;  8c  ce  fut  pour  en  donner  de 
l’horreur ,  qu’il  rapporta  les  précep¬ 
tes  meurtriers  que  l’on  donnoit  déjà 
aux  jeunes  filles  ;  préceptes ,  dit  M.  Da~ 
cier  ( i)j  qui  font  entièrement  fem- 
bîables  à  ceux  qu’on  donne  aujour¬ 
d’hui  dans  nos  Opéra,  où  l’on  dit  fi 
fou  vent,  comme  du  temps  de  Varron  ; 

Jeunes  filles  ,  hâtez-vous  de  vivre  ,  vous 
à  qui  la  jeuneiïe  permet  de  rire  ,  d’être  à 
table,  d’aimer  6c  de  tenir  les  rênes  du  char 
de  Venus  (2).  Ce  n’ell  pas  ainfi ,  dit  Var¬ 
ron  ,  que  nos  ancêtres  e'Ievoient  leurs  filles. 
Ils  ne  fouffroient  pas  même  chez  eux  qu’elles 
parurent  à  leurs  feflins  ,  de  peur  que  leurs 
oreilles  ne  faffent  abreuve'es  de  quelques 
mots  libres  qui  fentifTent  la  volupté  (  3  ). 

Nous  citons  [  page  430  de  notre 
fécond  Tome],  quelques  bonnes 
réflexions  de  l’Auteur  du  Syjlême  fo- 


(1)  Dans  fa  D’fîertation  (Tir  la  Saryre  qui  [e 
trouve  au  tome  II  des  Mémoires  de  l’Académie 
des  Infcriptions  &  Belles-Lettres. 

(î)  Properate  vivere  >  puellx  , 

Qms  finit  atatuh  ludere , 

Ejjsj  omar z  ,  6*  Venzris  tznerz  bigas. 

(3I  Virgo  dz  convivio  ablicatur  ,  quoi  AAaiores  nofirt 
pirgmis  acerbœ  aurzs  Vcneris  vocabulis  imbui  mlueruns . 
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ciaL  II  a  déclaré  les  devoir ,  non  à  la 
Religion  Chrétienne  dont  il  s’eft  dit 
l’ennemi'  ,  mais  feulement  à  la  nature  j 
à  P expérience  8c  à  làraifon.  Ces  mêmes 
guides  lui  ont  fait  remarquer  les  vices 
de  l’éducation  que  la  plupart  de  nos 
meres  de  famille  donnent ,  ou  font 
donner  à  leurs  filles* 

Elle  fe  borne,  dit-il,  à  la  Mufique ,  à  la 
danfe,  à  la  parure  6c  au  maintien.  Voilà 
communément  à  quoi  fe  réduit  réducation 
d’une  jeune  perfonne  ?  deftinée  à  vivre  dans 
le  grand  monde  ;  fur  quoi  il  eft  bon  d’obfer- 
ver  les  contradictions  frappantes  dont  cette 
éducation  elt  accompagnée  dans  un  pays  oîi- 
l’on  profeife  la  Religion  Chrétienne.  Cette 
Religion  défend  à  une  fille  d’aimer  le  monde, 
6c  de  chercher  à  lui  plaire  ;  tandis  que  d’un, 
autre  coté  tout  ce  que  fes  parens  lui  en  fei¬ 
gnent  ou  lui  font  apprendre  ,  a  pour  objet 
de  plaire  au  monde.  On  fait  confifier  fon 
honneur  dans  la  réferve ,  la  pudeur  ,  la  dé¬ 
cence  ,  8c  fur- tout  dans  la  confervation  de 
fon  innocence  ;  tandis  que  d’un  autre  côté , 
legoutde  la  parure  6c  de  la  coquetterie  qu'on 
lui  infpire  ,  femble  l’exciter  à  fe  défaire  de 
cette  réferve  6c  de  cette  innocence  qu’on  lui 
avoit  montrées  comme  fon  plus  grand  tré- 
for ,  comme  le  plus  bel  ornement  du  jeune 
âge.  On  fe  plaint  du  grand  nombre  des  céli¬ 
bataires  :  mais  efl-il  étonnant  que  dans  une 
nation  fans  mœurs,  les  hommes  craignent 
de  s’engager  dans  des  nœuds  que  la  Religion 
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6ç  la  Loi  défendent  de  jamais  rompre  > 
tandis  que  tout  contribue  à  détruire  ces  mê¬ 
mes  nœuds?  Le  grand  nombre  de  célibataires 
n’eft  qu’une  fuite  du  luxe ,  de  la  vanité  6c  de 
la  frivolité  que  tout  infpire  aux  femmes.  Un 
homme  qui  réfléchit  >  craint  d’unir  fon  fort 
à  celui  d’une  perfonne  que  tout  confpire  à 
rendre  oifîve  ,  diflipée  ,  ennemie  de  l’éco¬ 
nomie  ,  de  la  frugalité ,  6c  dont  la  vertu  doit 
être  fi  fragile  dans  un  temps  ou  le  dérégle^ 
ment  des  mœurs  6c  le  libertinage  ne  font 
traités  que  de  galanterie. 

Les  réflexions  de  cet  Incrédule , 
comme  celles  d’un  Marc-Aurele  J  d’un 
EpifteteflunCiceronj  d’u nSénequej  &c. 
prouvent  que  la  pureté  de  mœurs 
que  la  Religion  Chrétienne  exige ,  efl 
conforme  à  la  raifon  naturelle.  Mais 
ces  vérités  morales ,  échappées  aux 
Auteurs  Payens  &  aux  Incrédules  mo¬ 
dernes  appartiennent  à  la  véritable 
Religion  (  i  ).  Elle  feule  donne  la 


(i)  Illæ  fient  entier  apui  nos  propiiam  fedem ,  pro- 
priumque  munus  habent  ;  apud  illos  quibus  omnia  cum 
corpore  pereunt ,  devise  quodam  modo  fiune ,  6*  otiofioe. 
Religio  Chrifiiana  efi  fixum  quoddam  ac  proorium  veri- 
tatis  domicilium  ex  quo  quidquid  verum  efi:,  derivatum 
ejfie ,  vel  extra  quoi  potiùs  nihil  ornnino  verum  ejje  agnofi- 
çimus.  D’ailleurs  tous  ces  prétendus  Seélateurs 
de  la  Sageffe  humaine ,  en  foutenant  une  vé~ 
rité  ,  en  détruifènt  toujours  une  autre  ;  Nullam 
fermé  veritatem  fine  plterius  veritatis  damno  afiruuni , 
Quidporro  attinct  ab  iis  preediceri  potlorem  ,  honoribus 
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force  de  réfriler  aux  couturées  licen- 
cieufes  qui  tendent  à  détruire  les  ger¬ 
mes  des  vertus ,  8c  à  y  fubilituer  les 
vices  contraires  :  Corruptelâ  malce  con- 
fuetudinis  igniculi  extinguuntur  à  na¬ 
turel  datij  exoriunturque  &  confirmant 
tur  vida  contraria ,  Cicer.  lib.  î}  de 
Legib. 


ac  divitiis  virtutem  ejfe  ,  fi  intérim  âoceant  illius  nos 
autores  ejfe  opijicefque  vinutis  t  Coffin  ,  Orat.  de 
pericuio  &  utilicate  Litterarum, 
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LE  DANGER 

DES  SPECTACLES. 


ri  - — — — * 

O  Jü>  JÊ 

DE  M.  A  R  CERE, 

Qu  î  a  remporté  le  Prix  de  Poéfie  au  jugement 
de  V  Académie  des  Jeux  Floraux  de  Touloufe  , 
en  V Année  1748. 

Où  fuis-je  ?  quels  objets  !  de  rapides  merveilles  (1) 

A  mes  regards  furpris  s’offrent  dans  ces  beaux  lieux  J 
Ciel  !  un  nouveau  plaifir  enchante  les  oreilles  , 

Et  fufpend  le  plaifir  des  yeux. 

Quel  art  des  pallions  retrace  les  ravages  î 
De  célébrés  malheurs  les  tragiques  images 
Affligent  encore  l’Univers. 

Contracte  intéreffant  6c  de  honte  ôc  de  gloire  î  ] 
îün  fier  Vainqueur  paraît  fur  un  char  de  vi&oire  ÿ 
Et  fon  Rival  porte  des  fers. , .  f 

* 

J’apperçois  une  Reine  au  fein  de  l’indolence  (2); 
A  fes  pieds  font  les  foins  6c  les  tendres,  foupirs  ; 


(ï)  Décorations  ;  changemens  de  Scenes  j 

Mnffque. 

(2)  La  paiïïon  de  l’amour  >  grand  mobile 
jîqs  JPiecp  dramatiques» 
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Son  trône  eft  entouré  clés  jeux  de  l’efpérancc , 

Plus  piquante  que  les  plailirs. 

Souveraine  ,  elle  doit  fa  grandeur  à  fes  charmes  ; 

Elle  fçait  triompher  fans  combat  8c  fans  armes  : 

Ses  appas  lui  fervent  de  traits  ; 

Elle  étend  fon  pouvoir  fur  la  terre  ÔC  fur  l’onde  ; 

L’homme  eft  né  fon  efclave,  5c  les  Maîtres  du  monde , 
Les  Rois  font  fes  premiers  fujcts . 

I 

O  Reine....  Qu’ai-je  dit  ?  &  quel  rayon  m’éclaire  ? 

Je  fuis  donc  tranfporté  dans  l’empire  amoureux. 

J’aliois  au  vil  objet  du  culte  de  Cythere 
Porter  l’hommage  de  mes  vœux. 

Oui ,  c’eft  la  volupté.  La  perfide  préfcatc 

A  fes  adorateurs  la  coupe  féduifante, 

D’où  s’épanche  un  mortel  poifon. 

Elle  tient  ce  flambeau  redoutable  à  la  terre, 

Et  dont  le  feu  coupable  allume  le  tonnerre 
Si  fatal  aux  murs  d’Ilion . (t) 

* 

De  fon  temple  enchanteur  les  voûtes  retentifieuc  ; 

Elle  parle  ,  5c  déjà,  pour  célébrer  fes  loix  , 

Meres  des  doux  accords  les  lyres  réunifient 

Leurs  fons  aux  acoens  de  la  voix  (a)  : 

Mortels ,  on  ne  petit  être  heureux  qu’autant  qu’on 
aime  ; 

‘Aimez,  le  tendre  amour  eft  votre  bien  fuprcme ; 


(1)  L’enlevement  d’He'/èuc-par  î’aduitere  Pariî. 

(2)  L’Opéra,  chants  de  l’Opéra  ,  dans  lefquelt 
©n  trouva  à  tcnr  propos  le  lens  de  ees  Maximes 
de  Rio  raie  lubrique. 

Le 
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Le  Ciel ,  pour  lui  ,  forma  le  cœur. 

Aux  attraits  du  penchant  cédez  fans  réfiftance. 

Achetez  le  bonheur  au  prix  de  l’innocence: 

Quels  dogmes  !  je  frémis  d’horreur.,,.,  , 

% 

Les  faux  Dieux  ne  font  plus.  Ils  ont  fui  comme  um 
fonge  ; 

Leurs  fceptres  font  brifés ,  leurs  trônes  renverfés  : 

Non . ils  vivent  encor  ces  enfans  du  menfonge  (i)  f 

Et  leurs  autels  font  encenfés. 

Le  Théâtre ,  en  ces  jours  ,  pour  eux  nous  intéreflè  ; 
Leurs  haines ,  leurs  chagrins ,  leur  honteufe  tendrefl® 
Font  la  matière  de  nos  jeux. 

L’homme  fe  croit  abfous  par  d’illuftres  complices  : 
L’exemple  l’encourage  ;  il  fe  permet  les  vices 
Qu’ofent  fe  permettre  les  Dieux...,. 

* 

Ici  nos  amphlons  (2)  font  parler  la  Nature  • 

Je  reconnofs  fa  voix  dans  leurs  tendres  accords  : 

De  l’amour,  du  courroux  ,  leur  fçavante  impofturc 
Fait  naître  en  moi  les  vifs  tranfports. 

Là,  quel  objet  brillant  avec  grâce  s’élance  (3)  î 
Il  vole  fur  la  fcene  ;  une -noble  cadence 
L’embellit  dé  nouveaux  appas. 

Peintre  des  paflîons  féduifant  &  fublime  , 

•Il  embrafe  mon  fein  de.  ces  feux  qu’il  exprime 5 
Mon  cœur  fuit  fon  gefte  &  fes  pas.. ., 

- - - - - - 

(1)  Les  pafTions  des  Dieux  du  Paganifme,  étal 
lées  lur  le  Théâtre  de  l’Opéra. 

(2)  La  Symphonie. 

(3)  Dardes  hautes  &  figurées, 

Tom  I.  *  X 
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O  vous ,  dont  les  grands  noms  confacrés  dans  l’Hif* 
toiie  (i), 

Des  fiecles  reculés  percent  î’obfcnrité  : 

Vous,  dont  le  Monde  entier  adore  la  mémoire, 
Inftruifez  la  Poftérité. 

Modèles  dangereux  ,  vous  brillez  fur  la  fcene  : 
L’hérot'fme  des  Grecs  îk.  la  hauteur  Romaine 
N’offrent  qu’un  mafque  fécîuffeur. 

Je  vois  des  pallions  avec  art  annoblies  5 
Fantômes  cîes  Vertus  ,  images  embellies 

D’un  vain  coloris  de  grandeur. .... 

% 

Assis  (%)  furies  débris  des  Cités  renverfée? , 

Un  Roi  voit  à  fes  pieds  d’auguftes  Potentats  $ 

Sous  l’amas  impofant  de  palmes  entaffées , 

Il  couve  fes  noirs  attentats. 

Les  talens  du  Héros  qu’en  Céfar  (3)  on  admire  , 
Décorent  un  Tyran  dont  l’injuftice  afpire 
Aux  honneurs  du  fuprême  rang  § 

Et  le  noble  courroux  de  l’Amant  de  Chimne.  (4} , 
Exemple  trop  funeite ,  enfante  encore  la  haine 
Qui  lave  un  affront  dans  le  fang, , .  . 

# 

En  vain,  pour  ramener  l’efpric  à  la  fageiïè  (5); 
On  vante  l’ênjouemçnt  des  comiques  Cenfeurs  5 


(1)  LaTragédie  ;  Perfonnâges  tragiques.  Qu’efl- 
ce  au  fond  que  ces  grands  lentimens £  des  faillies 
extravagantes  d’ambition  $c  de  vengeance.  La, 
Motte  ,  Réflexion  fur  la  Critique, 

(2)  V Alexandre  de  Racine . 

(3)  Le  Céfar  de  Mademoifelle  Barbier , 

(4)  Rodrigue,  dans  le,  Cid  dt  Corneille* 

(5)  Comédie* 


/ 
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Leur  fi&ion  riante  écartant  la  triftelTe , 

Sert  le  plaifir  >  mais  nuit  aux  mœurs  (i). 
Philosophe  équivoque ,  un  Auteur  vient  m’inltruirc 
Par  de  faulfes  leçons  propres  à  me  Séduire  : 

Mes  défauts  Sont-ils  combattus  ? 

Je  marche  avec  ce  guide  au  bord  des  précipices. 

Le  Térence  François  corrigea  moins  de  vices 
Qu’il  ne  corrompit  de  vertus.,., 

# 

UN  nouveau  Rofcius ,  Sçavant  dans  l’art  de  fein¬ 
dre  (2) , 

Etale  de  Son  jeu  les  divers  mouvemens  ; 

Par  Sa  noble  a&ion  il  dit  tout,  Sçait  tout  peindre  5 
Ses  regards  Sont  des  Sentimens. 

Le  Spe&ateur  éprouve  &  Sa  joie  8c  Ses  craintes  : 

.11  Soupire  avec  lui  ;  dans  ces  tragiques  feinte* 

Il  retrouve  la  vérité. 

Des  transports  lunules  réveillent  Sa  tendreftè  ; 
L’image  de  l’amour  le  touche  ,  l’intérefle  , 

Et  déjà  Son  cœur  eft  dompté, .... 

* 

D’un  mortel  vertueux  l’elFort  le  plus  pénible 
Lutte  contre  un  penchant  immortel  ennemi  ; 

Sans  cefle  combattu  ,  ce  monftre  eft  invincible  ; 

11  n’eft  Subjugué  qu’à  demi. 

Dans  ces  lieux  confacrés  aux  frivoles  merveilles  , 

11  eft  plus  fier  encor  ;  les  yeux ,  les  oreilles 


(-1)  Quelle  étrange  morale  dans  YEcsle  des 
'Femmes  ]  Molitre  a  donné  un  roui:  gracieux  au 
vice  ^  &  une  auftérité  ridicule  &  odieufe  à  la 
vertu. 

(2)  La  Déclamation, 

Y  2 
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Pour  lui  confpirenc  contre  nous. 
Redoutable  aggreÛeur ,  fa  fragile  innocence 
D’un  trop  foible  fecours  s’arme  pour  fa  défenfe  § 
Elle  tombe  ,  &  meurt  fous  tes  coups.... 

# 

CÉLÉBRÉS  inventeurs  dont  un  effor  rapide  (1) 
A  porté  jufqu’aux  Cieux  les  noms  ôc  les  travaux; 


(1)  La  plupart  de  nos  Poètes  fc  font  repentis 
d’avoir  travaillé  pour  le  Théâtre  :  Racine  ;  voyez 
l’on  Epitaphe  ,  par  M.  Tropchon  (a);  Quinault  Q>) ,  6z 
La  Motthe  3  voyez  la  Harangue  du  P.  P  orée  (c).  Cor- 
mille  traduilit  en  vers  VImit.  de  Jefus-Chrijl  (d). 

(a)  Hic  jac'et  ,  &_c.  p.  510. 

(b)  Ilium  certè  qui  fuit  «Quinault,  le  pere  de 

rnelici  Foëmatis  in  Gallia  »  la  Poéfie  lyrique, s’eft  re« 
quaji  parens  ,  fcimus  in-  penti ,  tard  à  la  vérité. , 
dujîr'ue  fuce  hiraiüm  fdci-  réellement  Cependant, 
Us ,  nimiùmque  felicis  pce -  ^  d’un  talent  trop  facile  & 

nituijfe  ,  fero  quidem  j  fed.  *>  trop  heureux.  Nous  fça- 
aliquandô  tamen ,  £>  panas  *>  vons  qu’il  a  baigné  de- 
Jîne Jiidore  lauros  fuis  pofl-  »  fes  pleurs  les  lauriers 
moditm  fietibus •  irrigajfe.  »  qu’il  devoir  plus  au  gé~ 
Difcours  du  P.  forée  fur  3?  nie  qu’au  travail  ». 

h  Théâtre. 

(  c  )  Auiivimus  eum  cùm  ■  «  Nous  fçavons ,  Sc  j’ofe 

l'jurarei ,  opéra  Theatri  ly-  »  le  publier  après  l’avoir 
rie  a ,  quod  eorum  doélrinam  »  entendu  dedui-  même  , 
dottrinà  Chrifà  adverfâ  55  que  M.  Oudart  de  la.  Mûr 
jronte  repiignare  imellige-  »  the  abjura  fes  travaux 
ret.  XJtinam  idem  intelligç -  »  couronnés  ,  &  déclara 

rentreliqui  Scriptores  Dr  a-  »  les  maximes  de  ces  for- 
matici  !  (  Ji  tamen  ad  pce-  »  tes  d’Ouvrages  diamé- 
liitendum ,  fatis  ejl  in  homi-  »  tralement  oppofées  aux 
nibus  y  preefertim  THeatro  »  maximes  du  Chriftianif- 
deditis  )  Juam  culpam  in-  »  me.  Plût  au’-Giel  que  tous 
telligere.  Difc.  du  P.  Forée  »  les  Auteurs  de  Thçatre  le 
fur  le  Théâtre.  »  compriment  égaleihent, 

»  ïï  pourtant  il  fulfit  én 
«pareille  matière  de  comprendre  fa  faute,  pour  s’ea 
&  repentir  »  j 

{ d  )  pierre  Çorneille ,  dans  fes  dernierçs  années 
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ô  vous ,  du  grand  Sophocle  &C  du  tendre  Euripide , 
Les  éleves  &  les  rivaux  5 

Vos  Ecrits  fî  vantés ,  pour  vous  n’ont  plus  de  charmes» 
Le  repentir  amer  ,  le -deuil ,  fource  de  larmes. 
Changent  vos  lauriers  en  cyprès. 

Quand  l’Univers,  vous  place  au  temple  de  mémoire 
Hélas  î  vous  abjurez  la  criminelle  gloire 
De  vos  dramatiques  fuccès . . 


traduisit  enVers  l'Imitation  de  Jëfus-Chrijl  ;  mais  cette 
bonne  a-avre  ne  le  délivra  pas  des  reproches  conti¬ 
nuels  qu’il  fe  faifoit  d’avoir  travaillé  pour  le  Théâtre  : 
la  confidence  ,  le  meilleur  des  Cafuihes ,  ne  le  ratfura 
jamais  fiir  le  mauvais  ufage  qu’il  avoitfait  de  fies  talens. 
B'oUeau  ne  s’étoit'pas  mis  dans  le  cas  d’avoir  ces  inquié¬ 
tudes.  Ou  avoir  toujours  vü  en  lui  le  Pohte  &  le  Chré¬ 
tien.  Une  feule  anecdote  fuffit  pour  caraclérifer  fon 
refped  pour  la  Religion.  Elle  elt  rapportée  dans  les 
Mémoires  fur  la  Vie  de  Jean  Racine.  M.  le'Duc  d’Or¬ 
léans  I’avoit  invité  à  dîner  ;  c’étoit  un  jour  maigre  ,  & 
on  n’avoit  fervi  que  du  gras  fur  la  table  :  on  s’apperçut 
que  Boileau  ne  touchoit  qu’à  fon  pain.  Il  faut  bien ,  lui 
dit  le  Prince  ,  que  vous  mangie £  gras  comme  les  autres  ; 
on  a  oublié  le  maigre.  Boileau  lui  répondit  :  Vous  rïave\ 
qu'à  frapper  du  pied ,  Monfeigneur  ,  &  les  poiffons  for- 
tir  ont  de  la  terre.  Cette  alîufion  au  mot  de  Pompée  fit 
plailir  à  la  Compagnie  ,  &  fa  confiante  à  ne  pas  vou¬ 
loir  toucher  au  gras  lui  lit  honneur  II  fe  félicitoit , 
avec  raifon  ,  de  la  pureté  de  fes  Ouvrages  ,  &  il  difoit 
fouvenc  fur  la  fin  de  fa  vie  :  C’ejl  une  grande  confolatien 
pour  un  Poète  qui  va  mourir ,  de  n’avoir  jamais  ojjenfê 
ks  mœurs . 
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A  jp  x  jp  xi  :ê 

DE  M.  JEAN  RACINE, 

Par  M.  TR  O  NC  H  O  N. 


;  c  jac et  Joan- 
nes  Racine  ,  Fran- 
ciæ  Quœjlor  ,  Régi 
à  Secretis .  atcue  à 
Cuhiculo  ,  uuufque  è 
XL  Gallicane?  Aca¬ 
démies  Vins ,  fanâiè 
pièque  educatus  ,  ci¬ 
tais  heu  !  chantàtem 
primam  feliquitc  FaJ- 
çinatiô  enim  nugaci- 
tatis  fecull  hujufce 
juvenis  obfcuravit  bo~ 
na  ,  &  inconfianda 
concupifeendœ  tranf* 
vertit  fenfum  illius. 
Inter  Tragicos  Poëtas 
mox  fdcilè  fed  mife 
rè  Pr  in  ceps  ,  varia 
tragœdiarum  argu¬ 
menta  plaudentibus 
Theatris  dià  traêla- 
vit .  At  memor  tan¬ 
dem  undè  exciderat , 
egit  pœnitendam  ;  & 
prima  opéra  fecit ,  tôt 


C  î  gît  MeiTire  Jean 
Racine  ,  Tréiôrier  de 
France ,  Secrétaire  du 
Roi»  Gentilhomme  or¬ 
dinaire  de  Sa  Majeflé , 
6c  i’un  des  Quarante 
Académiciens  de  l’A¬ 
cadémie  Françoife. 
Ayant  reçu  une  éduca¬ 
tion  toute  fainte  ,  il  fe 
relâcha  trop  tôt, hélas  ! 
de  fa  première  charité. 
L’enforcellement  des 
niaiferies  du  monde 
obfcurcit  le  bien  qui  fe 
trouvoit  en  ce  jeune 
homme;  8c  les  pallions 
volages  de  la  concupif- 
cence  lui  renverferent 
Tefprit.Bientôt  devenu 
fans  peine  ,  mais  mai- 
heureufementpour  lui, 
le  Prince  des  Poètes 
Tragiques ,  il  ht  long¬ 
temps  retentir  lesThéa- 
tres  des  applaudilfe- 
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mens  que  Ton  y  don- 
noit  à  les  Pièces.  Mais 
enfin  fe  refiouvenant 
de  l’état  d’où.  il  étoit 
déchu ,  il  en  fit  péni¬ 
tence  (i),  8c  rentra 
dans  la  pratique  de  fes 
premières  œuvres.  Il 
fr ém  i  t  d ’h o r re  u r  au  fou- 
venir  de  tant  d’années 
qu’il  ne  devoit  em¬ 
ployer  que  pour  Dieu  , 
£c  qu’il  avoit  perdues 
en  fuivant  le  monde  8c 
fes  plaifirs.  Déteftant 
dans  l’amertume  de  fon 
cœur  les  applaudifle- 
mens  profanes  qu’il  ne 
s’étoit  attirés  qu’en  of- 
fenfant  Dieu ,  il  en  au- 
roit  fait  une  pénitence 
publique,s’il  lui  eût  été 
permis.  N’étant  plus  re¬ 
tenu  à  la  Cour  que  par 
l’engagement  de  fes 
charges,  8c  non  par  au¬ 
cune  paflion,  il  s’appli¬ 
qua  aux  devoirs  de  la 
piété  8c  de  la  Religion 
avec  d’autant  plus  de 
foin,  qu’il  avoit  plus  de 
douleur  de  n’y  avoir 
pas  été  toujours  fidele. 
Comme  il  travaiîloit  à 


annos  uni  Deo  debi - 
tos  ,  uni  feculo  ejuf- 
que  infumptos  volup-- 
tatibus  exhorruit;  pro - 
fanos  quos  malè  me - 
ruitplaufus  amarè  fie- 
vit, public  àquc  repulif- 
fet  detefiatione  yfi  li- 
cuiffet .  Aulœ  j.imnon 
cupiditate  addiôîus  * 
fed  vitæ.  negotiorum - 
que  ratione ,  indè  om - 
nia  pietatis  G-  religio - 
nis  officia  eô  fiudiojiùs 
coluit  9  quô  non  fem- 
per  coluijje  magis 
eum  pænituit .  A 
Ludovico  Magno  fe - 
leâius ,  qui  res  eo  ré¬ 
gnante  præclarè  ac 
mirabïllter  geflas  per - 
fcriberet ,  huic  inten¬ 
tas  operi  diem  ciau - 
fit  extremum  xj  Ka - 
iend.  Mali ,  anno  Do- 
mini  1 699,  Ætate 
$9  ,  magnumque  ami - 
cis ,  nonnullis  Regni 
Primoribus ,  ipji  etiarn 
Régi  reliquit  fut  de - 
fiderium.  Fecit  mo - 
defiia  ejas  &-  præci- 
pua  in  banc  Portus - 
Regii  Domum  bene- 


(i)  Il  n’avoit  alors  que  trente-huit  ans. 

Y* 
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v  oient  ia  >  ut  in  ifio  l’h  ivoire  du  régné  de 
cæmeterio  fié  mugis  Louis  le  Grand  qui  Ta- 
qiïàm  mctgnijicè  fepe-  voit  choifi  pour  l’écri- 
liri  vellet.  re,  il  mourut  le  zi  Avril 

i699,âgé de  59  ans, 8c 
fut  extrêmement  regretté  de  fes  amis  ,  de 
quelques  Seigneurs  du  Royaume ,  Se  du  Roi 
même.  Sa  modeflie  &  fon  affeétion  parti¬ 
culière  envers  cette  Maifon  de  Port-Royal* 
lui  firent  fouhaiter  d’être  inhumé  dans  ce 
Cimetiere,  plutôt  avec  les  marques  d’une 
humble  piété  qu’avec  pompe» 

Tu  lacrymas  pœni-  P  allant  3  joignez  vos  • 
tentiez,  illius  precibus  ■  prières  aux  larmes  de 
tais  5  rncLtor  juva,  fa  pénitence. , 

M.  Freron  (1)  a  reproché  à  M.  de 
la  Harpe ,  d’avoir  avancé  que  le  célé¬ 
bré  Jean  Racine  ceiTa  de  travailler 
pour  la  Scene  3  parce  qu’ii  fut  décou¬ 
ragé  par  les  critiques  qu’on  faifoit  de 
fes  Pièces., 

Rien  de  plus  faux  ,  dit  M.  Freron  ,  ni  de 
moins  vraifemblable.  Racine  n’étoit  pas 
d’une  trempe  d’efprit  à  céder  fi  facilement  le 
champ  de  bataille  à  fes  ennemis.  Il  était  né 
avec  le  talent  de  l’épigramme ,  Se  plus  d’une 
fois  il  employa  cette  arme  aveoluccès  contre 
fes  ennemis.  Efi-ce  que  les  critiques  ont  ar¬ 
rêté  dans  leur  vol  les  Corneille  ?  les  Moliere  ? 
Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  qu’elles  ne 


(1)  Dans  le  premier  Cahier  de  l’Année  Litté¬ 
raire,  1773. 
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peuvent  même  e'carter  de  la  lice  les  Auteurs 
les  plus  médiocres  qui ,  toujours  chajfés ,  y 
rentrent  toujours  avec  une  inflexible  Opiniâ¬ 
treté  ?  Pourquoi  diflimulerle  véritable  motif 
dé  la  retraite  de  Racine  ?  Pourquoi?  La  rai- 
fon  en  eft  Ample.  Dans  ce  beau  fiecle  de  phi- 
lofophie ,  on  croiroit  avilir  un  Littérateur  il- 
luftre  ,  fl  l’on  citoit  la  Religion  pour  le  prin¬ 
cipe  de  Tes  démarches.  On  aime  mieux  en 
faire  un  homme  foible  6c  pufillanime  ,  que 
d’en  faire  un  Chrétien.  Ce  feroit  une  tache 
trop  honteufe  à  fa  mémoire.  Mais  la  vérité, 
dont  la  voix  étouffera  toujours  celle  de  la 
philofophie  ,  la  vérité  qui  s’annonce  claire¬ 
ment  dans  l’Hiftoite ,  nous  dit  que  les  grand»  / 
fentimens  de  piété  que  Racine  avoit  puifés  dès 
fon  enfance  a  Port  Royal  ,  où  il  avoit  été- 
élevé  ,  fe  réveillèrent  dans  fon  ame  ,  ôc  qu  i! 
renonça  pour  toujours  au  Th  a  re ,  quoiqu’il 
n’eût  qu*  trente-huit  ans  ;  fa  ferveur  alla 
même  jufqu’à  vouloir  fe  faire  Chartreux  : 
fon  Confelf  ’ur  qui  rrouva  ce  parti  trop  vio¬ 
lent  5c  trop  peu  conforme  a  fon  caractère  y 
l’en  détourna  ,  lui  confeiila  de  .  efler  dans  lé' 
monde  ,  5c  rengagea  même  à  fe  marier  avec 
quelque  pèrfonne  vertueufe»  C’eff  d’après  l’a¬ 
vis  de  ce  fage  Directeur,  qu’il  époufâ  Cathe¬ 
rine  de  Romanet ,  fille  d’un  Tréforier.  do 
France* 

Il  étoit  poflibîe  que  Pinjuflïce  dés  hom¬ 
mes  l’eût  rapproché  de  Dieu.  Ce  ne  feroit 
pas  l  a  première  fois  qa’oneiit  va  cet  te  elpece 
de  miraclsjîs’ppérer  :  mais’ toujours  étcit-il 
certain  que  ce/ut  la  Religion  qui  iefif  enten¬ 
dra  au  cœur  de  Racine  ;  5c  ia  conduire  qu’il 
pM  depuis  fon  changement }  le  prouve,  V&h 
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îà  ,  dit  M.  Freron  ,  en  finiffant  cet  article,» 
ce  que  M.  de  la  Harpe  ne  devoit  pas  laifier 
ignorer. 

Bayle  ,  en  parlant  de  ïa  Vie  du 
pieux  8c  célébré  Pafcal  y  a  dit  : 

Cent  volumes  de  Sermons  ne  valent  pas 
cette  vie-* là  *  6c  font  beaucoup  moins  capa¬ 
bles  de  deTarmer  les  impies.  L’humilité  6c  la 
deVotion  de  M.  Pafcal  mortifient  plus  les  li¬ 
bertins  que  fi  on  lâchoit  fur  eux  une  dou¬ 
zaine  de  Millionnaires.  Ils  ne  peuvent  plus 
dire  qu’il  n'y  a  que  de  petits  efprits  qui  aient 
de  la  piété;  car  on  leur  en  fait  voir  de  la 
mieux  poulfée  dans  l’un  des  plus  grands  Géo¬ 
mètres  ,  des  plus  fubtils  Métaphyficiens  6c 
des  plus  pénétrans  efprits  qui  aient  jamais  été 
au  monde.  On  fait  bien  de  publier  l’exemple 
d’une  fi  grande  vertu  ;  on  en  a  befoin  pour 
empêcher  la  prefcription  de  l’efprit  du 
monde  contre  l’efprit  de  l’Evangile  (1). 

Ce  que  Bayle  a  dit  de  Pafcal  >  ne 
doit-il  pas  être  également  dit  de  Jean 
Racine  ?  Quel  poids  l’exemple  édi¬ 
fiant  de  ce  grand  Poète  n’a  joute-t-il 
pas  à  tout  ce  qu’on  a  écrit  contre 
les  Théâtres! 

Sa  piété  eft  bien  cara&érifée  par  Pé- 
panchement  de  fon  cœur  fur  la  Reli¬ 
gion  dans  fes  Lettres  à  fon  fils. 

(1)  Nouvelles  des  Républiques  des  Lettres 
Décembre  i69+>  page  $31. 


contenus  dans  les  Lettres .  .PT 

Je  veux  ,  lui  difoit-il  (D ,  me  flatter  que 
faifant  votre  pofflble  pour  devenir  un  parfait 
honnête  homme,  vous  concevrez  qu’on  ne 
peut  l’être  fans  rendre  à  Dieu  ce  qu’on  lui 
doit.  Vous  connoiflez  la  Religion  ;  je  puis 
même  dire  que  vous  la  connoiflez  belle  8c 
noble  comme  elle  eft  :  ainfi  il  n’efl  pas  pofli- 
ble  que  vous  ne  l’aimiez.  Pardonnez,  fl  je 
vous  mets  quelquefois  fur  ce  chapitre  :  vous 
fçavez  combien  elle  me  tient  à  cœur  ,  8c  je 
puis  vous  aflurer  que ,  plus  je  vais  en  avant , 
plus  je  trouve  qu’il  n’y  a  rien  de  fi  doux  au 
monde ,  pour  le  repos  de  la  confcience ,  que 
de  regarder  Dieu  comme  un  pere  qui  ne  nous 
manquera  pas  dans  nos  befoins.  M.  Def- 
préaux  que  vous  aimez  tant ,  eft  plus  que  ja¬ 
mais  dans  cesfentimens ,  fur-tout  depuis  qu’il 
a  fait  fon  Epître  fur  l’amour  de  Dieu.  Et  je 
puis  vous  aflurer  qu’il  eft  très-bien  perfuadé 
lui-même  des  vérités  dont  il  a  voulu  perfua- 
der  les  autres. 

Ce  témoignage  prouve  que  Def- 
préaux  ne  tenoit  à  la  Tragédie  &  à  la 
Comédie  ,  que  comme  les  Littéra¬ 
teurs  fenfés  y  tiennent.  Il  les  regar- 
doit  auffi  indifférentes  en  elles-mê¬ 
mes  que  le  Sonnet ,  i’Ode  ,  &c.  Mais 
il  défapprouvoit  nos  Jeux  fcéniques  , 
tels  qu’ils  étoient  de  fon  temps  j  8c 
par  conféquent  il  auroit  encore  plus 

(i)  Page  353  du  Recueil  des  Lettres  de  Boileau 
&  de  Racine^ 


p  16  Preuves  des  Principes- 
réprouvé  ceux  de  notre  fiecle.  II  s’ex¬ 
plique  à  cet  égard  dans  une  de  fes 
Lettres. 

Attaquez  ,  dît -il  (i),  nos  Tragédies  6c 
nos  Comédies ,  puifqu’eiles  font  ordinaire¬ 
ment  fort  vicieuies*  Je  vous  abandonne  le* 
Comédien  &  la  plupart  de  nos  Poètes  ,  6c 
même  M.  Racine  en  piufieurs  de  les  Pièces». 
Mais  n’attaquez.pas  laTragédie  &  la  Comé¬ 
die  en  général*. 

Cette  réferve  en  faveur  de  Fart,  ne 
j-uflîîie  pas  nos  Théâtres ,  dont  la  con¬ 
tagion  a  toujours  été  redoutée.  Def 
préaux  noirs  en  fournit  une  preuve 
dans  upe  de  fes  Lettres  à  Racine  (2) ,, 
où  il  i’informoit  que  les  Comédiens 
étoient  obligés  de  déloger  de  la  rue 
Guenégaud » 

Meflieurs.de  Sorhone ,  y  efl-iî  dit,  en 
acceptant  le  College  des  quatre  Nations ,  ont 
demandé  pour  première  condition  qu’on* 
éloignât  du;College  le  Théâtre  de  la. Comé¬ 
die.  Les  Comédiens  ont  déjà  marchandé  des 
places  dans  cinq  à  fîx  endroits';  mais  par¬ 
tout  où  ils  vont  >  c’efî  merveille  d’entendre 
comme  les  Curés  crient.  Le  Curé  de  Saint. 
Germain  deTAuxerrais  a  déjà  obtenu  ;  qu'ils. 


U)  Page  x6o  du  Recueil  des Lettres  àeBoilecmi 

&  de  Jean  Racine,. 

-(2}  Pages  iio ,  h  s*  &e.  des  Lemts  de  Boiïem 
&  de  Jean. Racine 
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ne  feraient  pas  à  Thôtel  de  Sourdis . . .  Enfin 
ils  en  font  à  la  rue  de  Savoie  dans  !a  Pareille 
de  S.  André'.  Le  Curé  a  été  aufii  au  Roi  lui 
repréfenter  que  ,  fi  les  Comédiens  y  vien¬ 
nent  ,  fon  Eg'ife  feroit  défier  te.  Les  grands 
Auguftins  ont  auffi  été  au  Roi,  8t  le  P.  L ém¬ 
ir  oc  ko  nt  ,  Provincial  ,  a  porte  la  parole  .... 
L’alarme  efl  grande  dans  le  quartier.  Tous  les 
Bourgeois  qui  font  gens  de  Palais  ,  s’y  oppo- 
fent ....  S’il  y  a  quelque  malheur  dont  on 
puifTe  fe  réjouir  ,  c’eft  à  mon  avis  de  celui 
des  Comédiens.  Si  l’on  continue  à  les  traiter 
comme  on  a  fait  r  il  faudra  qu’ils  s’aident 
établir  entre  la  Viîlette  8c  la  porte  Saint 
Martin  ,  encore  ne  fçai-je  s’ils  n’auront  pas 
fur  les  bras  le.  Curé  de  S.  Laurent. 

Enfin  leur  Théâtre  fut  placé  au 
Fauxbourg  Saint-  Germain ,  dans  la 
rue  des  FolTés  de  M.  le  Prince,  qui  fut 
enfuite  appelle  e  rue  de  la  Comédie. 

Le  Curé  de  S.  Snlpice ,  qui  n’avoit 
pu  éviter  d’avoir  ce  Théâtre  dans  le. 
territoire  cle  fa  Pareille  ,  fit  une  efpece: 
de  protefiation  publique,  en  ne  vou¬ 
lant  pas  que  la  Proceffion  du  Saint- 
Sacrement  continuât  de  palfer  dans» 
cett„>  rue. 

Si  l’on  objeéloit  qu’il  n’en  efl  point 
par  tout  ufé  de  même  :  on  aiirort  à 
répondre  que  dans  des  objets- de  dif- 
çipline.,  on.  reçoit  la  Loi-  des  cireonf- 
tances  &  des  égards  que  certaines» 
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confédérations  exigent  ,  fans  qu’on 
puifie  en  inférer  rien  de  contraire  à 
l’ëfprit  des  bonnes  réglés. 

D’ailleurs,  tous  ceux  qui,  par  état, 
font  chargés  de  veiiler  à  fa  conferva- 
tion  des  moeurs,  ne  s’acquittent  pas 
de  ce  devoir  avec  le  zefe  aétif  d’un 
Innocent  XI,  qui  parvint  fous  fon  Pon¬ 
tificat  à  empêcher  les  vices  pu¬ 
blics  de  femontrer  à  Rome  (i).  Voici 
un  autre  exemple  bien  mémorable. 

Le  Sénat  de  Venife  avoit  ancien¬ 
nement  chafie  par  un  Décret  folem- 
nel  les  Comédiens,  comme  nuifîbles 
au  bien  public.  Néanmoins,  environ 
trente -cinq  ans  après  il  y  eut  quel¬ 
ques  Sénateurs  qui  eurent  la  foiblefte 
de  propofer  fa  révocation  de  ce  Dé¬ 
cret.  On  en  donna  avis  au  Procura¬ 
teur  de  la  République,  Zacharie  Con - 

(i)  Les  Romains  ,  dit  M.  Grofiey ,  dans  Tes  Oh- 
fervations  fur  L'Italie  ,  évaluent  le  mérite  des  Pa¬ 
pes,  en  distinguant  l’homme,  du  Prince  8c  du  Pré¬ 
lat.  Pie  V,  par  exemple  ,  n  étoit  ,  difent-ils  , 
qu’un  bon  Prêtre.  Sixte  V ,  homme  dur,  fut  grand 
Prince  ,  &  mauvais  Prélat.  Paul  V ,  homme  am¬ 
bitieux  &  avide,  fut  un  Prince  entreprenant, 
mais  foi ble  8c  Prélat  médiocre.  Il  n’en  elt  que 
trois  qui  ,  à  leur  jugement  ,  aient  été  grands 
Princes  »  bons  Prélats  8c  gens  de  bien  ,  Clé¬ 
ment  VIII ,  Clément  IX  8c  Innocent  XI  ,  quelque  dur 
qu’ait  paru  à  leurs  yeux  le  Pontificat  de  ce  der¬ 
nier.  Tom.  II  des  Oh  fer  variions  fur  l'Italie^ 
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tarini  (1).  Ce  vénérable  Magiflrat , 
accablé  du  poids  des  années ,  étoit 
alors  retenu  au  lit  par  une  maladie 
qui  le  menaçoit  d’une  fin  prochaine. 
Son  état  d’infirmité  ne  l’empêcha  pas 
d’être  alarmé  des  inconvéniens  qui 
réfulteroient  de  la  révocation  d’un 
Décret  qui  avoit  été  donné  après  les 
plus  mûres  délibérations.  L’amour  de 
la  Patrie  l’animoit  tellement  encore 
qu’il  eut  le  courage  de  fe  faire  porter 
au  Sénat  fur  un  matelas  ;  &  y  étant 
arrivé  ,  il  fe  fît  foulever  la  tête.  II  em¬ 
ploya  le  peu  de  force  qui  lui  refioit  à 
démontrer  combien  il  étoit  impor¬ 
tant  de  ne  pas  tolérer  une  profeflion 
qui  avoit  corrompu  les  mœurs  dans 
toutes  les  Villes  où  elle  avoit  été  ad- 
mife.  Ce  vénérable  vieillard  eut  la  fa- 
tisfaélion  de  voir  tous  les  Sénateurs 
revenir  à  fon  opinion.  Les  Comé¬ 
diens  furent  de  nouveau  bannis  de  la 
Ville  de  Venife. 

Ce  fait  fe  trouve  rapporté  dans  un 

(1)  La  Famille  de  Contarini  eft  une  dès  plus  ii- 
luftres  de  Venife  ,  8c  des  plus  fécondes  en  hom¬ 
mes  qui  fe  font  diftingués  dans  les  armes  8c  dans 
les  Lettres.  Il  en  eft  îorti  quatre  Patriarches  de 
Venife  ,  fept  Doges  ou  Ducs  de  la  République  » 
Outre  un  grand  nombre  de  Sénateurs  8c  de  Procu¬ 
rateurs  de  la  République.  En  1044,  il  y  eutunPo- 
Wwquz  Contarini  qui  fut  élu  Doge, 
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petit  Ouvrage  Latin  qui  fut  imprimé 
à  Padou e  en  1 63 o3  fous  ce  titre  :  ht 
AClores  &  SpeCiatores  Comædiarum  nof< 
tri  tempo  ris  Pamnejis  ;  A  ü  tore  Mariâ 
Francijco  dei  Mono 00, ClericoRegularij 
c’ell-à  dire  ,  Avertijjemem  aux  Acteurs 
&  aux  Spectateurs  des  Comédies  de 
notre  temps ^  par,  Marie -François  dei 
Monaco,  Clerc  Régulier  Théatin . 

Plufieurs  perfonnes  de  con  fi  dé  ra¬ 
tion  à  qui  nous  avons  procuré  ia  lec¬ 
ture  de  ce  Livre  (ï)  ,  nous  ont  con- 
feillé.d’en  donner  le  texte  original  en 
fou  entier  à  la  fin  de;  ce  volume.  Elles 
nous  ont  obfervé  que  cette  produo~ 
tion f  d’Italie  qui  n’étoit  point  con¬ 
nue  en  France ,  feroit  le  complément 
des  preuves  des.  principes  que  nous 
avons  fou  te  nu  s  dans  nos  Lettres. 

Nous  devons  à  la  LsiblrotHeque  dit 
Roila'.connoifîance  de  ce  petit  OtN 
vrage  Lariir ,  dont  un  Exemplaire  dë 
Féditroji  originale  nous  y  a  été  com¬ 
muniqué  ,  &  fur  lequel  a  été  faite 
l’édition:  dont  nous  avons  parlé  dans 
la  cinquième  édition  de  nos  Lettres 
fur  les  Spe éia des,. 

(1)  Voyez  la  Notice  que  nous  donnons  fur  ceü 
Auteur  r  page  123  de  notre  des  Quvragçp 

pur  &  contre  ks  Théâtres*.  ■ 
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Nous  Tommes  doçc  dans  le  cas  de 
partager  la  reconnoifTance  des  Gens 
cïe  Lettres  envers  le  célébré  Abbé 
Bignon  (i)  à  qui  Ton  a  obligation  de 
l’ouverture  publique  de  cette  im- 

(i)  Jean-Paul  Bignon  ,  Abbé  de  S.  Quentin  ,  8c 
dernier  Doyen  de  l'Eglife  Collégiale  de  S.  Ger¬ 
main  J’Auxerrois,  étoit-  petit-fils  du  grand  Jerome, 
Bignon  qui ,  à  l’âge  de  dix  ans  ,  donna  une  Cho- 
rographie  ,  ou  Defcription  de  la  Terre  Sainte  , 
qui  fut  jugée  la  meilleure  de  toutes  celles  qui 
avoienc  paru  précédemment.  Jerome  Bignon  donna 
trois  ans  après  un  Traité  des  Antiquités  Romai¬ 
nes  ,  8c  un  autre  Traité  fur  TEleélion  des  Papes. 
Ce  grand  homme  éprouva  l’avantage  qu  il  y  a 
pour  un  enfant  d’un  heureux  naturel  d’avoir 
pour  feul  directeur  de  fon  éducation  un  Pere  di¬ 
gne  de  Terre.  Roland  Si g-ion,  coaficmrrié  dans  tou¬ 
tes  les  fciences ,  ne  voulut  confier  qu’à  lui  feuî 
i’éducaûûn  de  fon  fils  ,  dont  il  avoir  eu  lieu  de 
concevoir  les  plus  grandes  efpérances.  Jerome 
Bignon  ayant  été  placé  par  Henri'  le  Grand  en  qua¬ 
lité  d’Enfan:  d’Horineur  auprès  de  M.  le  Dauphin,. 
qui  fut  depuis  le  Roi  Louis XIII ,  ne  perdît  à  la 
Cour  m  là  vertu,  ni  le  goût  de  l’étude  8c  des  oc¬ 
cupations  férieufes-  Il  vint  enfuite  fe  dévouer 
tout  entier  aux  exercices  du  Barreau  ,  où  il  fit 
briller  les  grands  tr.Rns.  Et  ce  ne  fut  qu’en  1620, 
qu’il  fut  fait  Avocat-Général  au  Grand-Con- 
feil  ,  8c  en  1 626 ,  Avocat-Général  au  Parlement,, 
dont  iî  exerça  Jes  fonctions  iufqu’err  1641  ;  Sc  en 
1642,  il  fut  fait  Grand-Maître  de  la  Bibliothè¬ 
que  du  Roi.  La  place  de  Sur-Intendant  des  Fi¬ 
nances  lui  fut  offerte  ,8c  il  la  refulà.  La  mé¬ 
moire  de  cet  homme  îliuftre  qui  mourur  le  7 
Avril  1 6%6  ,  cft  d’autant  plus  précieufe  ,  qu’elle 
eft  du  nombre  de  ce!  les  qui  fournilFent  des  preu¬ 
ves  de  la^c'ompatîbilité  d’une  grande  piété  avec 
les  qualités  les  plus  éminentes  pour  les  fciences  8c 
les  juiminîftrations  les  plus  importantes.  Jerome 
Bignon  fit  toujours  lervir  la  piété  de  baïè  à  toutes 
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menfe  Bibliothèque ,  dont  M.  le  BeauJ 
Profelfenr  Royal  3  8c  de  l’Académie 
des  ïnfcriptions  8c  Belles  Lettres 
a  parlé  d’une  maniéré  bien  intéref- 
fante  dans  Féloge  qu’il  a  fait  de  M. 
l’Abbé  S  allier  „  Garde  des  Livres  im¬ 
primés  de  la  Bibliothèque  Royale. 

On  fçait  que  nos  Rois  ne  pof- 
fedent  rien  pour  eux  -  mêmes  ;  la 
France  eft  leur  famille  ;  leurs  palais 
font  l’afyle  d’un  Peuple  nombreux; 
leur  tréfor  coule  dans  les  veines  de 
leurs  Sujets.  C’elt  conformément  à  ce 
fyflême  de  bienfaifancç  univerfelle 
que  fut  établie  la  forme  aâuelle  de 

fes  vertus.^  Jerome  Bignon  fon  fils  ,  Confeilier 
d’Etat  ordinaire  ,  apres  avoir  été  Avocat-Géné¬ 
ral  ,  fut  aufîi  Maître  de  la  Librairie  du  Roi  ;  charge 
qui  avoit  été  créée  par  François  I.  Et  il  y  avoir  ae 
plus  une  charge  d  Intendant  du  Cabinet  des  Li¬ 
vres  manulcrics  ,  Médailles  rares ,  antiques  8c 
modernes,  8c  de  Garde  de  Ja  Bibliothèque  du 
Roi.  Ces  deux  charges  furenqréunies  en  faveur 
de  M.  l’Abbé  de  Louvois  ,  à  qui  M.  l’Abbé  Bignon 
luccéda  i  8c  en  1720  il  réunit  la  place  de  Garde 
du  Cabinet  particulier  du  Louvre  ,  qu’avoit  M. 
Dacier  ,  8c  celle  de  Garde  de  la  Bibliothèque  de 
Fontainebleau ,  qui  vint  à  vaquer  par  ia  mort  de 
M.  de  Sainte-Marthe,  M.  l’Abbé  Bignon  mourut  le 
14  Mars  1743  ;  &  depuis  fa  mort  ,1a  place  de  Bi¬ 
bliothécaire  du  Roi  n’ell  point  fortie  de  fa  fa¬ 
mille.  On  fçait  que  c’elt  aux  représentations  de 
M.  lAbbé  Bignon  que  l’on  doit  le  rétablilfement 
des  Académies  des  Sciences  8c  des  Infcripriens 
8c  Belies-Lettres  en  170a, 
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Padminiflration  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  dont  le  Bibliothécaire  efl  comme 
le  Gouverneur.  C’eft  lui  qui  maintient 
les  loix  de  rétabiîfïement ,  réglé  les 
emplois ,  veiiie  fur  la  maniéré  dont  ils 
font  remplis ,  décide  des  acquittions , 
fait  agir  les  refforts  nécdîaires  pour 
entretenir,  peupler  &  enrichir  ce  no¬ 
ble  département.  Les  différens  Gardes 
en  font  comme  les  Màgiürats  pour  dif- 
tribuer  le  travail  ;  affigner  aux  Ouvra¬ 
ges  le  rang  qu’ils  doivent  occuper  5  les 
enregifirer  ,  les  définir  ;  en  un  mot, 
maintenir  dans  ce  Peuple  d’ Auteurs 
une  forte  de  police  ,  fans  laquelle  ce 
ne  feroit  qu’une  multitude  confufe  , 
inutile  ,  embarraffante.  M.  l’Abbé 
Bignon  efl  le  premier  Bibliothécaire 
qui  s’occupa  des  moyens  de  rendre 
commun  à  la  Nation  ,  &  même  aux 
Etrangers,  ce  tréfor  fiipérieur  à  celui 
des  Anale  &  des  Ptolomée .  C’eff  d’a¬ 
près  la  requifition  de  M.  l’Abbé  BU 
gnonJ  qu’011  a  ouvert  au  Public  la  Bi¬ 
bliothèque  du  Roi  ,  &  qu’on  en  a 
compofé  le  catalogue  dont  on  a  ac¬ 
tuellement  dix  volumes  in-folio  impri¬ 
més.  Ce  catalogue  dont  on  defire  la 
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fuite  avec  empreflement  ,  infpire  â 
toute  l’Europe  fçavante  les  richeiïes 
enfermées  dans  ce  magnifique  dépôt* 
M.  l’Abbé,  S  allier  fut  pour  les  livres 
imprimés  le  premier  Garde  qui  devint 
chargé  de  préfider  à  l’afl emblée  de 
ces  hommes  fin  dieux  qui  Tiennent 
chercher  des  lumières  dans  ces  vaffes 
Galleries  où,  dans  les  faifons  les  plus 
glacées  il  n’efl  permis  d’introduire 
d’autre  chaleur  que  ceile  de  l’étude* 
M.  Capperonnkr  lui  fuccéda  en 
iy6i  $  &  ce  Sçavant  étant  mort  en 
1 777,  il  a  été  remplacé  par  M. 
l’Abbé  Befkunays.  La  nomination  à 
de  pareilles  places  ,  fait  l'éloge  de 
ceux  à  qui  elles  font  déférées,  puib 
qu’il  faut  que  Pétendue  du  fçayoir  de 
ceux  qui  y  font  nommés  ,  réponde  à 
celle  de  la  Bibliothèque  Royale.  En 
effet,  comme  elle  eff  le  fupplément 
des  Bibliothèques  particulières  on 
doit  retrouver  chez  eux  les  lumières 
qui  échappent  aux  autres  Littéra¬ 
teurs.  Il  leur  faut  un  fonds  de  con- 
noiffances  pour  éclairer  ceux  qui  les 
confultent  ,  pour  faire  honneur  au¬ 
près  des  Sçavans  étrangers  à  l’érudi¬ 
tion  Françoife  en  leur  montrant 
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qu’elle  n’elï  pas  enfevelie  dans  ce-fu- 
perbe  monument  j  mais  qu’elle  vit  & 
qu’elle  refpire  dans  ceux  qui  en  font 
les  dépoOtaires  8c  les  gardiens.  Nous 
avons  fouvent  eu  occafionde  profiter 
de  leurs  lumières.  Ainfî ,  la  Notice  que 
nous  venons  de  donner, eü  comme  un 
hommage  émané  de  la  reconnoiflance. 

Revenons  à  l’Ecrit  de  François  del 
Monaco.  Non  s  en  avons  promis  le  texte 
.  original  en  faveur  de  ceux  ,  qui  dans 
leurs  études  ,  font ,  avec  raifon  ,  dans 
l’ufage  de  recourir  aux  fources(i)j 
mais  pour  dédommager  les  perfonnes 
à  qui  le  Latin  11’efi  pas  familier ,  en 
voici  un  Extrait  qui  en  contient  les 
principes  efîentiels. 

;  François  del  Monaco  a  divifé  fon  Ou¬ 
vrage  en  trois  parties ,  dont  la  première  con¬ 
tient  fept  ciaiïes  de  différentes  autorités.  JLa 
tpremiere  claffe  eft  un  abrège"  des  autorités 
-tirées  de  l’Ecriture  Sainte.  La  -fécondé 
claffe  eft  un  Recueil  de  Canons  des  Conciles 
contre  les  -Speéfacles.  La  troifïeme  claffe  eft 
une  Tradition  dçs  Peres  de  l’Eglife. 

(1)  Quanquam  fapor  eft  dilata  dulcis  in  unda; 

Gratiùs  ex  ipfo  fonte  bibentur  aquce  : 

■  Et  magis  adducîo  pomum  decerpere  ramo , 

Quàm  de  cœlata  Jumere  lance  juvat. 

Ovin,  Eleg.  V, 
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La  quatrième  clafTe  eft  une  fuite  de  déci¬ 
dons  des  Théologiens  qui  ont  écrit  contre 
les  Spe&ades. 

La  cinquième  cîafieefi:  uneexpofition  des 
fentimens  de  plufieurs  Jurifconfuitesqui  ont 
compare'  les  Comédiens  à  des  chafleurs  dan¬ 
gereux  par  leurs  piégés  ,  puifqu’ils  tuent  les 
âmes  par  leurs  jeux  licencieux ,  comme  les 
chalTeürs  tuent  les  bêtes  à  la  chaile. 

La  Externe  dalle  contient  les  fentimens 
des  Sages  du  Paganifme  ,  tels  que  Platon , 
Séneque  ,  Valere  Maxime  ,  Suetone ,  Corneille  , 
Tacite^  qui  ont  tous  déclamé  contre  les  Théâ¬ 
tres  ,  &  ont  fait  voir  qu’ils  étoient  contrai¬ 
res  à  l’honnêteté  des  mœurs.  . 

Enfin  la  feptieme  claife  efi  un  récit  d’évé- 
nemens  tragiques  que  plufieurs  Auteurs  ref- 
pediabîes  ont  J^pportés  comme  despunitions 
de  la  fréquentation  des  Spédacles. 

La  fécondé  partie  de  l’Ecrit  de  François  del  ' 
Monaco  ,  eft  employée  à  examiner  trois  pro¬ 
positions*  Elles  paroîtrom  fans  doute  un  peu 
iéveres  aux  partifans  de  nos  Spe&acles  ;  mais 
ils  doivent  en  conclure  qu’on  leur  en  impofe , 
quand  on  leur  dit  qu’en  Italie  les  bons  Mo¬ 
ralises  approuvent  la  fréquentation  des 
Spe&ades.  La  pureté  :de  la  morale  chré¬ 
tienne  y  aura  toujours ,  comme  ailleurs  y  fes 
défenfeurs.  Il  faut  être  Chrétien  de  bonne 
foi  ;  car  celui  qui  n’efi  point  véridique  dans 
la  Religion  chrétienne  qu’il  profefie  ,  eft 
fufpe&dans  fa  probité,  comme  Fa  dit  M.  de 
Montefquieu ,  parce  qu’il  manque  de  la  meil¬ 
leure  caution  qu’il  ouilC  en  donner  Suivons 
notre.  Auteur  avec  fincérixé.  Il  examine  dans 
fa  première  propofition  ,  ü  les  Comédiens 
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de  ce  fîecle  peuvent  palier  pour  honnêtes.  Il 
commence  par  la  définition  des  Comédies 
déshonnêtes  :  Ce  font  celles  ,  dit-il ,  ou  les 
hommes  8c  les  femmes  s’entretiennent  des 
intrigues  d’amour ,  danfent  au  fon  des  chan- 
fons  les  plus  tendres  ,  8c  donnent  publique¬ 
ment  des  leçons  d’un  crime  qu’on  n’ofe  com¬ 
mettre  qu’en  fecret ,  tant  ce  crime  eil  hon¬ 
teux  :  les  entretiens  n’en  peuvent  donc  pas 
palfer  pour  honnêtes  ;  8c  quoique  la  corrup¬ 
tion  du  fiecle  les  toléré ,  ils  n’en  font  pas 
moins  criminels.  C’efl  pour  cela  que  les  SS. 
Peres  ont  tant  déclamé  contre  les  Speélacles , 
comme  on  voit  dans  leurs  paiiages  *  rappor¬ 
tés  dans  le  Chapitre  précédent. 

La  fécondé  proportion  regarde  les  Comé¬ 
diens  ;  s'ils  pechent  mortellement  en  jouant 
la  Comédie.  Del  Monaco  allure  que  tous  les 
Auteurs  qu’il  a  lus  fur  ce  fujet,  font  du  fen- 
timent  qu’il  y  a  péché  mortel  pour  les  Comé¬ 
diens  ,  parce  qu’ils  difent  des  paroles  équi¬ 
voques  ,  8c  fe  fervent  d’exprefïions  tendres  ; 
-parce  que  les  femmes  jouent  avec  les  hom¬ 
mes  furie  Théâtre;  parce  qu’on  y  traite 
-des  intrigues  d’amour  ;  parce  que,  quoiqu’on 
les  dife  réformées  ,  on  les  rend  agréables  ,  8c 
-ainfi  oppofées  à  la  pureté. du  cœur ,  com¬ 
mandée  auxChrétiens.  Peut-on  accorder  la 
pureté  avec  ces  idées  fales  ? 

Il  autorife  cette  proportion  par  Richard 
de  S.  Vi&or ,  qui  prouve  qu’il  y  a  péché  mor¬ 
tel  dans  une  aâion  ,  lorfque  Dieu  efi  offenfé 
grièvement  ,  lorfqu’on  fait  tort  au  prochain 
8c  à  foi-même.  Or  les  Comédiens  font  ces 
trois  maux;  ils  choifilfent  les  plus  belles  Co¬ 
médiennes  qu’ils  peuvent  trouver ,  ils  les 
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parent  magnifiquement  avec  le  fard  8c  l’arti¬ 
fice  ;  leurs  paroles  ,  leurs  poftures  ,  leurs 
danfes  8c  leurs  chanfons  portent  à  l’impu¬ 
reté.  Là  les  jeunes  gens  fe  corrompent  ;  les 
filles  fe  farniiiarifent  avec  l’amour  profane  , 
dont  elles  entendent  fi  agréablement  parler. 
Enfin  les  Conciles  les  ont  excommuniés  :  or 
on  n’excommunie  pas  pour  un  péché  véniel  , 
mais  feulement  pour  un  péché  mortel  „  con- 
fidérable  8c  fcandaleux. 

La  troifîeme  propofition  que  cet  Auteur 
s’applique  à  bien  examiner  ,  eft  conçue  en 
ces  termes  :  Si  ceux  qui  affilient  aux  Specta¬ 
cles,  pechent  mortellement?  Il  prouve  l’af¬ 
firmative  ,  à  caufe  du  fcandale  ,  à  caufe  du 
•  danger  du  péché ,  à  caufe  de  leur  participa¬ 
tion  aux  paroles  des  Comédiens  qu’ils  écou- 
'  tent  avec  plaifir  ,  qu’ils  approuvent ,  qu’ils 
admirent ,  qu’ils  foutiennent  par  leur  auto-- 
rité  ,  par  leur  argent ,  par  leur  préfence; 
car  les  Comédiens  péchant  mortellement  en 
jouant  la  Comédie ,  on  ne  peut  être  témoin  > 
approbateur ,  protecteur  de  cette  aCtion  cri¬ 
minelle  ,  fans  être  complice.  L’Auteur  fe 
fert  de  la  raifon  des  excommunications  ful¬ 
minées  par  les  Papes  contre  les  duelliltes  8c 
leurs  témoins,  parce  qu’ils  font  approba¬ 
teurs  du  duel ,  qui  elt  un  péché  mortel  8c 
fcandaleux.  La  juitice  des  hommes  punit  les 
témoins  d’un  vol  8c  d’un  alfalîinat,  qui  ont 
loué  8c  qui  n’ont  pas  dénoncé  le  criminel. 

Del  Monaco  répond  enfuite  à  l’excufe  ridi¬ 
cule  de  ceux  qui  difent  :  Quand  je  n’irois  pas 
à  la  Comédie,  on  ne  Jaiiferoit  pas  de  la  jouer. 
Un  voleur  feroit-il  abfous  par  la  même  ex- 
cufe  ?  N’eft-ce  pas  y  contribuer  autant  qu’il 

eft 
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eft  en  foi ,  que  d’affifter  aux  Comédies  ?  Car 
donner  Ton  argent  aux  Comédiens ,  c’eft  pra¬ 
tiquer  ce  que  le  Saint-Efprit  condamne  par 
ces  paroles  du  Pf.  49  :  Vous  étie\  de  fociété 
avec  les  adultérés ,  Donner  aux  Comédiens  , 
c’eft  un  grand  crime  ,  félon  S,  Augujlin  • 
c’eft  une  efpece  d’idolâtrie ,  félon  S.  Jerome * 
AufTi  l’Auteur  rapporte  un  endroit  de  Lam - 
pridius ,  qui  loue  l’Empereur  Severe  de  n’a¬ 
voir  rien  donné  aux  Comédiens  de  fort 
temps.  Il  ajoute  que  ,  fi  l’argent  que  les 
fpeélateurs  donnent  aux  Comédiens  ,  les 
rend  coupables  ,  le  fcandale  que  leur  mau¬ 
vais  exemple  caufe ,  fert  à  rendre  leur  affif- 
tance  plus  criminelle  ;  c’eft  ce  qu’il  prouve 
par  un  paffage  de  S.  Jean  Chryfofiojne  ,  cité 
dans  le  Chapitre  précédent. 

Del  Monaco  n’oublie  pas  le  danger  où  s’ex- 
pofe  le  fpeclateur  des  Comédies  :  il  prétend 
que  la  Comédie  eft  une  occafion  prochaine 
du  péché  mortel;  fon  raifonnement  eft  fo- 
lide  ,  le  voici  :  Toute  aélion  qui  fait  tomber 
fouvent  dans  le  péché  mortel  le  plus  grand 
nombre  des  perfonnes  qui  la  pratiquent,  eft 
une  occafion  prochaine  de  péché  mortel.  Or 
il  eft  certain  que  la  Comédie  excite  des  de- 
firs ,  6c  fair  tenir  des  difcours  criminels  à 
prefque  tous  les  jeunes  gens  fpeclateurs  des 
Comédies ,  6c  qui  en  font  le  plus  grand  nom¬ 
bre  :  donc  c’eft  une  occafion  prochaine  de 
péché  mortel.  Or  S.  Charles  veut  qu’on  re- 
Fufe  l’abfolution  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
quitter  Toccafion  prochaine ,  ôc  qu’on  la 
différé  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  la  quitter. 

Il  appuie  toute  cette  doétrine  fur  ces  pa¬ 
roles  de  David  :  Heureux  ejl  celui  qui  ne  fe  laijje. 
Tome  I %  ¥  Z 
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point  aller  au  confeil  des  impies ,  qui  ne  mar~ 
che  peint  dans  la  voie  des  pécheurs ,  G*  qui  ne, 
s’afjied  point  dans  lu  chaire  des  moqueurs .  Ter - 
tullien  fe  fertde  ce  verfet  du  premier  Pfeaume 
pour  vérifier  que  l'Ecriture  Sainte  défend 
d’aller  aux  Speétacles,  comme  elle  défend 
rhomicide  ,  l’^dultere  8c  le  vqî.  Mariana  , 
Jéfuite  >  au  Livre  3  De  Rege  &  Regis  Inftitu- 
tione  ,  cap.  de  Spediaculis .  dit  qu’on  approu¬ 
ve  les  chofes  qui  nous  rejouilient ,  8c  que 
nous  nous  laillons  entraîner  par  le  poids  dq 
notre  mifere  »  à  faire  pi$  que  nous  n’avons 
vu.  Ce  Jéfuite  conclut  :  Cenfeo  ergo  licen ~ 
tiam  Theatri  afferre  certijjimam  pejlem  moribus 
chriflianis .  J’eiîime  donc  que  la  liberté  qu’on 
fe  donne  d’afïïfier  aux  Spectacles  du  Théâtre, 
eft  affure'ment  une  pefte  pour  les  mœurs  des 
Chrétiens.  Çomitolus ,  aufli  Jéfuite  ,  lib.  5, 
Refpi  Moral  f.  11  ,  raifonne  ainfi  :  «  C’eil:  ' 
□a  commettre  un  péché  mortel ,  que  de  pren- 
33  dre  plaiilr  à  une  action  qui  efi  péché  mor- 
33  tel  >  ou  qui  ne  fe  peut  faire  fans  péché 
33  mortel  ;  or  les  Comédies  ne  peuvent  fe 
33  repréfenter  fans  péché  mortel  ”... 

La  troifieme  partie  de  l’Ouvrage  de  Del 
fflonaco  1  propofe  les  raifons  apparentes  dont 
on  fe  fertleplus  ordinairement  pour  défen¬ 
dre  la  Comédie  ,  8c  il  en  fait  voir  le  fort  8c 
le  foible.  La  première  efi3  que  les  Spectacles 
ne  font  pas  défendus  dans  le  Décalogue.  Il 
répond  i°.  Par  l’explication  de  Tertuuien  fur 
le  1.  Pf.  cité  d'devant.  29.  Par  les  vœux  du 
Baptême  ,  par  lefquels  nous  avons  renoncé 
au  démon  ,  au  monde  8c  à  fes  pompes  que 
ïesThéatres  étalent.  30.  Par  S.  JeanCkryJbJ- 
tome  j  qui  foutient  que  le  commandement  dq 
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LHcalogue ,  Non  concupifces ,  renferme  ht 
défenfe  des  Speétacîes  qui  réveillent  6c  qui 
excitent  la  concupifcence. 

La  fécondé  raifon  tirée  de  l’infamie  des 
Speétacles  anciens ,  qui  avoit  porté  les 
SS.  Peres  à  les  condamner,  eft  réfutée  par 
les  SS.  Peres  mêmes  qui  les  ont  condamnés 
pour  des  raifons  qui  fubfiftent  encore  , 
comme  on  l  a  fait  voir. 

La  troilieme  eft,  qu’il  n’y  a  pas  plus  de 
mal  à  voir  repréfenter  les  Comédies  qu’à  les 
lire.  i°.  Il  eft  dangereux  de  les  lire  ,  6c  Fort 
doit  s’en  abftenir.  2°.  Il  y  a  bien  de  la  dif¬ 
férence  >  félon  Cictron  8c  Quintilien ,  entre 
l’imprelîion  que  fait  la  le&ure  d’un  difeours  , 
6c  celle  de  la  prononciation  du  même  dif¬ 
eours  accompagné  du  fon  de  la  voix  6c  des 
geftés.  La  Comédie  repréfentée  eft  encore* 
accompagnée  de  la  pompe  du  Théâtre  ,  de 
la  vue  des  Comédiens  ,  de  la  magnificence 
des  habits ,  des  danfes ,  des  inftrumens  de 
mufique,  ce  qui  la  rend  aufli  diflèmblable 
de  la  ledure  ,  qu’un  corps  vivant  eft  diffé¬ 
rent  d’un  corps  m-ort  qui  a  des  yeux  fans 
feu  ,  des  pieds  fans  mouvement  ,  des  mem¬ 
bres  fans  aéiion.  Telle  eft  la  Comédie  fur  le 
papier  :  on  y  voit  le  corps  des  pafiions  fans 
ame  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  perfonnes 
d’un  tempérament  fi  tendre  ,  que  la  leéture 
des  Comédies  6c  des  Romans  les  enflamme 
facilement  :  c’eft  pourquoi  ces  leélures  font 
défendues. 

La  quatrième  raifon  eft  une  idée  de  cor- 
reêtion  des  mœurs  que  les  Comédiens  ont 
voulu  donner  ,  pour  juftifier  les  Comédies. 
Mais  il  répond  qu’on  n’a  jamais  vu  de  con- 
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verfîon  par  la  Comédie  ;  Jefus-Chrril  ne 
nous  a  pas  donné  de  tels  maîtres  de  la  vertu. 
2°.  Ces  Comédies  divertiflent  les  perfonnes 
dont  elles  critiquent  les  paillons. 

La  cinquième  efî  une  ignorance  prétendue 
de  la  condamnation  de  la  Comédie.  Mars  il 
répond  i°.  avec  Sanche qu’il  n’y  a  que 
l’ignorance  invincible  qui  pourroit  excufer  ; 
©r  il  n’y  a  perfonne  qui  n’ait  oui  parler  qu’il 
y  a  des  gens  qui  condamnent  la  Comédie. 
2°.  Ilfuffit  d’avoir  lu  l’Evangile,  pour  être 
convaincu  que  la  Comédie  ne  peut  pas  s’ac¬ 
corder  avec  les  maximes  de  ce  Livre  divin. 
3°.  Si  on  a  trouvé  desDoéieurs  favorables  à 
la  Comédie ,  c’eft  un  malheur  dont  le  Sau¬ 
veur  a  menacé,  en  difant  :  Si  un  aveugle  en 
conduit  un  autre  ,  ils  tomberont  tous  deux  dans 
la  foffe,  Matth.  15.  v.  14.  Del  Monaco  fait 
ici  une  belle  morale  aux  Chrétiens  qui  ai¬ 
ment  &  qui  cherchent  des  Confedéurs  faci¬ 
les  &  complaifans  ;  c’efl  la  fource  des  défor- 
dres  du  fiecle.  Il  conclut  avec  5.  Ambroije  , 
qu’il  faut  que  les  Prédicateurs  prêchent ,  que 
les  Confeflèurs  difent ,  &c  que  les  Auteurs 
écrivent  contre  les  paillons  ,  quoiqu’ils  con- 
noiifent  l’opiniâtreté  des  hommes. 

La  quatrième  derniere  partie  de  l’Ou¬ 
vrage  de  Del  Monaco  ,  fe  réduit  à  trois  renie- 
des  qu’il  propofe  contre  les  maux  caufés  par 
la  Comédie.  Le  premier  feroit  de  purger  les 
Pièces  du  Théâtre  5  ce  qui  fera  împoflibîe , 
dit-il ,  tant  que  les  hommes  &  les  femmes 
y  parleront  d’amour. 

Le  fécond  remede  &  Ieqdus  fur ,  feroit  de 
chaiièr  les  Comédiens  :  il  appuie  cet  avis  par 
celui  de  Menochius ,  qui  porte  que  les  Princes 
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îes  Magifirats  font  obligés  de  faire  leurs 
diligences  pour  les  chafler  des  Villes  ;  &  pair 
celui  de  Charles  Bcrromée ,  qui  dit  la  même 
chofe  enfon  premier  Concile  de  Milan  ,  par¬ 
tie  2.  _  # 

Le  troilîeme  remede  eft  de  Mariana  ,  Jéf 
fuite  ,  au  livre  3  De  liege  &  Regis  Infii - 
mtione ,  cap.  de  Speâiaculïs  ,  qui  croit  qu’on 
doit  publier  la  Doctrine  contre  la  Comédie, 
parce  qu’il  y  aura  toujours  quelqu’un  qui  en 
pourra  profiter,  qui  préférera  fon  falut  à 
un  piaifir  fi  dangereux. 

Les  Italiens  ont  deux  fortes  de  Comé- 
diens.  Les  uns  font  mercenaires;  ils  ga¬ 
gnent  leur  vie  à  aller  de  ville  en  ville 
jouer  des  Pièces  de  Théâtre.  Et  il  /~en  a 
d’autres  qu’on  appelle  domeftiques  :  ceux- 
ci  font  domiciliés  ,  de  la  plupart  y  font 
fixés  par  quelque  profefïion  civile.  Ils  ne 
prennent  point  d’argent  de  leurs  représen¬ 
tations.  Il  y  en  eut ,  du  temps  de  François 
del  Monaco  1  trois  de  cette  derniere  efpece, 
nommés  Barbiéri ,  dit  Beltrame  ,  Cecchino  de 
Andreino ,  qui  voulurent  faire  les  Cafuif-* 
tes.  Ils  publièrent  un  Ecrit  pour  foutenir 
qu’il  n’y  avoit  aucun  mal  à  aller  à  leurs 
repréfen tâtions.  Ce  fut  pour  combattre 
leur  témérité  ,  que  Del  Monaco  compofa 
le  Traité  dont  il  efl  ici  queftion.  Et  quel¬ 
ques  années  après ,  il  fut  fécondé  par  le 
P.  Ottonelli  ,  Jefuite  ,  qui  donna  fur  ce 
même  point  de  morale  un  Ouvrage  en 
3  vol.  in  40. ,  dont  nous  parlons  pag.  1 1 4 
de  notre  Hifioire  des  Ouvrages  pour  b-  contre 
les  Théâtres .  Les  principes  que  l’Auteur  y 
fou  tient ,  font  conformes  à  ceux  des  déci- 
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fions  qni  ont  fi  fouvent  été  données  fur 
cette  matière  par  les  Théologiens  François  > 
6c  notamment  à  la  décifion  donnée  en 
Sorbone,le  30 Mai  1694, 8c  qui  eft  aufli 
indiquée  ,  page  146  de  notre  Ile  Tome. 
Mais  comme  nous  avons  omis  d’en  don- 
fier  la  conclufion  ;  nous  y  fuppléerons  en 
l’ajoutant  ici,  comme  une  autorité  à  join¬ 
dre  à  celles  qui  précèdent. 

Les  Docteurs  confultés  fur  une  queflion 
relative  à  cette  matière  ,  conclurent  : 

i°.  «  Que  les  Comédiens  dans  leur  pro- 
3*  feffion ,  comme  elle  s’exerce  ,  font  infa- 
=>3  mes  8c  irréguliers  ,  non  âefeâiu  Sacra-, 
=»  menti  vel  lenitatis  ,  fed  ex  deliêio  ;  c’efU 
33  à-dire,  qu’ils  font  en  état  de  péché  mor- 
K  tel ,  8c  qu’on  ne  doit  pas  les  abfoudre , 
O’  s’ils  ne  promettent  de  quitter  leur  pro-, 
«  fefîîom 

03  20.  Qu’à  l’égard  de  ceux  qui  coope- 
33  rent  à  la  Comédie  d’une  maniéré  pro- 
=3  chaine  8c  déterminée  ,  ou  qui  y  alïïf- 
»*  tent  de  leur  plein  gré ,  quoiqu’ils  ne 
*3  foient  pas  fi  coupables queîes  Comédiens  ; 
33  on  doit  néanmoins  leur  refufer  l’abfoiu- 
»  tion  ,  fl  les  uns  8c  les  autres  ne  veulent 
»  point  fecorriger  8c  changer  de  conduite, 
33  après  avoir  été  fuffifamment  avertis  33, 

Ceux  qui  liront  l’Ecrit  fuivant  avec  un 
cœur  droit  8c  avec  une  jfincere  volonté 
de  s’infiruire  ,  feront  obligés  de  convenir 
de  bonne  foi  que  cette  décifion  que  nous 
venons  de  citer,  efi  fondée  fur  des  prin¬ 
cipes  incontedables ,  8c  que  les  Miniftrés 
Ecc’éfiafiiques  ne  doivent  jamais  en  tolé¬ 
rer  l’altération  dans  ceux  dont  ils  dirigent 
la  conduite. 


D.  FRÀNCISCI  MARIÆ 


DEL  MONACO, 

S  ic  uli  Drepanitani, 

Congregationis  Clericorum  Regularium > 
Doftoris  Theologi  * 

IN  ACTORES 

ET  SPECTATORES 

Comœdiarum  noflri  temporis 


PARÆWESI  S. 

Juxta  Patavii  Exempîar  edituna 
anno  1630, 


Erit  enim  tempus  ,  cùm  fanam  do&rinam  non  fuf- 
eînebunt  j  fed  ad  fua  defideria  coacervabunt  fîbi  Ma- 
giftros  prudentes  auribus  :  &  à  veritate  quidem  audi- 
sum  avertent,  ad  fabulas  autem  convertentur.  Tu 
.yero  vigila,  în  omnibus  labora,  opus  fac  Evangeliflæ  * 
sninilèenum  tuum  impie.  Apojl.  % ,  Timoth.  4. 
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T„,  cuditur ,  Chriftiane  Ledor,  hæs 
Parænefis.  Authorem  ne  quære  :  tôt  funt, 
quot  hîc  tuo  bono  loquentes  audis,  vides  » 
vires  Patrefque  fandiffimos  ac  dodifîimos. 
Tibi  perpluunt  hi  facrarum  nubiumimbres  % 
etiam  dum  tonitribus  piè  fæviunt.  Divine 
bæ  voces  Cœlo  elapfæ  tibi  perflrepunt  ;  tan¬ 
tum  audias.  în  Iuce  fagittarum  harum  ibis  > 
baud  cades  :  fanant  dum  fauciant  tela  hæc  : 
vitam  redimes  fi  pavebis  ,  non  adiment^ 
Fuge  firenarum  voces;  id adhortamur.  II- 
îides  in  miferiarumomnino  pœnitendas  cau- 
tes  ;  in  triflitiæ  fyrtes  iKides,  dum  volup- 
tatum  hortos ,  fa’lacia  gaudia  confedaris. 
Voces  quibus  arrides  ,  è  Tartari  ridibus* 
è  fepto  dentium  fallentium  :  aures  dum  paf- 
cis ,  in  fauces  abis  non  puellarum ,  fed  dra- 
conum.  Sirenes  in  voluptatis  delubris  præ- 
cipitia  adornant  dum  faltant  :  gemitus  pa¬ 
rant  ,  dum  concinunt  :  dabunt  pofl  rifus 
exordium  ,  exodium  lacrymarum.  Minus 
çredis  f  at  tôt  dodiflimorum  bominum  mo- 
nitis  crede;  tôt  Theologorum  dodrinis  ,  tôt 
fandorum  Patrum  ,  tôt  vocibus  Scriptura- 
rum.  Ingeflimus  hæc^,  &  veluti  fardo  cen- 
tone  confuimus ,  ut  ne  rete  effugeres ,  fi  unius 
aut  alterius#authoritatishamumfugercs.  Por- 
rige  vidas  manus  ;  mera  dementia eft  contra 
veritatem  pugnare.  At  Theologôs  habes 
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qui  tibi  faveant?  Habe.  Habes  flultitiæ  fau- 
tores ,  patronos  turpitudinis  ;  minimè  vero 
Theologos,  fedCœnoIogos.  Imoeôdeplo 
randa  tempora  fæculis  omnibus  impudicio- 
ra ,  quæ  à  qui  bu  s  defenderentur  invenere# 
At  viros  non  de  populo  affers ,  fed  éruditio¬ 
ns  8c  modefliæ  præflantes  :  vincit  hîc  ofH- 
tium  linguæ  ,  periculi  ,  addo  8c  piaculi  ma¬ 
gnitude.  Ergonovarum  doéirinarum  vene- 
rata  delinimenta  ,  tôt  Legum  facrorumve 
Conciliorum ,  ac  maximorum  Pontificum 
fenfibus  ,  decretis ,  gentium  confenfu  ,  fæ- 
culorum  decurfu  >  prodigiortm  oftentiscom- 
probatis  fîrmatifque  præferemus  ?  Venenum 
non  nifi  aureo  cratere  propinat  Babyloma 
ilia  meretrixrhæc  fidæ  fapientiæ  malefano 
fulgore  excitata  ab  inferis  peftis ,  docere  au- 
tlet  quæ  integer  audiit  nemo,  nemo  pius  » 
nemo  dodus  l  Cynedicam  mutamque  turpi- 
tudinem  ,  quam  nunc  Carabandam  Hifpani 
vocant ,  Gaditanam  veteres  acerrimè  olim 
infedati  funt  Patres  ;  nosloquacem  turpitu- 
dinem  praeteribimus  ?  nos,  ut  aureum  illud 
Chryfofîomi  os  aiebat,  ipfa  ventorum  fla- 
belîa  >  quibus,  incendia  concupifcentiæ  ac- 
cenduntur  ,  difîimulabimus?  Ariftides,  ut 
ad  Smyrnæ  ruinas  refarciendas  Imperato- 
rem  Antoninum  hortaretur  ,  Monodiam 
feriplit ,  qui  poft  deferiptam  urbis  antea  flo- 
rentis  pulchritudinem  ,  etiam  addidit  : 

Kvv  èi  Qÿvpoi  tçyptfjv  ùurîjv  xetlci7rVtoVo’iv  , 

Nunc  autem  defolatam  perfiant  Zephiri . 

Quibus  verbis  vix  à  lacrymis  fe  tempera- 
vit  Imperator  ,  quin  ejufdem  urbis  repara- 


t  contenus  dans  les  Lettres.  539 

tionem  mandarit  fïatim.  At  concupifcentia* 
rum  ardore  affiatas  jam  ,  imo  combuftas  ani- 
marum  Myriades,  qui  audimus  ne  dum,fed 
videmus ,  non  dolebimus  t  Dicent  minime 
fe  nugis  hifce  moveri ,  nec  tantos  libidinum 
torres ,  nec  tam  fera  incendia  haurire  ab  iis 
qui  in  Scena  ludunt.  Ego  verô  id  credam  ? 
Cùm  Iegeretur  in  facro  Niceæ  Conventu 
Arii  liber,  quidam  erant  ex  iis  fan&itate  8c 
fapientiâ  Proceres  qui  etiam  ad  beftias  ufque 
pro  fide  8c  religione  pugnaverant  ;  hi  in  om- 
niumoculisauresmanibus  obftruxere:  quip- 
pe  qui  timebant  ne  fceleftiflimorum  dogma- 
tum  fenfim  aliquid  in  animum  illaberetur  p 
aut  fugiens  Le&oris  vox  perniciem  aliquam 
in  pedus  alias  adamantinuminftiîlaret.  Tef- 
îem  habeo  plané  locupletiffimum  D.  Athana- 
üum ,  ubi  de  Niceni  Concilii  Patribus.  Ve- 
riim  quis  noflrorum  adolefcentium  ,  juve- 
num  ,  fœminarumve  audaciam  non  admira- 
bitur  ?  aut  quæ  in  re  tam  proclivi  temeritas  > 
quando  infuper  8c  fanguinis  ebullientis  ,  8c 
fomitis  exaidefcentis ,  8c  voluptatis  læno- 
cinantis ,  8c  meretriculæ  geftientis  ,  armis 
obfidentur  primùm  mox  cùm  minus  putant , 
alliciuntur  ,  deliniuntur,  emolliuntur,  ex- 
pugnantur  ?  cerea  corda  cum  igné  conten- 
dant,  cum  foie  nivea  ,  ut  non  liquefcant? 
Vos  hic,  vos  appelle Zachari’æ  Contareni 
illuftrifîimi  cineres  :  exere  iterum  vir  præcla- 
riflime  >  licut  olim  ë  celluüa  æger  ,  utinam 
etiam  è  tumulo  omnium  optimorum  memo- 
riâ  dignum  caput.  Paveant  poftremam  illam 
vocem  tuam  cœterarum  gentiùm  Principes, 
ut  quondam  ad  emortui  penè  cadaveris  pofc 
tremos  nutus  Veneti  Patres  >  rem  qualemè 
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graviffimo  æquè  ac  doéliffimo  viro  accepi  9 
etiarn  habe  penes  quemftetfides.  Exegerunt 
ante  triginta  quinque  plus  minus  annos  è  fuis 
laribus  Venetorum  Patres  vénales  hofce  Hif- 
îriones  ,  tantum  quia  bonis  moribus  obef- 
lent ,  popuîorum  tranquillitati.  Decretum 
illud  revellere  conati  funt  quidam,  ut  fe- 
rium  fatis ,  8c  folum  fenefcenti  fupercilio 
dignum,  adolefcentulorum  hilaritati  plané 
contrarium  ;  8c  penè  evicerant.  Audiit  id 
Gontarenus ,  tune  Venetae  Reipublicæ  (ut 
aiunt  )  Procurator  ,  cum  efferri  etiam  æger 
in  Senatum  voluit ,  auditeque  pro  Comi- 
cis  confilio ,  damans  caput  exeruit  è  pul- 
vinari ,  ultimoque  fpiritu  id  præiHtit,  ut 
iirbe  totâ  iterum  Hiftriones  pellerentur.  O 
fadum  nullis  unquam  fæculis  intermori- 
îurum  !  o  vox  omni  ære  perennior  !  Sed 
longior  ero  dum  moneo  ;  raro  virtutis 
vox  fititur.  Intérim  chrifiianæ  caulæ  ovis  , 
quifquis  es  ,  etiam  hîc  Paftoris  vocerrt 
agnofee!  ejus  hæc  Parænelis.  Ejus  nutu , 
imo  8c  julFu  ,  ut  profundæ  popuîorum 
siodi  lucem  afïerat,  lucem  afpicit. 

V  a  L  E* 
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IN  ACTORES 

ET  SPECTATORES 

Comoediarum  noftri  tempotis 

PARÆNESIS. 


CLASSIS  PRIMA. 

Authoritatum  Scier  arum  Scriptitrarum, 

Ecclesiasticus  Cap.  IX.  Cum  falra- 
trice  ne  atfîduus  fis,  nec  audias  iliam,  ne  fortè  pe- 
reas  in  efficacia  illius.Averte  faciem  tuam  à  mu* 
liere  compta  ,  &ne  circurnfpicias  fpeciem  alie- 
nam  ;  propter  fpeciem  mulieris  multi  perierunt; 
Speciem  mulieris  multi  admirati  reprobi  faèti 
font  :  colloquium  enim  illius  quafi  ignis  exar- 
defeit. 

Ecclesiastes  VII.  Lufttevi  univerfa  animo 
meo ,  ut  cognofcerem  impietatem  ftulti  &  erro- 
rem  imprudentium,  ôc  inveni  amariorem  morte 
mulierem  ,  quæ  laqueus  venatorum  eft,  ôc  fage- 
na  cor  ejus  :  vincula  funt  manus  illius.  Qui  pla¬ 
cer  Deo  ,  effugiecillam  :  qui  autem  peccator  efi: , 
capietur  ab  ilia. 

Ma  tt  h.  XIV.  Saltavit  filia  Herodis  in  me- 
dio,  Ôc  placuit  Herodi.  Marc.  6.  Et  cùm  faltaf- 
fèc  ôc  placuifiet  Herodi ,  &c. 

Judith.  XVI.  S'andaiia  ejus  rapuerunt  oculos 
ejus  :  pulchritudo  ejus  captivam  fecit  animam 
ejus. 
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CL  ASSIS  S  E  C  UN  D  A.  «r 

-  Author'itatum  ex  Sacris  SanEliombus  fummorum 
Pontificum  ,  Conciliorum  &  LL.  Cmlium 

S.  Clemens  ,  Pontifex  Maximus  ,  ôc  Secundus 
poffc  S.  Petrum ,  lib.  8  Conltitutionum  ,  cap.  31. 
Si  quis  fcenicus  ad  Ecclefiam  aggregacus  fie ,  vir 
muiierve  fuat ,  aut  ludo  præfeôtus  ,  aut  athlera  , 
autchoraules  ,  auteythariftes ,  aut  lyriftes,  aut 
faltare  doétus  ,  definant  artemfuam  ,  aut  cœtu 
piorum  pellanrur. 

Cap.  pro  Dilect.  de  Confecratione  diftinéh 
*.  de  Hiftrione  quodam  ,  an  calis  debeat  com- 
muniçare  nobifeum?  Quod  ego  puto  nec  majel- 
tatx  divînæ  ,  nec  evangeiicæ  d;fciplinæ  congrue- 
re  ,  ut  pudor  Ôc  honor  Ecclefiæ  tam  turpi  &.  infa- 
mi  contagione  fœdetur  ,  ex  D.  Cypriano  ad  Eu- 
cratium  lib.  1. 

Et  lib.  2.  canonïc.  inftitut.  de  Euch.  item 
quamvis.  Item  quamvis  reguiarirer  nul  lus ,  etiam 
fi  queiri  Sacerdoti  peccatorem  ôc  impœnitentem 
elle  liqueat ,  àb  Altari  fit  arcendus  ,  Scenicis  ta- 
men  atque  Hiftrionibus ,  cæterifque  perfbnis  hu- 
jufmodi  quamdiu  tam  deteftandas  artes  exercu#- 
rinc  ,  facra  Communio  deneganda.  erit  ;  nec 
enim  evangeiicæ  difciplinæ  congruit  j  ut  pudor 
êc  honor  Ecclefiæ  tam  turpi  ôc  infami  contagione 
fœdetur.  Gloffa  in  verbo  Hijlrionibus,  intelli- 
go  dehisqui  turpibus  ôc  illicitisludunt. 

Concil.  Carthag.  III.  capite  3y.  Refertur 
in  cap.  Scenicis  d.  de  Confecr.  Scenicis  atque 
Hiftrionibus  cæterifque  hujufmodi  perfonis  ,  vel . 
Apoftaticis  converfïs ,  vel  reverfîs  ad  Dominum  , 
gratia  vel  reconciliatio  non  negetur. 

Cap,  Don  are  dift.  86.  Donare  res  fixas  Hiftrio- 
nibus,  vitium  eft  immane.  GlofT.  ibid  ex  D. 
Hieron.  Donare  Hiftrionibus  ,  eft  dæmonibus 
immolare.  Idem  habet  D.  Auguft. 

Concil.  Nannetense  &  refertur  in  c.  nullus 
d.  44.  Clerici  Larvasantefe  fierinon  permittunc  ; 
hoc  enim  diabolicum  eft. 

L.  Consensu  Ç.  de  Repud.  Virdimittereuxo* 
fem  poteft ,  fi  præter  voluntatem  fuam  çircenfes 
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êc  rheatricas  voluptates  capter  ,  ubi  fcenici  ludi 
lune  ,  aut  ubiferæcum  hominibus  pugnanr.^ 

L.  II.  §.  ait  Prætor  tt'.  de  his  qui  notantur  info¬ 
rma  ,  Ait  Prætor ,  qui  inScçnam  prodierit.»  infa- 
rnis  eft.  In  eam  legem  Bal  dus,  folùm  jocuiatores 
qui  ludunt  in  Scena  ,  funt  infâmes \  :  joculatoies 
verô  qui  ludunt  honeftomodo  causa  recreationis 
vel  folatii ,  &  nihil  contra  bonos  mores  faciunt  , 
ideo  ilfi  non  funt  infâmes.  In  hanc  eandem  rem 
Chryloft.  hom.  n.in  1  adCorinthios  de  Hiftrio- 
nibus  ,  Si  funt  infâmes,  cur  in  eos  tôt  fumptus 
facis?  Si  enim  funtinfarne$,  oportuit  eos  urbe 
exigi ,  non  de  publico  ali. 

Authent.  Ut  cùm  de  appel,  cognofcitur, 
§.  caufàs  verf.  fi  præcer  voluntatem  parentum. 
Collât.  8.  Caufajultæ  exhæredationis,  fi  præcer 
voluntatem  parentum  inter  arenarios  vel  mimos 
fefe  filius  fociaverit,  &  in  hac  profellione  per- 
manferir. 

JüST.Imp.  in  Prœmio  ff.  Quis  enimludosap- 
peJlet  eos  ex  quibus  crimina  oriuntur  ? 

Concil.  Aquisgranense  fub  Ludovico  Pio 
Imperarore  primo,  cap.  8j.  Non oportet  Sacerdo¬ 
ces  aut  Clericos  quibufcumque  fpeéfaculis  in  fee- 
nis  aut  in  nupciis  interefle  ,  fed  antequam  Thy- 
melicMngreaiantur  ,exurgere  eos  convenir,  aut 
inde  difcebere.Iiem  habent  Græcæ  Synodi  cap.  5p. 

Concil.  Agathense.  cap.  8p.  in  cap.  Prelb. 
diftindf.  34.  Prefbyteri ,  Diaconi  ,  Subdiaconi , 
veldeinceps  quibus  ducendæ  uxoris  licenria  non 
efi: ,  etiam  alienarum  nuptiarum  vitent  convivia , 
nec  his  cœtibus  mifceanrur,  ubi  amatoria  can- 
tantur  8c  turpia  aut  obfceni  motus  corporum 
choreis  8c  faltationibus  efferunrur  .  ne  auditus 
aut  obtutus  lacris  myfteriis  deputati ,  turpium 
fpedtaculorum  arque  verborum  contagione  pol¬ 
luant  ur. 

Concil.  Carthag.  4.  cap.  88.  ôc  habetur  de 
Confecratione.  dift.  i.in  c.  qui  die.  Qui  die  fo- 
lemni,  prætermifTolblemni  Ecclefiæconventu,ad 
fpeéfacula  vadit ,  excommunicetur. 

L.  Dominico  de  Spedlaculis  in  cod.  Theod« 
quam  nec  reperi  ,  fed  illam  his  verbis  tranferibit  Bar- 
nabas  Brijfonius  ,  &  egregio  commentario  illuftravit. 
Vemiji  idem  jkrè  habetur.  L.  omnes  dies.  C,  de  feriis» 
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Dominico  qui  feptimanæ  totius  primas  eft  dies 
&Natale  atque  Epiphaniorum  Chrifti  Pafchæ  , 
etiam  &Quinquagenmæ  diebus ,  quo  tempore  8C 
commemoratioApoftolicæPaflionis  totius  Chrif* 
tianitatis  magiftræ  à  cunbtis  jure  celebratur  ;  om- 
ni  theàtrorum  voJuprate  per  univerfas  urbes  ea- 
rundem  populis  denegata  ,  totæ  Chriftianorum 
ac  Fidelium  mentes  Del  cultibus  pccupemur.  Si 
qui  etiam  nunc  vel  Judæiimpietatis  amenda  ,  vel 
ftoiidæ  paganitatis  errore  atque  infaniâ  detinen- 
tur ,  aiiud  efte  fuppiicationum  noverinttempus , 
aliud  voiuptatum. 

Concil.  Arelat.#  primùm  tempore  Silveftri 
Pap^  I.  num.  7.Quijn  theatris  conveniunt ,  ex- 
communicentur  ;  &iterumcap.  7.  deTheatricis , 
Et  ipibs  placuit  quamdiu  agunt,  àCommunione 
iêparari. 

.  Acta.Mediolan.  EcclefiæfubSanddiïîmô  An» 
tîflitî  Divo  Carolo  Borromæo  ,p.  par.  Ubi  de  Bip 
trionïbus  6*  Comicis  ,  De  his  etiam  Principes  8c 
MagiftratuscommonendoselTeduximus ,  ut  Hif- 
triones  &  Mimos  ,  8c  ejus  generis  perdltoshomi- 
nes,  è  fuis  finibus  ejiciant,  8c  inCaupon es  8c 
alios  quicunque  eos  receperint ,  acriter  animad- 
vertant. 

CLASSIS  TERTiA. 

lAuthoritatum  ex  facris  Doftorïbus  6»  amiqwjjimis  Ec- 

clefi.ee  Patribus ,  qui  Cbrifiianam  Religionem  ac  j>i§- 

tâtem  acerrimè  tutati  fiait . 

T  ertullianuS  vetuftifiimus  juxta  ac  gra- 
viiîîmus  Aurhorlib.  de  SpedtacuJis.  Quid  facis  in 
Illo  fuffragiorum  impiorum  æduario  ?  Reco¬ 
gita  quid  de  te  fiat  in  Cœio.  Dubitas  enim  iJio 
momento  quo  in  diaboii  ecclefia  fueris,  omnes 
Ângelos  profpicere  de  Cœlo  8c  fingulos  denotare, 
quis  blalphemiam  dixerit ,  quis  audierit ,  quis 
iinguam  ,  quis  aures  diabolo  adversus  Deumad- 
miniftraverit  ï  Non  ergo  fugiesfedilia.  hoftium 
Chrifti,  illam  cathedram  peftilentiariam ,  ip- 
fumque  aerem  qui  defuper  incubât  feeleftis  voci- 
Îdus  conftupratum.  Et  fiatim ,  Sint  duicia  licèt  8ç 
jgrata  8c  fimplicia ,  etiam  honefta  quædam  ;  nemd 
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venenum  tempçrat  felle  &  elleboro  ,  fed  condi- 
tîs  pulmentis  ,  8c  bene  faporatis,  8c  plurimùm 
dulcibus,  id  mali  injicit  :  ica  &diabolus  kthale 
cjuo  conficit  rebus  Dei  gratiflïmi\&acceptilfimis 
imbuit  :  omnia  iliic  feu  forda ,  feu  honefta  ,  feu 
fonora ,  feu  canora  ,  feu  fubtilia  proînde  habe  , 
ne  ftillicidia  mellis  de  libacuneuio  venenato .  s 

D.  Hieron.  in 20  caput  Ezech.  in  illud.  Et  di- 
xi  ad  eos  unufquifque  offenfiones  oculorum&e- 
rum  abjiciat ,  8c  in  idoiis  Ægypti  noiite  poHui* 
Ab  idoiis  hoc  eft  à  fpedtaculis  îmo  offenfionibus 
Ægypti  quæ  re&è  idola  nominantur ,  removea- 
mus  oculos  arenæ  ,  circi  ac  theatrorum ,  8c  om¬ 
nibus  quæ  animæ  contaminant  puritatem  8c  per 
fenfus  ingrediuntur  ad  mentem;  impleturque 
quod  fcriptum  eft  :  Mors  intravit  per  feneftras 
veftras. 

D.  Cypr.  Epift.  2.  lib.  2.  Converte  hincvultus 
ad  diverfi  {petlaculi  non  minus  pœnitenda  con- 
tagia  in  theatris  quocumque  confpiciesquid  tjbi 
8c  dolori  fit  8c  pudorj.  De  parricidiis  &  incœftis  » 
horror  antiquus  ad  imaginem  veritatis  exprella 
aédone  replicatur ,  nefæculis  tranfeuntibus  exo- 
lefcat ,  quod  aliquando  commilfum  eft.  Admo- 
netur  ætasomnis  auditu  ,  fîeri  poffe  quod  fadtum 
eft  i  nunquamævi  fenio  delidla  moriuntur  ,  nun- 
quam  temporibus  crimen  obruitur ,  nunquam  fce- 
lus  oblivione  fepelitur  ;  exempla  fiunt  quæ  jam 
elfe  facinora  deftitemnt.  Aaulterium  difcirur 
dumvidetur ,  8c  lenocinante  ad  vitia  publicæ  au- 
thoritatis  malo  quæ  pudica  fortalfe  ad  fpedtacu- 
ium  matrona  proceiïerat ,  de  fpeèlaculo  reverti- 
tur  impudica.  Adhuc  deinde  morum  quanta  la- 
bes!  Quæ  probrorum  fomenta,  quæ  alimenta 
vitiorum  hiftrionipisgeftibus  inqtnnàri  !  Plufque 
illic  placet  quifquis  virum  infæminam  magis  fre- 
gerit  i  in  laudemcrefcit  ex  crimine  ,  &  eoperi- 
tior  quo  turpior  judicatur.  Spediatur  hîc  proh 
nefas  &libenter. 

Lactantv  lib.  6.  divinarum  inftitutionum  , 
c.  20.  Ç^uid  de  Mimis  loquar  corruptelarum  præ- 
ferentibus  difciplinam  ?  qui  docent  adulteria  dum 
fingunt ,  &fimulatis  erudiunt  ad  vera.  QuidJu- 
venes  aut  Virgines  faciant  ,  cùm  8c  fieri  line  pu- 
dore  &fpedtari  libenter  ab  omnibus  cernunc 
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monentur  utique  quid  fàcere  poflint  ,  8c  înftàro- 
mantur  libidine  quæ  afpeétu  maxime  concitatur; 
ac  fe  quifquepro  fexu  in  iilis  imaginibus  préfigu¬ 
rât,  probantque  ilia  dum  rident,  &adhærenti- 
bus  vlriis_  corrtiptiores  ad  cubiçulajeyertuntur* 
Nec  pueri  modo  qüospræmaturisvitiisimbuiiion 
Cportet ,  fed  eiiatn  fenes ,  quos  peccare  jam  non 
decet,  in  talem  vitiorum  femitam  diiabuntur.  Et 
cap.  6-  Epit.  Hillrionicietiam  impudici  geflus  , 
quibus  infâmes  fœminas  imitantmylibidines  quas 
ialtando  exprimunt ,  docent.  Spedtant  hæc  ado¬ 
lescentes  quorum  lubricaæeasquæ  fræ.nari  aut  ré¬ 
gi  debet  ad  viria  8c  peccata  his  imaginibus  eru- 
ditur.  Fugiendaigitur  omnia  fpedtecula,  ut  tran- 
quillum  mentis  ftatum  tenere  pofîimus  ,  renun- 
tiandum  noxiîs  voluptatibus ,  ne  deliniti  fuavi- 
tate  in  peftiferæmortislaqueos  incidamus. 

S.  Cyrillus  Hierofolymorum  Epifcopus  ,  Ca- 
thecheft  prima  ,  Non  ergo  fludiofus  efto  furorîs 
theatrici  ,  ubi  confpicias  Mimorum  impudicitias 
contumeliâ  pa  tracas  dt  omni  fœditate  ,  8c  homi- 
num  moilium  8c  effœminatorum  faltationes. 

D.  Basil.  Magnus  hom.  inHexameron,  Or- 
cheftra  quæ  abundat  fpedtaculis  impudicis  ,  pu- 
blica  effc  8c  communis  fchoia  impudiciriæ  iis  qui 
afîîdent,  8c  tibiarum  cantusj&canticameretricia 
înfidentia  audientium  animis  nihil  aliud  perfua-, 
dent ,  quàm  ut  omnes  fœdjtati  fludeant ,  8c  imi-, 
tentur  cythariffarum  8c  tibicinumpulfus. 

D.  August.  lib.  2.  de  Symbolo ,  cap.^  a.  .In 
theatris  labes  morumdifcere  turpia,  audire  in- 
honelta,  videre  pernitiofa  ;  6*  mox ,  Chorus  ii- 
.ïic  ac  cantio  Pantomini  elicir  auditum  , 'fed  ex- 
pugnat  fanéfum  afpeéVum.  Et  de  fe  ipfo  lib.  3, 
ConfefT.  Rapiebant  me  fpediacula  cheacricajple- 
ria  imaginibus  miferiarum  mearum  ,  8c  fomitibus 
ignis  mei. 

Minut.  Félix  in  Odlavio  ,nam  in  ludis  curru- 
libus  quis  non  horreat  populi  in  fe  rixantis  infa- 
niam  ?  jn  Gladiatoriis  homicidii  difdplinam  ;  m 
Scenicis  etîam  non  minor  furor ,  tur^itudo  proli- 
xior  i  nunc  enim  Mimus  vel  exponit  aduiteria  , 
vel  monftrat  :  nunc  enervis  Hiftrio  atnorem  dum 
jfingit,  infligir. 

Theoph.  ad  Autolycum,  lib*  Nec  cœtera 
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fpe&acula  fpeélare  audemus,  neoculi  noftri  in- 
quinentur  ,  &  aures  noftræ  haurianc  auc  profana 
quæ  ibi  decantantur  carmina  ;  nempe  dum Tbief- 
tæ  tragica  facinora  commémorant ,  &Therei  li- 
beros  aevoratos  récitant ,  nec  fas  nobis  eft  audi- 
re  adulteria  Deorum  quæ  fuavi  cantu  modulantur. 

Isaacus  Prefbyter  de  mundi  contemptu  c.  2. 
Quis  diligens  turpiloquia  poteft  babere  mundani 
mentem  ! 

Salvianus  lib.  6.  Nibii  enim  fermé  flagitio- 
fum  eft  quod  in  fpedtaçulis  non  fit ,  illas  rerum 
turpium  imitationes,  illas  vocum  ac  verbxmim 
obfcenltates  ,  illas  mocuum  tuspitudines»  illas 
geftuum  fœditates. 

D.  Gregor.  Nazianzenus  de  Hiftrionibus. 

...  .  .  .  vitamque  fceleftam 

In  medio  ludunt ,  quæ  didicere  docentes. 

Ifta  quidem  faciant  illi  qaæque  arte  pararüne 
Infandâ  ;  poft  abjiciunt  fceleratiùs  ,  idqu« 
Judicio  certè  fupremi  numinis  æquo. 

B  e  d  a  quem  refert.  D.  Anton.  2.  p.  tit.  y  §.  jr. 
Non  folùm  in  addifcendis  artibus  magicis,  fed 
etiani  in  contemplandis  fpedtacuiis  conliftit  con- 
eupilcentia  ocuiorum. 

D.  Bernar.  quem  refert  Bellqvacenfis  lib. 
fpec.  mor.  diftindi.  6.  übi  de  Jocis  &  Comædiis. 
Üt  quidChriftiane  habes  refumere  quod renun- 
tiafti  ?  ut  quid  claudicas  ambobus  genibus  ?  quid 
tibicum  pompisdiaboli ,  quibusrefignafti  ?  Arrta- 
tor  Chrilti  noii  falli  ;  odit  enim  Deus  taies ,  nec 
inter  fuos  cognofcit  profelfores ,  quos  viæ  fuæ 
confpicit  defertores. 

D.  Jo.Chrysost.  bom.  6 2  adpopulum  Antio- 
cbenum.  In  rheatro  omnia  contraria,  rifüs, 
ineptitudo  ,  diabolicus  faftus  ,  effufio  ,  rempo- 
risimpendium  ,  &  liiperfîua  dîerum  confumptio, 
malæ  cupiditatis  inductio,  adulterii  meditatio, 
fornicationis  &  imremperantiæ  fchola  ,  rurpiru- 
dinis  exhortatio,  rifûs  materîa  ,  inboneftatis 
exempla  ;  ac  plura.  ibidem  ,  ubi.etiam  theatra  pef- 
dlentiæ  cathedram  vocat ,  incominemise  gymnà- 
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fium,  Iuxuriæ  officinam ,  impudiciciæ  Orchef- 
tram  ,  babylonicam  fornacem. 

liera,  hom.  39.  in  cap.  11.  Matth.  Non  enim 
ignoramus  quot  Ib>î_  fornicationes  peragancur  , 
quot  adulteriis  matrimonia  maculentur ,  qupt  vi- 
ri  muliebria  patiantur  ,  quot  juvenes  effeminen- 
tur.  Cuncta  iniquitatis  fummæ ,  cunéta  prodi- 
giorum  ,  cuncta  impudentiæ  piena  funt. 

Idem.  hom.  43.  in  cap.  20.  AétuurnApoftoIo- 
rum.  Magna  maia  theatra  efficiunt  civitatibus  , 
magna ,  8c  neque  hoc  fcimus  quàm  magna.  Et 
alibi  .-  Malefici  autem  nonne  à  thearralibus  iudis 
conftituuntur  ?, 

Denique  Homel,  de  David  8c  Saule.  jEquidem 
arbitror  multos  exhis  qui  herinos  deftituerant , 
8c  ad  iniquitatis  Ipeétacuia  difcefterant,  hodie 
præfentes  elfe  :  optarim  autem  iftos  qui  fine ,  pa- 
Jam  noffe ,  ut  eos  facris  veftibuiis  arceam.  Et 
fiatim  de  iifdem  :  Neque  enim  tam  grave  eft  delin* 
quere ,  quàm  poft  deliétum  de  remedio  erubef- 
cere,  nec  parère  Sacerdotibus  taiia  jujbentibus. 
Et  quid  hîc  adeo  magnï  feeleris  commiiïum  eft  3 
ut  ab  iftis  facrisCancellis  arcendi  fint?  Imo  quod 
deiidlum  his  gravius  quæris  ?  çùm fe  ipfios  plané 
adulterio  contaminarint.  Quod  fi  avertis  aduite- 
rii  modum  cognofcere  ,  non  mea.  verba  vobis 
referam  ,  fed  il  lias  qui  de  tota  hominisyitajudî- 
caturus.  eft  :  Qui  viderit  ,  inquit,  mulierem  ad 
concupilcendam  iilam ,  jam  mæchatus  elt  eam  in 
corde  fuo.  Quod  fi  mulier  fponte  ac  fortè  in  foro 
obvia  ,  8c  negleétiiis  culta  hepenumero  yuriofiùs 
Intuentem  cœpit  ipfo  vultûs  afpedtu  j  ifti  qui  non 
fimpiieiter  ,  neque  fortuito,  fed  ftudio  &  tanto 
ftudio  ,  ut  EccJefiam  quoque  contemnant ,  8c 
hâc  gracia  pergunt  illuc ,  ac  totum  ibi  defidenres 
diem  in  faciès  fœminarum  illarum  nobilium  de- 
fîxos  habent  oculos  ,  quâ  fronte  çoterint  dicere  , 
quod  eas  non  viderint  ad  concupifcendam  ?  Ubi 
verba  quoque  accedunt  fraéla  lafeivaque  ,  ubi 
cantiones  meretriciæ  ,  ubi  voces  vehemenrer  ad 
voluptatem  incitantes,  ubi  ftibio  pidti  ocuii,  ubi 
coloribus  tinétæ  genæ ,  ubi  totius  corporis  habi¬ 
tus  fucorum  impofturâ  plenus  eft  ,  aliaque  infu- 
per  multa  lenociniaad  fall endos  inefcandofque 
intuemes  inftruéta  :  ubi  focordia  fpectamium. 
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multaque  confulio  ,  &  hic  nafcens  ad  lafcjviam 
exhortatio  ,  tum  ab  iis  qui  Ipettaculis  interfue- 
rurit,  tum  ab  iliis  qui  quæ  viderunc  inlpectacu- 
Jis  ,  poil  aliis  enai  rant.  Accédant  iiucirritamen- 
taper  filtulas  ac  tibias  ,  abaque  hujusgeneris  mo- 
dulatio,  in  f'raudem  illiciens,  mentilque  robur 
emolbens  ,  ac  meretricum  inbdiis  deiedtatione 
præparansiilic  delidentium  animos,  efficienique 
ut  faciliùs  capiamur.  Etenimii  hîc  ubi  Pfalmi  , 
ubi  divinorutn  verborum  enarratic  ,  ubi  Dei  me* 
tus  ,  multaque  reverencia,  fréquenter,  ceu  latro  , 
quilpiam  verfutus  clam  cbrepit  concupjfcentia  ; 
quomodo  qui  delïdentin  theatro  ,  qui  nihil  lani  , 
neque  audiunt,  neque  vident ,  qui  undique  ob- 
•fidionem  patiuntur  per  aures  ,  per  oculos  ,  pof- 
lïnt  illam  fuperarc  concupifcentiam  i  Rurfum  11 
non  polfunt  quomodo  poterunt  unquam  ab 
adulterii  crîmine  abfolvi  ?  Tum  qui  non  liberi 
funt  ab  adulterii  crimine  ,  quomodo  poterunt 
abfque  pœnitentia  ad  hæc  facra  veltibula  acce- 
dere,  hujulque  præclari  conventûs  elfe  partici¬ 
pes  l  Quapropter  equidem  hortor  rogoque  ut 
priùs  confeflione  ac  pœnitentia  abifque  remediis 
omnibus  i'ele  à  peccato  ex  theatricis#  lpeétaculis 
■  contraCto  perpurgent,  atque  ita  divinos  audiant 
fermones.  Et  3p  ad  pop.  Theatrabbus  Indis  ever- 
lis,  non  legeslèdiniquitatem  evertetis,  ac  omnem 
civiratis  peftem  extinguetis  :  hinc  enim  leditio- 
nes  excitantur ,  hinc  tumultus  oriuntur. 

B.  Laurent.  Juftinianus  ,  primus  yenetorum 
Patriarcha  ,  de  calto  connubio  verbi  &  animæ  , 
cap.  4.  Ex  appetitu  vero  boni  quanta  Itudia , 
quotlabores!  Hincjqca,  verba  Icurrilia ,  thea- 
trici  luxus ,  commeflationes ,  ebrierates  ,  læta 
convivia  ,  varia  epularum  fercula  ,  &  omnequod 
ad  explendam  corporis  voluptatemexortum  elt. 
Tatia  aurem  Testantes ,  gehennalibus;flammiâ 
ciueiabuntur. 
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CLASSIS  QUARTA. 

'Authorltamm  ex  principibus  The', logis  Scholajliàs  pi 
docent  mortali  peccato  ejje  obnoxios  ,  &  qui  Coma- 
d[cLs  ludofque  exhibent  t  tum  qui  fpeblant. 

D.  Thom.  Aquinas  in  2.  2.  q.  1 67.  a.  2.  ad  fecuri- 
dum.  Inipedtio  fpedlaculorum  vitioia  redditur* 
in  quantum  per  hoc  homo  fit  pronus  ad  vida  vel 
lafciviæ,  vel  crudelitatis  ,  per  ea  quæ  ibi  repræ- 
lentantur.  Unde  Chryloft.  hom.  <5.  in  Match. 
Quod  taies  infpebtiones  conlütuunt  adulteros 
inverecundos.  Idem  quæft.  168.  arr.  3.  Super- 
fiuum  in  ludo  accipitur  quod  excedic  regulam  ra- 
tionis ,  quando  l'cilîcet  utitur  aliquis  causa  iudî, 
curpibus  verbis  vel  fabtis  ,  quæ  de  fe  funt  pecca- 
ta  mortalia  :  ôc  fie  patec  quod  excelfus  in  ludo  eli 
peccatum  mortale.  E t  in  refponjione  ad*  tenium.  Si 
qui  fultentant  illos  Hiffcriones  qui  iilîcitis  iudis 
utuntur  ,  peccant  quafi  eos  in  peccato  fovenres, 
Gard.  Cajet.  ibidem,  Si  indecentiafunt  quæ 
r.epi  æfentantur ,  non  exculânt  à  peccato  viden- 
tes.  Præter  hoc  graviùs  peccant  viri  graves  ma¬ 
done  Icandaii  &  mali  exempli.  Gravillimè  au- 
tem  Clerici,  Religioli,  Sacerdoces  ,  .autPonr- 
ftees  in  hoc  delinquerent.  Si  futuræ  indecenda? 
nelcius  ,  fe  ibi  invenerit,  nec  exire  çoeeft  *  imite- 
tur  Alipiumclaudendo  oculos,  ut  lie  etiam  leip- 
liim  fervet ,  8c  quantum  in  fe  eft ,  aiios  hoc  fabto 
moneat. 

S.  Anton.  Archiepïïcopus  Florendnus  ».  p. 
tic.  3.  cap.  7.  §.  5.  Si  aurem  fpediacula  non  funt 
expreCe  prohibita  ,  tune  iî  reprælèntant  rnultùm 
turpia  ôc  laieiva  ea  exercentes  ^  mortaliter  pec¬ 
cant  :  8c  infpebtio  voluntaria  taiium  mortale  efi  ; 
quia  nil  aliud  ell  quàm  deledtari  de  turpibus  &: 
de  fævis.  Tum  etiam  quia  periculo  tentadonis 
Iponte  le  exponunt;  quod  etiam  verbis  iifdem  dvcet 
Silveller  verbo  ludus  q.  8.4 
Palud.  in  4  Sentent,  difh  16 .  q.  3.  a  3.  Con- 
cluf.  1.  Spectacula  turpia  ad  malum  incitandaim- 
pediunt ,  quia  ad  mortale  allidunt  :  unde  ad  pœ- 
nitentiam  agendam  fecundùm  jura  aliqui  in  qio- 
aaileria ,  ycI  in  reü&iofa  loca  cendebanc. 
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Durand,  in  4.  d.  17.  q.  1.  Ludi  aiiquando  ex  fia 
habenqturpitudinem  6c  culpam  mortalem  ;  lie 
ludi  qui  à  viris  6c  mulieribus  agebamur  in  thea- 
tris  ad  iuxuriam  provocantes  ,  &  hi  fiunt  à  pœni- 
tente  necefiar  6  vitandi  ;  &*  infra  mm.  6.  Quædanx 
fpedtacula.  func  rerum  curpium  &  ad  peccatum 
provocantium-  Sicut  infpectio  ludorum  theatra- 
lium  6c  ftudiofiainfpebtio  talium ,  peccatum  elt , 
6c  quandoque  mortale. 

Silvest.  Verbo  ludus  q.  2.  Ludus  eft  prohibi- 
tusratione  probabilis  periculi  animæ  fuæ  vel  al- 
terius,  6c  hoc  etiam  eü:  mortale 3  ut  crebro  acci- 
dit  in  choreis ,  6c  generaiiter  quoties  continet  in 
fie  turpitudinem;  &  q.  8.  contra  gloflamquæ  vole- 
bat  ,  infipe&ores  ludorum  qui  exercentur  cum 
mortali  peccato  ,  fi  fint  Clerici  3  mortaiiter  pec- 
care,  fiecus  fiiint  Laici»  Addit  hoenon  bene  di- 
citur,  quia  hoc  peccatum  confifiens  in  videndo, 
non  provenir  ex  aliqua  piohibitione  legis  pofiti- 
væ  quæ  Ciericos  plujquam  Laicosjn  hoc  coer- 
ceati  fied  provenu .fiolùm  ex  prohibitione  legis 
naturalis  ,ex  hoc  ficilicetquodafpiciendo  faciunc 
aiiquod  fiecundùm  fie  malum.  Lcx  enim  naturalis 
non  diltinguit  inter  Ciericos  6c  Laicos  *  fied  om- 
nes  indifiindlè  obligat. 

Armilla»  verbo  ludus.  Ludos  infpicere  ratio- 
ne  periculi  cadendi  in  aliquod  mortaie  ,  tune  ei- 
iet  mortale.,  quando  Icienter  vel  dubitanter  fie 
exponerct,  ut  cùin  in  ludis  îepraîlentancur  turpia 
6c  laficiva. 

Viguer.  devirtute  temperantiæ,  verfi  12.  Ca- 
venda  lune  in  ludis  tria  ,  primum  &  principale 
quod  deledlatio  non  quæraturin  turpibus  faetîs  * 
vel  verbis  ad  lafidviam  provocantibus ,  quia  talet 
ludi  dicuntur  theatrales  diabolici  ,  quos  D. 
Chryjbfi.  dilfiridtè  prohibuitnon  fiolùrn  exerce- 
fe  ,  fied  etiam  irifipiccre.  Et  infra  :  Quôd.  aliquis 
in  turpibus ,  aut  illicitis  rebus  lætetur ,  vitium  ex 
fiio  genere  mortaie  elt.  Si  ilia  de  quibuslætatur , 
finit  mortalia;  ut  in  theatris  contingit.  Et  infra 
in  clajfe  rationum  oftendenir. 

Tabiena  ,  verbo  chorea  ,  rtfert  D.  Hieronimi 
verbo.  hujvfcemodi  :  Se  nulli  credere  vîro  fi  dicat  le 
iilæfum  ey  a  fi  fie  à  fipeblaculis  taljuni.  Et  verbo 
Hlfirio  :  Si  qui  autem  fupcrfluè  fiuain.tales  conîu- 
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xnunCi  vel  etiam  fuftentant  illos  Hiflrîones  qui 
Illicicis  utuntur ,  peccant  quafi  eo s  in  peccat©  io- 
vemes.  Ex  D.  Th.  quem  iterum  attulimus . 

Haâlenus  omnes  ex  illuft.  PP,  Prœd.-  Ordlne. 

Alexander  Alensis  a.  p.  q.  14p.  Membro 
tertio  hæc  rel'ert  ex  Chryfojt.  Peccaturn  hoc  tan- 
tamimponit  lordem  ,  ut  neque  decem  mîliibus 
fomibus  expurgare  poffis  >  lèd  ioiùm  lacrypiis 
êc  conieflionibus  ;  &  fiatim  Studiofa  ergo  inl~ 
pedtio  per  cjuam  præftacur  fomemum  joculatio- 
nishiiirionicæ  ,  vel  jocuiationis  chorealis  poteft 
agere  in  peccaturn  mortale. 

Ang.  deCLAVASio  infua  f’ummaverb.  Ludus 
nuiri.  3.Eft  6c  ter  tins  ludusqui  dicitur  diabolicns, 
qui  operatione  diabolicâ  eli  invendus  ad  indu- 
çendos  domines  ad  peccaturn  >  ut  funtrerum  in- 
honeftarum  demonfirationes  :  6c  taies  iudi  om¬ 
nibus  prohibiti  lunt  tam  exercera,  quàm  videre* 
Undequando  taies  demonltrationes  habentpro- 
vocaie  ad  lafciviam  ,  peccant  mcrtaiicer  tam 
exercenres ,  quàm  videntes. 

Gabr.Biel.  in  4.  dût.  15.  quæft.  1 3.  art  3.  du- 
b’car.  3,  Mo  axioraate  utitur  :  Quiiquis  deleétatur 
in  peccato  mortali ,  peccat  mortaliter  ,  præier^ 
tim  in  illis  quæ  i'unt  maia  ,  non  quia  prohibita  , 
led  quia  effentialiter  includunt  turpitudinem , 
quales  omnino  funt  Comœdiæ  noltri  temporis. 
Ex  Apoft.  ad  Roman.  1.  Non  folùm  facientes  ,  fed. 
&  facientibus  confennentes  digni  (unt  fhorte ,  &  hi 
ex  Jccro  M'morum  Ordine, 

Th.  Sanchez.  lib.  9.  dîfp.  46.0.  42.  Compo- 
nentes  aut  repræfemantes  Comædias  ,  quæ  res 
vaide  rurpes  ac  ad  Venerern  excitantes>  conti¬ 
nent  ,  peccant  morraliter  ,  quia  i'unt  multis  caufa 
ruinæ.  Additque  ex  Mendoza  quæft  p.  Scolaltica  , 
§.  11.  Idyerum  elfe  ,  Iicèc  componens  vel  repræ- 
Jentans  id  non  intendat ,  quia  ex  fe  præbet  f'u£- 
ficientem  ruinæ  caufam.  Citât  pro  hac  fentemia  D. 
Ant.  2.  p.  n.  3.  cap.  7.  §.  5.  Angelum  verbo  ludus 
n.  3.  Syiveltrum  q.  3.  Alcozer.  lib.  de  ludo. 
cap.  P4.  Sequitur  bos  Bonacina  q.  4.  pundlop. 

Reginaldus  lib.  22.  cap.  1.  fect.  4.  Peccatum 
mortale;  ex  Comœdiis  interdfev  in  quibus  res 
turpes  repræientanrur ,  aut  mocus  reprælentandi 
eit  curpis.  Si  audiantur  ob  carnaiem  deledatio- 

nena 
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ntm  inde  provenientem  ob  curiofkatem  quidem 
folam  ,  fed  conjundam  cum  peiiculo  notabili 
confentiendi  in  eiufmodi  deledatione,  autcertè 
cum  fcandaio,  ut  coritingere  poteft  maxime  Ec- 
clefîaiticîs  ,  qui  eo  præfertim  nom; ne  prohiben- 
fur  talibus  nugis  interefie.  Multo  veto  magis  pec- 
care  cenfendi  funtqui  taies  comœdiis  aut  compo.- 
nunt,  aut  exhibent:  ,  cùm  fine  cauta  ruinæ  mul- 
torum  :  nec  refert  quod  cam  non  intendant,  quia 
dant  ei  fuffîcientem  caufam. 

Paulus  Ccmitolus  lib.  y.quaeft.  i i.deobfce- 
nîs  Comœdiis,  his  verbis  difînttationem  fuam  conclu- 
dit  :  Sed  homines  egentes  ,  iordidos ,  fine  hono¬ 
re-,  line  exiftirnatione  ,  fine  fienfiu  ,  ore,  linguâ, 
manu  ,  mente  inquinatos  >  vitâturpes,  probris 
ôc  obfcenitateverbomm  infâmes  Ecciefiæ  dec're- 
tis ,  Imperatorum  iegibus  notâtes  atque  conciios 
dimittamus.  HaElenus  Patres  è  Societate  Jefu. 

Marcellus  Megaiius.  Cier.  Reg.  Theatri- 
nus,  in  Epitcme  fuæ  înfiitutionis,n.  i6-  pag.  1 66, 
editionis  Mutinen.  Mortaliter  petcat  qui  in  Co¬ 
mœdiis  ,  aut  alibi  veiba  djxerit  ad  Iafciviam  5c 
fornicarionem  incirantia,  licèt  ludicrè  5c  tantum 
ob  animi  relaxationem  :  mortalis  etiam  criminis 
rei  firnt ,  qui  voluntariè  ea  audiunt,  quamvis  ea 
audiant  abf^ue  fenfuali  deledatione  ,  5c  tantum 
animi  gratiâ. 

L-ælius  Zecchus,  traélatu  de  Pœnîtentia  , 
cap.  i.  propolir.  7.  de  Comœdiis.  Et  idco  cùm  ho- 
dierna  die  p  a  {fini  hâcarte  abutantur  8c  obfcœna 
ubique  mifeeant ,  Deum  tiniend  huiufmodi  fpec- 
tacula  fugienda  fiunt ,  8c  ii  ab  iis  princjpibus  el- 
fent  à  civitatibus  pellendj  ,  yel  piænciendi  viri 
graves  qui  priùs  juxta  Platonis  fententiameorum 
dîda  5c  fada  fpeefarent  5c  approbarent. 

CLASSIS  QU1NTA. 

Authoritatum  ex  Pontificii  Cœfarelque  Jw'ifconfukis. 

AbbasPanormit.  cap.  Epifcopum  de  Cleric; 
Venat.  Quædam  tii  yenatio  adulatoria,  ficut  fa- 
ciunt  Hillriones  .  qui  verbis  adulatoriis  capiunt 
homines  ficut  in  venatione  capiunt  beltias  ;  5c 
i  iîia  eft  illicita  omnibus. 

Tome  L  Ai  * 
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Didacus  Covar.  de  Redit.  2.  part.  §.  2.  n.  s* 
Non  iniicïor  parafkum  ita  convenientem  8c  pacif- 
centem  maleracere  &peccare  quandoque  morta- 
Jiter  :  nam  liæc  iudrica  &  paraiîtorum  ars  licita 
quidem  ed  ad  hominum  delecïationern  ,  modo 
ea  exerceamr  abfqiie  proximo  præjudicio  8c  iæ- 
ifione  honedatis. 

Alexander  in  1.  adebtionis  deDonat.  Hidrio- 
ni  non  poted  donari ,  imo  donatio  fadla  revo- 
catur. 

Archidiaconus  in  illudquod  Hidrio  noq  po¬ 
ted  accufare  ut  habettir  in  fp'e.  De  aedu.  §.  1 ,  verd 
Stem  excipitur.  Sic  inquiz  :  Verum  dicic  in  eo  tan->- 
tùm  qui  gedus  præfentat  cum  iudibrio  fui  cqj> 
poris. 

CLASSIS  SEXTA. 

Authoritâtüm  ex  Gentilibus  &  à  fide  alienis ,  qui  ame 
Chrifium  naturali  lumine  Theatrorum  lafeiviam 
horruerunt . 

P  lato  ,  dial.  7.  de  Legibus.  Tragædi  verp  Poe- 
ix  qui  res  (  ut  aiunt  )  feriasnarrant  :  (î  nos  ficin- 
terrogent  j  lîcet  ne  ,  ô  amici ,  in  regionem  civi- 
tatemque  vedram  nobis  venîre  ?  Ad  hæc  redtènos 
refpondebimus  :  Noiite  credere  facijè  à  nobis  ad¬ 
mît!  i  j  ut  feenas  in  foro  cpndituatis  8c  clamofos 
conducatis  Hidriones  *  qui  aitiùs  quàm  nos  excla¬ 
ment  ,  arque  ita  ad  liberos  nodros  ,  ad  uxores  , 
ad  turbam  de  eifdem  rebus  noneadem  quæ  nos  , 
fed  contraria  fæpe  concionemini.  Infaniremus 
enim  8c  nos  omnino  8c  civitas  omnis ,  fi  antequam 
Magidratus  vider  in  t  quæ  compofuidis  8c  dicenda 
ad  populum  judicaverint  admitteremini  ;  8c 
DialogoII.  de  Repub.  Neque  dicenqum  juve- 
ni  audienti  quôd  quis  iniquidîmafacinora  perpé¬ 
trât  aut  qui  peccantem  patrem  fuppii.cio  adicit  : 
neque  omnino  quôd  cum  Diis  Dii  beilum  gerant , 
jnüdientur  8c  pugnent.  Quare  nec  ullo  paéto  nar- 
randum  illis  Gigantum  beilum  ,  præliave  per 
multa  Deorum  &Heroum  cognatis  luisproximil- 
que  indidta  :  fed  /i  quo.  pabfco  perfuafuri  dimus 
nu.lium  unquam  civem  civi  adverfatum  efle  ;  ta¬ 
pa  quædampotius  pueris  8c  adolefcentibus  à  fe- 
jÜQïibus  aniculilque  narrandafunc. 
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Arist.  lib.  7.  Polit,  cap.  17.  Adfummam  ut 
cœœramala^  fie  débet  legumiator  lermonis  turpi- 
tudinem  è  civitate  pellere.Nam  facilè  tutpia  lo- 
quendo  efficitur,  ut  homines  his  proxima  fa- 
ciant  :  quod  maximè  providendum  elt  in  adoles¬ 
cent:  bus  ne  quid  taie  vel  dicant  vel  audiant.  Cùm 
autem  ne  taiia  loquatur  prohibetür  Jfatis  intelli- 
gitur  vetari ,  ne  turpes  pidturàs  aut  fabulas  fpec- 
tet.  Ad  officium  igitur  Magifiratuum  pertinet  cu¬ 
rare  ,  ut  nihü  nec  fidium  nec  pidtum  fit,  quod 
taies  adtiones  imitetur.  Juniores  autem  ne  Iam- 
borum  ,  vel  Comædiæ  fpedtatores  fiant ,  lege 
prohibendi  funt  ;  8c 

In  Problem.  fect.  30.  n.  p.  Cur  Hiftriones  im¬ 
probris  mentibus  magnâ  ex  parte  fijnt  l  Quia  non 
ièdedunt  ftudio  fapientiæ , &incOnrinentiæ  ope- 
ram  dant. 

Varro  ,  lib.  <5.  de  Lingua  L^tina  :  Obfce- 
num  didtum  ab  icenaquod  non  nïfi  în  feena  pa- 
iam  dici  non  habet. 

Tull.  in  Lib.  de  Repub.  Cùm  arte'm  ludicram 
feenamque  totam  in  probro  ducerent ,  genus  id 
hominum  non  modo  honore  ciyium  caveré  ,  fed 
etiam tribu moveri  norationecenlorià  voluerunt. 
Lcquitur  de  Romanis.  • 

Senbcâ  ,  Epist.  VII.  Nemo  non  aliquod  no- 
bis  vitium  aut  cç>mmendat ,  aut  imprimif,  aut 
nefeieptibus  allinit.  Utïque  quo  major  elt  popu- 
lus  cui  commifcemur  ,  hoc  periçuli  plus  elt.  Ni- 
hil  vero  elt  tam  damnoium  bonis  moribus  ,  quàm 
in  aliquo  fpeCtaculo.de/idere  :  tune  enim  peiLvo- 
luptatem  faciliùs  vitialùbrepunt.  Quid  me  ex i fi- 
rimas  diceie?  avarior  redeo  ,  ambitiofior,  lu- 
xuriofior. 

Julian,  in  Mifopogone.:  Non  pote ft  domi 
temperans  elfe  &  caltus,  qui  publicè  incontinens 
ôc  impudicus  elfe  vult,  è  Theatris  voluptatem 
captans. 

Ælian.  lib.  p.  cap.  12.  Romani  Alcæum  & 
Philifcum  Epicureos  ex  urbe  ejecerunt,  eo  quod 
muitarum  flaguiofarumque  libidinum  authores 
efient  adolefcemibus.  Etiam  Meflenii  Epicureos 
expuierunr. 

Valer.  Maxim,  lib.  2,  cap.  6.  Mafiilia  feve„ 
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ri  taris  cuftos  acerrima  efl ,  nullum  aditum  infEe- 
nam  Mimis  dando  ,  quorum  argumenta  majore 
ex  parte  fluprorum  continent  adlus  5  ne  talia  fpec- 
tandi  confuetudo  eriam  imitandi  licentiam 
fumât. 

.  Fortunat.  lib.  2.  artis  Rhetor.  Ait,  Catonem 
librum  fcripfîffe  de  re  Floria  concisâ  oratione , 
ut  indignarionemMagiftratuum  in  Fioralia  exci- 
tatet.  cap.  de  narratione. 

Pompeius  Magnus  ,  &  ut  Tertullianus  hàbet  fo- 
îo  Theatro  fuo  minor.  Eidem  Theatro  Veneris 
ædem  fuperpofuit ,  quôd  Venus  in  Theatris  cole- 
rerur  jquôd  arx  effet  omnium  turpitudinum  ;  quod 
Veneris  facrarium  ;  quôd  cenforiàm  animadver- 
fïonem  verebatur.  Unie  Jic  in  Jua  tempora  invehitur 
idem  Tertulllmus  in  Apolog.  Quonam  illæ  leges 
abierunt ,  quæ  Theatra  fluprandis  moribus  orien- 
tia  flarim  deftruebant  l 
Statius.  lib.  i.Sylvarum: 

Hue  intrant  faciles  emi  Puellar. 

Sueton.  cap.  45.  Coercitionem  in  Hiflriones 
Magiftratibus ,  omni  loco  &  temporelege  veteri 
permiffam  ademit  :  præterquam  ludis  &  feena. 
Hoc  eft ,  utfaltem  per  tempus  ludorum  &in  lo¬ 
co  ubipeccarent  punirentur. 

Cornel-  Tacit.  lib.  4.  Pulfî  tum  Hiftriones 
Italiâ,  quod  ab  iis  multa  in  pubiieum  fediriosè 
fœda  per  domos  tentata.  Et  lib.  ïj.  In  vincula 
duéh*  fautores  Hiftrionum. 

Demetrius  Phalaræus  ,  Tibicines  ,  Scorta  y 
Cantores ,  Saltatores  ,  Hiftriones  ,  dira  no- 
mina,  m 

CLASSIS  SEPTIMA. 

Proügiorum  divinarumque  animadverjionum  ,  quibus 
merito  à  Speclciculis  deterreri  debemus, 

T ertulli  anus  ,  Audio  r  gpavifiimus  8c  Apoflo- 
lorum  tempori  vicinus ,  lib.  citato  de  Spedtaculis. 
Ejus  omnino  verba.  Cur  eriam  non  ejuimodi  (  qui 
Theatra  fréquentant  )  etiam  dæmoniis  penetrabi- 
ies  fiant  ?  Nam  exemplum  accidit.  Domino  telle* 
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ejus  mulieris  quæ  Theatrum  adiit,  &  inde  cum 
dæmonio  rediir.  Itaque  in.exorcilmo  ejus  cum. 
ônerarttur  immundus  fpiritus  quqd  aufus  efi'ec 
fidelem  adgredi  :  conftanter  8c  juftiftimè  quidera 
(  inquit  )  feci,  in  meo  eam  inveni.  Et  mox 

Confiât  6c  alii  linteum  in  lomnis  oftenfum  ejus 
dieî  noble  quâ  tragœdumaudierat  cumexproba- 
tipne  nominato  tragœdo  ,  nec  ultra  quintum 
diem  eam  mulierem  in  fæculo  fui  de. 

D.  Greg.  Magnus,  lib.  i.  Dialogorum ,  cap.p. 
Cùm  ad  Fortunati  viri  nobilis  menfam  vir  Dei 
Bonifacius  Epifcopus  accerferetur  ,  vir  ante  ja,~ 
nuam  aftirit  ex  iis  qui  Judendi  arte  cibum  folent 
quærere  :  venit  hic  cum  fïmia  6c  cimbala  per- 
cuilît,  quem  fanblus  vir  dedignatus  ,  audiens  fo- 
nitum  ,  aixit:Heu,  heu  mortuus  eft  mifer  ifte  ! 
Ego  ad  menfam  refeblionis  veni ,  os  adhuc  ad 
iaudem  Dei  non  aperui  ,  6c  il  le  cum  lîmiave- 
niens percufîit cimbala. Subjunxitquoque,  6c  ait: 
Ite6c  pro  caritate  cibum  potumque  tribuite  ;  fci- 
tote  tamen  quia  mortuus  eft.  Qui  infelix  vir  dum 
panem  ac  vinum  ex  eadem  domo  percepjflet  , 
egredi  j.anuam  voluit  fed  faxum ingens  fubitô  de 
teblo  cecidit ,  eique  in  verticem  venir.  Ex  at 
percuflione  proftratus  ,  in  manibus  jam  femivi- 
vus  levatus  eft.  Die  vero  altéra  fecundùm  viri  Del 
fententiam  ,  funditùs  fini  vir  vitam. 

Hist.  Tripartita  ,  lib.  7.  in  Vitis  Patrum.  Cùm 
Abbas  Pambo  veniilet  apud  Alexandriam  ,  6c  vi- 
deret  ibi  mulierem  in  Tbeatro  pfaliencem  ,  incœ-r* 
pit  fiere.  Requifitus  quare  fleret ,  ait  :  Duæ  çaulæ 
moventme.  Una  eftquôd  toto  tempore  vitæmeæ 
non  fie  ftudui ,  nec  tantum  laboravi  placere  Deo 
meo ,  ut  ifta  ftudet  placere  mundo.  Secunda  caufa 
eft  pei  ditio  ipfius. 

Thom.  Cantipr  at.  lib.  2.  cap.  15.  Vidi  ego 
adhuc  puer,  in  choreis  procaciftimamfaltarricem, 
quæ  me  præfente  pou:  choreas  infolenter  cum 
adultero  lubtabatur  ;  6c  cum  ceftaftet,  fubitaneâ 
morte  pereufla,  miferabftiter  expiravit. 

Jacobus  Menoch.  Olim  in  Patavino  Gymna- 
fio  juris  Çæfarei  Interpres  Pi  imarius,  lib.  2.  de 
Arbitrariis  Judicum  quæft.  Centuria  1.  cafu  6p. 
n.  56.  Ubi  de  Çoimediis  (t*  choreis  ejus  plané  verba , 
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Patavii  j^anno  1567.  Quo  i J  lue  accefferamt  îuris 
Poncifîcii  interpres  in  domuncula  ilia  fuainforo 
ligaariq,  ubi  excar  8c  Monafterlum  Moniallum 
S,  Marc! ,  Patavinî  quidam  nodie  Camipriviicbo- 
reas^  duxerant.  Cùm  verôde  receiTu  in  Aurora 
cogitarent  jingenti  improvifoque  fragore  corruit 
domux  ipfa  ,  quâ  obruti'fueruntpermult'  ,6c  inter 
aiiospueiia  15  annorum  ,  quæ  veiuti  altéra  He- 
rodiaais  torâ  ferè  noé'te  faitaverat.  Et  qui  vidit 
teftimoniürn  perhibet,  ôc  verum  eft  teitimonium. 

SILLOGE(i) 

Rationum  vrœcipurtrum ,  quibus  ojlenditur  mortalls  cri - 
minis  ejfe  reos  Comæcliarum  nojlri  temporis  Ado¬ 
res  b‘  Infpeciores, 

JE  XJiîs  quæ  hadtenus  enumeravimus  fummorum 
Pontificum  ,  Patrum  ,  Schoiallicorum  Sandlioni- 
b.us  ,  unum  tanquam  cercîifimum  remanet ,  necà 
quoquam  in  contrpveriiam  revocatur.  Honefiâs 
nemçe  repræfentadûnibus  &  jocis  non  ePfe  iilici- 
tum  inrerdum  jnterefle  :  6c  qui  ùc  interdum  iu- 
dunt ,  etiam  licitè  fuftentari  pofle  :  iilofque  aii- 
quando  audire  ad  Eutrepeliam  ,  quæ  effc  rnodef- 
dæ  Fpecies ,  pertinere.  Tria  tantùm  rationibus  ex- 
pendenda ,  ne  aiiquid  buic  ncflræ  Parænefi  (2) 
deeffe  videatur.  Primum,  quæ  dici  debeant  ho  * 
neftæ  ,  quæ  turpes  ,  6c  an  noîtri  temporis  Compe- 
diæ  ,  quæ  à  venalibus  hifee  Hiftrionibus  dantur* 
honeftædicendæ  fine  ;  fecundum  ,  an  turpium 
Comœdiarum  Adtores  mortaJicer  peccent  :  ter- 
dum ,  an  etiam  Spectatores  l 

Turpes  Comœdiæ ,  aut  Honejiæ  ,  qu.ee, 

^  Primùm ,  turpes  Comœdiæ  eæ  funt  quæ  fœdif- 
fîmas  hominum  mulierumve  coram  exhibent  ac- 
ticnes;  puta  ofcula ,  amplexus ,  faltationefque 
illas,  iafcivafque  cantilenas,  quibus  Venus  aut 
laltarur ,  aut  cantatur ,  aut  exprimitur.  Turpes 
Comœdiæ  eæ  funt,  in  quibus  de  amandum  furtis, 
de  conjugumadulteriis  ,  de  meretrkum ,  ieno- 


(i)  Id  ejl  Colledio,  (2)  Id  ejl  Admonitioni* 
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hum  ,  puellarum  ,  adolefcentum  clandeftinis  ar- 
tibus  ,  veneficiis ,  amoribus  agitur.  Ucque  dil- 
tinéiius  ioquar ,  turpes  fœdæque  eæ  funt ,  in  qui- 
bus  viri  &  fœminæ  de  amoribus  ludunr,  agunt, 
colloquuntur.  Cùm  ergo  in  noftri  temporis  Co¬ 
in  œdiis  quæ  à  venalibushifce  meretrîcuiis  <k  Hi£- 
trîonibus  exhibenrui>  &  viri  8c  mulieres  in  Ice- 
nam  prodeant,  de  amoribus  hujufcemodi  aganc, 
&_pro  fcena  colloquantur  ;  laltent,  lud-ant,  id 
eriam  certiftimum  arque  evidens  remaner,  penè 
omnes  noftri  temporis  Comœdjas  oblcenas  elfe  , 
arque  inhoneftas  8c  turpes.  Quis  nainque  haS  fa¬ 
bulas,  quashi  in  fcena  agunt ,  non  turpes  vocet  ? 

?|uandoquidem  eædem  extra  ftenam  non  effent 
irie  ingenti  turpitudine  ,  non  elfent  line  crimine , 
non  fine  fcelere.  Quam  quæfo  majorem  honei- 
tatem in  fcena  acquirunt  ftupra  incœftus ,  adul¬ 
térin,  quæ  illic  vefbis  ,  geftibus  ,  fabuiis,  l'aita- 
tionibus ,  fcurrilitatibus  adornantur ,  fi  forent 
extra  fçenam  tam  inhonefta  ?  an  minus  peccami- 
nofa,  quia  publica  ?  an  minus  fœda  ^  quia  co- 
ram  omnium  oculis  ?  quia  in  theatro  ? 

Dices  ideo  non  turpia ,  non  inhonefta,  quia 
fibla.  Verùman  non  turpes  dicuptur  imagines , 
fi  commiftas  cum  maribus  fœminas  repræfen- 
tent?  Quis  turpes  illas  non  appellet  l  quisfi  fa- 
nus  piulque  fit,  (cum  chriftiano  Joquor)  qui pro- 
tinus.oculos  nonavertat  ?  8c  tamen  eæ  etiam  fic- 
tæ  ,  jmo  &  piétæ  longé  à  vero  remotiores  quàm 
comica.  Rurfus  falleris  quifquis  es  ,  honefta  ea 
appellans,  quæ  de  turpibus  agunt.  Falleris  qui 
bona,.ac  minimè  reprehendenda  ea  dicis,  quæ 
innumeris  malis  viam  faciunt ,  put  quâ  ratione 
bonâ  honeftâve  ,  quæ  (  ut  iile  ait  )  fimulatis  cri- 
minibus  inftruunt  ad  vera  ,  fî6tis  aiiiciunt,  imo 
impellunt  ad  pejora  ?  Si  ab  fcenis  obfcœna  j  fi^à 
Comœdiis  impudiciflima,  quishoneftas  easvoci- 
tet  l  Impuriftimirivi  nonnifi  fordidilfimum  fon- 
tem_  arguunt;  qui  eo  perniciofior  ,  quo  pluribus 
obvius ,  quocommunior  ,  quo  nocentior.  Etau- 
debis  dicere  adulteria  ,  quia  in  rheatro  ,  quia 
fiéf  a ,  ideo  honefta  ?  Plané  felix  mereçricula  quæ 
in  theatrjs  reperis  hqneftatem  ,  quam  in  penetra- 
libus  amififti.  Sanbiiflima  fcena  .  quæ  honeftos 
fandtofque  efficis  fcurras ,  Hiftriones  ;  unde  hæc 
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tibi  Profcenio fanélitas  quod  turpiiïimos  adlus  iïi 
angulis,  honeftos  racis  in  publico.  Audeo  dicere 
pejus  hoc  finge.e  ,  quàm  peccai  e  :  longe  quippe 
criminoiiùs  ma  la  docere,  quàm  agere.  Utinam 
mœchus,  utinam  aduiter  ,  qui  palpita  prote.is  , 
fplem  fugeres  mœchus  :  qui  diem  iniicis  Hilirio  , 
tenebras  optares  aduiter ,  qui  populos  facis  adnl- 
tcros  ;  Folus  decîpereriscuiîifola,  non  millenos 
deciperes.  Sis  leno  Hiftrio  :  proliituete^,  ôpuel- 
la  :  ne  finge  ;  iisipfum  lupanar  quodilmuias  ô 
Theatre  j  fugerent  te  rçacronæ  ,verebuntur  pue- 
ri  J\orrebunc  fenes,  nuili  addifcent ,  quæ  rnox 
facient. 

Ego  difputationem  hanc  fie  derînio  :  Nofiri 
temporis  Comœdias  nerninem  hqneftas  app fi¬ 
lant  em  aüdivi ,  njll  aurhores  turpitudinum  ,  vel 
fautores.  Eos  dan  taxât  qui  ut  foedifîîma  crimina 
major!  immunitate  exequantur  6c  itèrent  ,  fibto 
Iioneiiatis  vélo  obtegunt,  pravæ  licentiæ  nomi- 
ne  im-plîeant  ,  auc  fæcuiorum  cohfuetudîne  in¬ 
vol  vunt.  Aiuntque  licere  id,  neqüeinhon.eftum., 
quia  tôt  fæcuiis  fablum ,  receptum  à  populis  ,  per- 
m  ilium  à  Magiftratibus.  At  permittuntur  iupana- 
rïa  ,  eaqu.é  adiré  :  ergo  ea  honefta  Ad  honefta 
jubemur ,  hortamur  i  ad  mala  çermittimur  ?fFa- 
teris  pennilfa  fpedlacula  l  fateris  mala.  Faéla  toc 
fæcuiis  ?  Ita  ;  verùrn  in  malis  nulla  perferiprio  : 
mala  aduiteria  ,  perjuria  ,  6c  tamen  plurima  lub 
foie  q  répété  fæculorum  Myriades ,  6c  pejerantes 
reperies  8c  adulteros  ;  recepta  à  populis,  imq 
eredta  theatra:  fed  corruperat  qûoque  univerià 
caro  viam  fuam  Noemi  diebus ,  communeque 
peccatam  communibas  aquis.  omnium  naufragio 
expiation  cil ,  mînimè  condonatum.  Denique  ,  ut 
lemel  finiam ,  cur  inquis  perpetuo  receptum  quod 
parpetuo  à  fummis  viris  infeétatum  éft  l  Has  om- 
nino  fabulas,  quas  in  theatris  laltahtj  aut  lo- 
quuntunioflri  temporis  Comici ,  has  inquam  pro¬ 
hibent,  in  has  invehunrur  tôt  facrarum  Scriprura- 
rum ,  tôt  fummorum  Pontificum ,  &  Concilio- 
rum  ,  6c  Legum  ,  8c  Patrum ,  6c  Scholaftîcorum  , 
&Gemiiium  refponfa  ,  oracula ,  monira ,  fanc- 
tiones  :  ut  intimé  infpicienti  perfpicuum  fit.  Plané 
(îfiéla  adulteiia  infeétatur  Cbryibftomus  ,  nulla 
arguir»  ii  npnhæc,quætu  aure  ebibis,  animo  hau* 
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ïîs,  Irftautus  difcis,  tandem  dolebis.  Si  fœdata 
conjugîa  quæ  in  fcenis  exhibent ,  execrantur  Mi- 
nutius,  Laétantius,  Cyrilius,  Bafiiius,  Tertul- 
lianus,  verbis  aerern  verbepant ,  h  probant  quæ 
tuprobas.  Si  theatrico  iuxui  gehennales  flammas 
minatur  Venetorum  Patriarche  Juftinianus  j  cui 
Iuxui  has  minas  intentât?  Si  fui  ignis  fomites  ap- 
peilat  fcenicos  amores  D.  Augiiftinus  ,  da  luxum 
aiium  ,'daaiiosamores  ,  8c  vîciitî. 

Honefti  ludi  ii  funt,  in  quibus  nulla  omnino 
mulier,  nulla  lafcivies,  amor  nullus.  Nulla  in- 
quam  mulier  ,  quia  ubique  ea  lit ,  præfertimfî  ve- 
nuftate  8c  gracia  polleat ,  (  quales  ut  plurimùm 
eæ.  funt,  quæ  in  theatris  inducuntur  )  ;  femper 
libidinis  inritamenrum  ,  8c  ad  mores  cori  umpen- 
dos  potentiffima  :  quodque  ita  lit  liquet  quando 
non  nifihas  inter  reliquias  deligunt  Hiftriones  * 
ut  multitudinem  ali iciant  :  quippe  fciunt  earum 
verbis,  ôc  puichricudine  potiflimum  viras  capi. 
Vir  ,  ait  D.  Bafîiius,  lib.  de  Virginitate  ;  qno- 
tiiam  fœmmam  de  Jïio  latere  format am  diligit ,  ut  pro- 
prium  memlrum  ad  eam  toto  impetu  rapitur  :  Jic  fœ- 
rrûna  in  fs  quimiam  virtutem  habet ,  miramqus  potef- 
tatem  trahenii  ai  fe  virum  ,  non  fecus  ac  magnes  , 
cùm  ipfe  non  mcveantr  ,  ferrum  ad  fe  rapit .  Lege 
Gardinal'emGajet.  in  22.  q.fuperiùscitatâ  qui  lon¬ 
ge  rîgidjor.  Lege  Jo.  Mamnam  de  Rege  ,  ôc  Ré¬ 
gis  Infti cuti one ,  unde  poftrema  hæc  verba  ferè 
tranfcripfîmus  :  fedpergo. 

An  peccent  lethaliter  Hijlrionzs. 

Alrerum  eft,  an  mortaliter  peccent  Hiftriones 
noftri  temporislafcivarum  rerum  8c  amqrum  Ju¬ 
dos  exhibentes.  Ego  lanè  nuJlum  reperi  inter  in- 
numerosferè  auéfcores  quos  legi,  qui  jd  negaret , 
aut  oppofitum  fentiret  :  aiumque  turpium  Comœ- 
diarum  Aélores ,  imo  Auéfcores  qui  eas  compo- 
nunt ,  morcalispiaculi  elle  reos.  Rationum  præ- 
cîpuarum  colleéfionem  &  fyllogen  accipe  ;  Pri¬ 
mo,  quia  causa  ludi  utuntur  (  ut  fupra  qilendi- 
mus,)  turpibus  verbis,  vel  faétis  ;  quia  miilierés 
inçheatrum  inducunt,nempe  libidmum  fomites; 
quia-de  amoribus ,  ftupris ,  adultérais  agunt,  quæ 
iafciva  omnia  &  chriitiano  nomini  indigna ,  8c 
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(  ut  Theologi  aiunç  )  intiinfecè  &  ex  fe  Jetkalta  * 
nec  ideo  mata  ,  quia  prohiplta.  Nefas  enirn  iudi 
causa  j  qui  ad  animi  remillionem  concedicur  ^ 
turpia  advocare.  Vide  exprefsè  B.  Thom:  2z. 
q.  î  ($s,  a  î  .  id  afTcrentem.  Ratio  à  priori  eft ,  quia 
tippibus  lafcivifque  non  remittitur  animus  ,  ied. 
iüigatur,  fed  opprimitur ,  feri  vulneratur ,  fæpe 
oçciditur,  atque  uc  quidam  aie  b  obfceni  hi  ludî 
eiinfatem  vitiorum  ac  turpiiudiimm  fe.rv.am  ficiunt ,  ftu- 
prorum ,  adulteriorum ,  incefiuum  3  facrilegiorwn  amil- 
Lirn .  Vide  D.  Bafii.  de  legendis  iibris  Gentiiium* 
Rurlus  peccant  mortaiüer  Hiftnones  >  çiuia 
turpibus  verbjs  ,  vei  fadtis  fe  ôc  aiios  chriftianâ 
cor  dis  munditiâ  privant  ,  fine  qua  nerno  Deum 
videbic  unquam.  Ut  habetur  Matrh.  5.  ica  quem 
inox  citavimus  Paul.  Comirolus  ôc  redlè ,  Quæ 
enim  cordis  munditia.,  iis  quibus  immundæ  auies* 
Pgena  fabulh  peçtora  ,  artibus ,  veiieficns  ,  ada- 
giis  ,  fcurriiicatibus  j  lafcivifque  carminibus  ca- 
pita  3  qui  dies  totos  in  id  infiimunt ,  nodtes  totas 
five  fe  præparent ,  five  prodeanc  >  five  demi ,  five 
in  prolçenio  l  Atvbæc  Cœlcrum  regno  açta  mun- 
dides ,  pus  iras  quô  ni!  jngredkur  coinquinatum  ? 
Dicent  forcaffe  :  rigidiores,  qui  hæc  doces  ;  ne- 
que  enim  tam  minuta  mundidesà  fæcularibus  ex- 
torquenda.  Verùm  ego  non  id  à  fæcularibus  re- 
quiro,  fed  à  Fidelibus  qui  in  Cœlum  contendunr* 
qui  violenter  Cqdum  rapere  jubentur  ;  jubentur 
aurem  omnes.  Ab  iis  id  requiro  ,  qui  ius  in  æter-, 
nas  fèdes  fe  habere  gioriantur.  His  id  pronun- 
cio  ,  ncnEthniciSj  non  Infidelibus* 

Tertio  ,  feeleratè  agunc  Hiflriones  ,  quiabo- 
nos  mores  in  civitatibus  &  rébus  publicis  ever- 
tunt  5  ebriflianam  in  Deunp  caritatem  his  nugis 
exterminant,  quia  puer  os  virtutibus  exuunt ,  ad 
inhoneftosamores  ailiciunt  6c  erudiunt ,  ut  ope- 
ribus  dent  operam  ^  ut  mulieres  adament ,  ut  pa- 
rentibus  haud  obediant,  ut  fenesinideant  Ôc  mi- 
nimè  revereantur ,  omnes  contemnant.  Peccant 
ergo  morraliter,  quia  aptifîîma  dæmonum  infhu- 
jnqma,  quia  egregii  vitioruin  artifices  ,  quia  I10» 
miçidiorum.,  rixarum  ,  turpitudinum  fGmires  > 
quia  matronarum  ,  virginum  ,  adoiefcenrulo- 
rüm  ,  c.ogitatîonum  omnium  perverfarum  origi¬ 
nes  ôc  fiabella,  lilis  tribuitur  gravis  ilia  tempom 
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amifiio  :  illis  ilia  nummorum  profufîo  :  iliis  loti- 
ga  ea  otia  :  illis  verba  lafciva  ;  iliis  ad  lal'civîf- 
rum  rerum  plaufus  ^voces  ^rifus  :  ^iis  déni  que 
quotquot  à  Ipedtatoribus  illic  cri#nina  commit- 
tuntur;  iplorum  quippe  opéra  nulla  in  theatro 
modeftia ,  nulla  temperantia ,  nulla  pudicitia, 
morum  omnis  effufio  ,  nulla  chriftiani  hominis 
veftigia,  fed  lafcivientium ,  fed  furentium  ,  fed 
beftiarum  >  fed  ferarum  ;  fpedtatorum  namquô 
voces  confidera,  faciès intuere ,  oculos  ojbferva  , 
verba  expende  ,  fufpiria  intellige  ,  nutus  infpice  , 
ôc  mîcum  fatebere  quoc  facinora.  Manent  binis  , 
aut  terni^menfibus  ni  In  urbibus  fingulis,  inté¬ 
rim  quatTfi  in  urbibus  perturbatio  l  quot  rixæ  , 
plerumque  ob  eos  convenrus?  quot  vulnera  jquoc 
cædes ,  quæ  faltem  pericula?  lumma  in  rei  fami¬ 
lial  is  negijgentia,  fi  patres  infpicias:  ludorurn 
aviditas  etiam  in  opificibus ,  in  agreftibus ,  qui 
opererelibfo  quotidiano  accurrunt ,  concurrunt 
famuli  ,relinquunt  matronæ  domus  ,  filial  .puel- 
Jafque  tum  pubefcentes  adducunt ,  ut  difcant  qiæ 
audivere  nunquam  j  ut  citiùs  eas  quàm  ferrer 
ætas ,  libidinum  flamma  corrîpiat. 

Denique  peccatum  lethale  jllud  effc  ,  quod  vel 
infignem  Dei  contemptum  ,  vel  grave  aiterius 
damnum  ,  vel  magnamfuîiabem,  aut  corruptio- 
nem  habet.  Ita  Ricchardus  de  S.  Vibtore,  quem 
Theologi  omnes  in  fchoiis  recipiunt.  Verùmrria 
hæc  ex  condiétof ecurrunt  in  noltri  temporis  Hif- 
trionibus  ,  ut  re6tè,Doétores  noftri  temporis 
expendunt.  Suîproxidsorumque  damnum  jam  of- 
tendimus.  Dei  vero  contemptum  afpice.  Hiifrio- 
nes  namque  cùm  omnia  per  lucrum  faciant ,  & 
omnia  lucro  metiantur  ,  nil  ob  Dei  timorem  præ- 
tereunc  ,  dummodo  lucrum  accedat.  Inde  pul- 
chriores  mulieresconquiruntur ,  inde  eædem  vefi- 
tibus  adornantur ,  inde  (t'ibio  &  purpurilfo  pin- 
guntur  ,  verba  in  mollitiem,  gefius  ad  lafci- 
viam  y  nutus  adprocacitatem  ,  faltationes  ,  cho- 
reæ  ad  mutam  luxuriem  componuntur  ;  idque 
quia  fcium  bis  incautam  multitudinem  allia. 
Omnes  enim  pecuniæ  vias  norunt ,  nuilas  ornit- 
tunt  3  ut  adolefcentes  pelliciant ,  alliciant  viros  , 
matronas  obledlent ,  juyenes.  emolliant ,  fenes 
reddantin&nos  ;  acfic  pecunias  à  fingulis  fuffu- 
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renrur  8c  extorqueant.  Ac  qui  fie  Jucrum  quæ- 
r^nc  ,qui  his  artibus  pecunias  parant ,  cum  ingen- 
ti  Dei  contempcu  id  non  fiacient  ?  . 

Rurfus  fuifcmorum  Pontificum  8c  Gpnciiio'rum 
contemplas  qUtim ingens  î  Scenicos  extra  Eccie- 
fiam  peliît  S.  Glemens  ,  Primus  poflD.  Peu  uni 
Ecciefiæ  univetfaiis  Epifcopus  :  Scenicis  fa  tram 
Eucharifliam  de negant  S.  Gy  pria nus 8c  Canon icæ 
Initituriones  quas  initio  cicavlmus  Scenicos 
cum  npoltatick  enumerat  Carthaginenfe  tertium: 
Scenicis  infanræ  cirulus  infligitur  à  iegibus  ;  per 
Jeges  fifius  exhæredati ,  mulier  repudiari  potefi , 
û  jfpedtaeuia  hæc  frequeptéc,  ilieagat  :  Scenæ 
Cîericisj  imo  ridelibus  omnibus, m o  d  o^j  e  b  ù  s  fei¬ 
ns  ,  modo  etiam  cœtetkdiebus  interorcuntur  in 
Concilio  Areiatenle  primo  ,  8c  Carthaginenlï 
quai  to  :  Scenici  perdi:i  hominesà  lànétifïîmo  Ca- 
ro!o  appeiian.ur  ;  _  tu  honeitos  hos  dices  ?  tu  in¬ 
nocentes  pronunciabis  ?turab  Omni  crimine  ab- 
foives  ?  tu  Dei ,  tu  bominum  non  fateberis  con- 
rernptoies  qui  ab  Ecclefia  arcentur  ,  ni  arteni 
fuam  d  . dînant  ?  qui  aCommunione  ChriiH  cor- 
poris  (egregantur  ?  qui  infâmes  j  perditi  homines 
ciieuntur  ?  qui  cum  apollaticîs  numerantur  ?  Ex¬ 
communication!  nemo  obnoxius,  ni  fi  pii  ùs  ietha- 
ji  peccato drretitus.  Ilia  neminem  ligat  nifi  mor- 
ta-li  crimine  illigatum.  Verùm  excommunicatio¬ 
ns  pœnâ  pleétuntur  Comici  à  Pondficibus,  plané 
quia  mortalirer  peccate  Hifcriones  exifiimarunt. 

^  Dicunt  norreos  elfe  Hifhiones  ,  qui  a  Pontifi¬ 
cibus  excommunicantur  :  at  dicant  ipiï  qui  fine  ? 
Scip  Canones  nullos  excipere  ,  fcio  Hilfriones 
darnnari ,  fcio  Comicos  ac  Scenicos  ah  Ecdefia 
p.elli  ..  eos  inquam  (  ut  air  Glolfa  vetbo  Hifh io- 
nibus  )  qui.  turpibus  8c  iüïcitis.  ludunt.  Scio  ipfos 
nunc  turpibus  &  illicites  ludere. 

An  etîam  mortaliter  peccent  Comœiiarum  nojbri 
temporis  Infpecteres. 

Simplex  &abfoIuta  hæc  propofitio  :  Infpedbo- 
res  Comœdiayum  ,  quæà  venaübus  bilce  Hilhio- 
nibus  fiuut ,  in  quibus  tum  vin  ,  tum  mulieres  in 
ficenam  prodeunt ,  8c  de  amorilaus  8c  iafcivis  re¬ 
bus  colloquumur ,  & c.  non  peccare  mortaliter» 
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Eft  propolïcio  chrijriano  homini  indigna  ,  ne¬ 
dum  Theologo  ;  Reipublicæmaxiraè  perniciofa, 
Parrum  dodtrinæ  aire-été  oppolitafTheologorum 
omnium  &  S'cholalHcorum  pJacitis  minime  ccn- 
fenranea.  Contra  vet  o  hæc  :  Comœdiarum  noftrî 
tempons  InfpeCtores  mortaü  peccato  iiligâri , 
tum  ratione  fcandali ,  tum  ratione  pericuii ,  tum 
vi  cooperationis:  eftprqpofîtio  tucilîîmafqjnmo- 
rum  Ponrificum relponfîs , Conciiiorum &Yi ano¬ 
rmal  oraculis  egregiè  coniona  j  Part  um  fenten- 
tîis,  S’cholarticorum  doch'inis  omnino  conve- 
niens&vera. 

Peccant  ergo  Comœdiarum  noftri  remporis 
Infpeétores  vi  cooperationis ,  quia  nimirum  ad- 
ftant  voJuntariè  ,  &  abi’que  neceffirate  Hiftrioni- 
bus  mortaliter  peccantibus  ,  iifque  arrident  , 
pjaudunr ,  favent  ;  &  ut  plurimùm  fovent  auéto- 
ritate*  pecuniâ,  vel  fàlrempræfentiâ,  quod  ip- 
fis  effc  cooperari  :  mortalirer  veto  operantibus 
cooperari  ,  &  in  crimen  quoquo  paéto  infiuere, 
leth/tié  efh  Quod  durn  adftant  H’ifrionibus , 
iifque  favent  ,  arrident ,  iifdem coopereniur  ,  Sz 
in  eorumdem  crimen  influant*  manifeflum  fit. 
Nii  enim  magis.loquenti  cooperatur  ,  quàm 
audiens  ;  quique  coram  populo  agit  t  à  nemine 
magis  aduivatur ,  &  quodammodo  vires  m  dicen- 
do  accïpit ,  quàm  ab  auditonbus ,  fi  ii  ptæfer- 
tim  plaudant ,  arrideant  *  nutibus  faveani  ,  aut 
faltem  ocuios  intendant  :  accipit  qui  dicit  abau- 
ditoribus  quodammodo  vejba ,  files,  fententias, 
quodque  mirabiiius  cil ,  etiam  vires  &  latera  ;  at- 
que  (  ut  i ta  dicam  )  ingenium  ,  ex  folo  adfian- 
t:um  obtutu.  At  Hiftriones  in  theatro  habcnt 
nedum  verborum  exceptores  ,  fed  etiam  pecu- 
niarum  datores  ;  atque  adeo  non  tantum  ab  au- 
ditorum  aura,  fed  etiam  aut  o  vires  accipiur.  t  dum 
Joquuntur  ,  qui  line  auro  nec.pro dirent. 

Confiimatur  à  pari ,  fummi  Pontifices  nedum 
in  Dueliiones  &  nedum  Monomachos  excommu- 
nicationis  tela  ipfo  fadto  minantur  ,  fed  etiam 
in  eos  ,  qui  ex  induftria  fpeclant  :  ob  eam  rem, 
quia  illis  infpidentibus ,  Dueliiones  vix  delîne- 
rent.  Quo  manifcflum  fît  Duellorum  infpeéiores, 
tantùjn  quia  inipedtores ,  morcaiiter  contra  cari- 
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ratem  peccare  :  neque  enim  excommunient!©  in 
eos  jaciretur  :  Hiliriones  ver  6  nec  inciperent  , 
nec  in  fcenam  prodirent ,  fi  eofdem  non  fpe&a- 
tor  adirés.  Pari  ergo  ratione  convinceris,  five 
Dueili  fpedfator  fis,  five Hifirionum  ;  licet  enim 
infpe&doutrobique  non  intrinfecè  mala  ,  camen 
quia* unique  tum  Monomachi  ,  tum  Hkhiones 
rem  ajpmt  intrinfecè  malam,  hi  præfertim  ob  ex- 
cefium  in  ludo  ,  ob  Dei  contemptuni ,  ob  turpes 
geftus,  &  veiba  ad  iibidinem  incitantia  ,  quæ 
in  ipfis  nuilo  fine  honeftari  poiTunt  ,  cùm  dent 
aliisevidentem  ruinæ  caufàm  ;  ideo  utriiquejnf- 
pectione  quodammod©  cooperaris,  ac  uirobique 
îetiiaiiter  peccas. 

.  Dice,s  :  Adhuc  agerent  in  fcena  ,  licèt  fingula- 
ris  ego  non  adeam  ,  non  ergo  meadeunte  in  fce¬ 
nam  prodeunt ,  qui  etiam  me  abfente  prodirent. 
Verùm  id  omnino  refpondere  polfent  finguii. 
Duellorum  infpeètores  ;  finguii  tamen  peccant. 
Prærerea  cur  Hifiriones  etiam  à  fingulis  pecu- 
niam  extorquent  ,  fi  non  à  fingulis  foventur  ?  cur 
neminem  ingredi  finunt  ni  folvar  ^  fi  à  quolibet 
non  iuffentantur  ?  Rurfus  quis  fcit  fi  exemplo 
tuo,  teque  præeunte  crimen  quis  agnofçat* 
Deum  cimear,  confopira  lyndærefis  revivifcat , 
divinaque  judicia  vereatur;  Denique  omnes  ad- 
monemur  ,  ut  îd  omnes  detefientur ,  non  omnes 
id  facient,nifi  ea  &  tu  execraberis.  Peccas  ,  licèt 
fingularis  adeas  ,  hoc  namque  efl  cum  currente 
fure  concurrere  ,  ut  ait  P  faites  ,  éccum  adulteris 
portionem  potière  (  &  quod  dixeram  ),  coopera- 
ri  :  dum  adu-keriorum  magikros  fuftenras  ,  dum 
meretriculas  paf'cis  ,  dum  eorum  peccatis  ac  fee- 
leribus  individuus  ades  &  adis.  Cum  furé  con- 
curris ,  dum  Comœdos ,  imo  animarum  cornedo- 
nes  ac  voratorestuo  enutris  .argen-to,  cîbas  fan- 
guine  ,  ruina  fulcis,  fufientas  periculo.  Inde 
dictum  ab  Auguftino  :  Rifirionilms  donare  immane 
vitium.'  Idolatriæ  à  D.  Hîeronymo  comparatur  , 
ut  refert  lib.  3.  traèl.  7.  cap.  7.  q.  3.  Altifiodo- 
renfis  ,  &  nos  initip  attulimus ,  folùm  quia  aptif- 
fima  dæmonum  inftrumenta  nutriuntur  ;  &  ipfis 
in_  aiiorum  pernicicm  cooperatur.  Laudaturque 
etiam  ab  Ethnicis  Severus  Imperator  ,  ut  refert 
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Lampridius,  quodnon  aurum  nec  argentum  Sce- 
nicis  donarit  :  atque  hâc  ratione  ii  ifligantur  qui 
pubiicè  interfunc ,  pecunianifolvunc ,  præfentiâ- 
&  audloritace  iis  f'avere  convincuntur. 

.  Peccant  præterea  mortaliter  Spedfatores , ra- 
tione  fcandali.  Scandalum  enim  eft  cLîdtum,  vei- 
fadfum  minus  redfum  præbens  occafionem  rui- 
næ  :  elique  mortale  peccatum  r  etiamfi  gravis 
ruinæ  aiterius  fit  caufa  accidens  :  tune  videiicet 
cùm  contemnic  quis  falutem  proximi  &  pro  ea 
confervanda  non  prætermittic  quod  fibi  iibuerit  > 
ita  omnino  &:  exprefïîs  verbis  D.  Thomas  22. 
q.  43.  art.  1.  &  Non  ergo  licet  alicui  aliquid 
agere  tjuod  aiii  illo  procliviores  fi  fuo  exemple 
facerent  ,  peccarent.  Peccant  ergo  mortainer 
qui  Comcedias  adeunt ,  &  ii  quibus  nulla  efl  pe- 
riculi  ratio  ^  quando  îpforum  auétoritate  vel 
exempio  aiii  illas  fréquentant.  Totius  huius  ra- 
tionisnervosîntendentem  audi  gemmeum  Chry- 
foftomi  os  :  Sed  ego  (  inquies  )  oflendam  nihil  multis 
hujufrnodi  ludos  okfuijje  :  imo  vero  id  maxime  nocet  s. 
quoi  frujl'-a  tempus  confumis ,  £?  feandalum  aliis  offers .* 
Nam  ,  &  Jî  tu  excelfo  quodam  animï  robore  nihil  inie 
tibi  mali  corttraxifii  •  attamen  ,  quoniam  alios  imbecil- 
liores  exempio  tuo  Jpeclaculorum  jludiofos  fecijli,  quo- 
moio  non  ipfe  malum  tibi  contraxifli ,  qui  caufam  mali 
committendi  aliis  prœbuijli  ?  Qui  enim  ibi  corrumpun - 
tur  tam  viri  quàm  mulieres  ,  oranes  corruptionis  cri - 
mina  6*  caufam  in  caput  tuum  transferunt ,  Quare 
quamvis  animi  tui  modejlid  feeifti,  ut  nihil/  tibi  mali 
obfuerit  (  quoi  ego  fieri  pojfe  non  arbitrer  )  ;  quordam 
tamen  aiii  causa,  ludorum  multa  peccarunt  ,  graves 
propter  hoc  poinas  lues  ,  quamvis  multo  modefior 
temperantior  ejfes  ,  Ji  nullo  modo  eo  pergeres. 

Petes,  qui  potifiimum  fint  qui  aliis  feandalum, 
faciunt.  Expediam  breviter  omnes.  Atque  ut  Se- 
necæ  verbis  utar  :  Nulla  tam  detejlabilis  p  (lis  ejl  , 
quæ  non  hornini  ab  homine  nafeatur ,  nec  tam  fincerus 
ullus  ,  qui  non  queat  infici ,  addo  nec  tam  humilis 
qui  parem  non  hajbeat  quem  non  pofiir  inficere. 
Incendium  afpice  in  denfo  ne  more  ;  nedum  denfa 
quercus  ,  aut  fotforum  dives  fublimifque  popu- 
Jus  flammas  concipic,  ac  proximis  impartirur  , 
fed  arbulium  arbuilo  ,  &;  miricis  mirica ,  fociaiü 
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quælibet  afficit  :  ira  in  populo  nemo  fpeélacu’a 
adic ,  ut  comices  non  opter  ;  nemo  comices  op¬ 
tât,  ur  eciam  nonhabeac  ;  nemo  habec  ,  ut  non 
Jætetur, 

Verum  habec  difcrimen  crimen.  Graviterpec- 
cane  Enguli  qui  concurlu  fuo  eciam  alios  advo- 
cane.  Graviùs  præcipui  viriac  fehes,  patresfa- 
miiias,  quique  audloritate  inRepubiica  pollenc  j 
qui  fi  non  adirent ,  plerique  illas  erubefeerent , 
rninufquexdecorum  putarent  :  quod  contra  acci- 
dir,  ob  folam  nobiiium.vîrorum  ,  ac  lènum  præ- 
fentiam.  Gravi  filmé  veto  omnium  peccant  Reli- 
gioli  ac  Clerici.  Ica præfertirn  Cajet.  in  22.  q.  167. 
art.  2.  Jacob.  Menochius  lib,  2.  cenc.  1.  de  Aï  hier, 
jud.  qq.  cal’u  69,  fu  péri  lis  cîcato.  Ex  Conciiio 
Agathenfî  relaco  in  cap.  Prcfbyteri  di-ftin.  34. 
TJ  nde  miror  Neoçericum  quèmdam  alioqui  doc- 
fum  oppolir.um  docuide  dum  inquit  ,  neque  id 
erubeicendum  Clericis  ,  nequefcandalum  parère 
S'æcularibus.  Ar  quàm  parum  verè  ,  jpeceid  non 
à  fummls  Poncifkibus  s  non  à  Conciiiorum  de- 
cretis  ,  non  à  Pajtrum  (entendis  ,  non  à  Schoial- 
c’corum  doélrinis  j  fed  ab  ipfamer  infaniénd  in 
fpe  dt  a  c  u  li  s  m u  1 citadine,  an  Clericis  idliceac 
id  Religions,  viris  honedum  l  Ciamabuni  proti- 
nusquod  ip fis  Clericis  dif’plicebit;  (urgent  qui  de 
fæculo  funr  in  judîcio  .•  ferenc  in  Clericos Reli- 
giofofque  viros  fententiam  ,  à  quibus  chnfiianam 
dedicere  modeüiam  ,  verecundiam ,  honefla- 
rem  r  Quale  ejl  eiïim  (  îriefuie  Tertuilianus  )  de 
Ecclepa  Dei  in  d; aboli  Ec  de  fuira  tende re  :  de  Cœlo  , 
quod  ciiunt ,  in  coéîum  f  Allas  minus  quas  ad  Domhium 
e  itulerb,  pqftmodum  laudando  Riilrionem  fatigare':  ex 
ore  quo  Amen  in  fanBurn  protuleris  ,  A  cl  or  i  ujîimo- 
rlqm  reddere  ? 

Tertio  peccant  S^ecta  tores  rariqne  periculi ,  & 
prox'mæ  occaiionis  cuî  Te  ingerunr.  Pro&îma 
verô  occalio  omnino  ell  (pechcu-lum  ,  feena,  or- 
cheftra  ,  ubi  a  mores  &  choreæ  celebrantur. 

Qîjod-ii  quseras  quibufnam  Icena  ôc  vénales  hæ 
Comoedlæ  proxima  occalîo  cenlênda  eft  &  à 
quibus  fpb  mortalis  peccati  pœnîl  rarione  periculi 
x  i  r  a  r  i  debeant.  Eciam  refpondeo  ,  vitanda  om¬ 
nibus  hæc  occalio.  Ratio  præcipua,  quia  ubi  plu- 
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rîmi ,  &  ut  plurimùm  corruunr,  eaafferen’da  pro- 
xima  cuique  occafïo  ,  in  qua  potior  multicudinis 
pars  piuries  offendit  :  nec  refert  quod  is  non  of- 
îendat.  Peccac'  ergo  mortalicer  quiiibet ,  qui  ei 
mulcîrudini  fe  admîfcet ,  quæ  ut  plurimùm  pec- 
cat  ,  licèt  îpfe  îi I ud  idem  crimen  interdum  non 
incidat:  diciturque  il  1  i  occafiopjoxima  ,  diimex 
iis  ,  quibus  fe  immilcet  ,  pluiimi  Ôc  ut  plurimùm 
•corruunr.  Nunquam  enim  ram  fecurus  adftabit 
quts ,  ut  minime  timere  debeat,  quaodo  pl tires 
ôc  potior  pars  omnïno  labitur.  Egregiè  id  innuit 
Pfaltes  cùm  primo  beatum  enunciat,  gui-  non 
abiit  in  concilia  impiorum  }  &  in  via  peccatorum  non 
fient ,  &  in  cathedra  pëflUemice  non  fedit  ;  ac  fi  è  con¬ 
trario  diceret,  infelix  omnino  &  mife.r  *  qui  in 
quodeumque  concilium  impiorum  abierit,  ôc  in 
quacumque  via  peccatorum  Ueterit ,  ôc  in  qua- 
cumque  cathedra  peftium  federit  :  (  dicam  pla- 
nius  cum  Tertuüiano  )  qui  theatra  frequentarit. 
Mijfer  veto  ôc  infelix  ^hoc  eld  lerhalj  crimine  ad- 
ftriélusob  fol um  impiorum  confortîum.  Peccan- 
tium  enim  focietas  proxima  peccandi  occano  eft. 
Terrulliani  verba  ad  Theatra  id  referentis  omni¬ 
no  iÜuftria  accipe  :  Plané  aufquam  invenimus ,  quem 
modum  apertt  pofitum  efi  3  non  occides  ;  non  ido - 
■lum.  cotes;  non  adulterium  ,  non  fraudent  admittes  :  itet 
exertè  definkum  ;  non  in  circum  ibis ,  no»  in  theatrum  3 
agonem  ,  munus  non  fpectabis . ,  Sed  invenimus  ad  hanc 
quoque  fpzciem  pertinere  illam  pjrimam  vocem  David  : 
Félix  qui  non  abiit  inWbncilio  impiorum ,  &  in  via 
peccatorum  non  fietit  3  b"  in  cathedra  pejlium  non 
feiït. 

Verùm  li  durior  videbitur  hæc  fententia  ,  pec¬ 
cant  falremratione  periculi ,  ii  qui  ætate,  incon- 
tînentîâ,  voluptatis  fenfu  ,  pravâ  fuetudine  ac 
fomite  infefianrur  :  peccant  ii  quos  pafiim  in- 
flammant ,  aut  eriam  ut  plurimùm  deliniunc  im- 
pudici  motus  ,  fra&æ  fæminarum  ,  aut  juve- 
num  voces  ,  quibus  inter  fè  in  feena  colloquun- 
tur ,  agunr ,  ludunt ,  faltanr.  A  quo  nec  ali— 
quem  facile  exciperem ,  non  adolefcenrem  ,  non 
virum,  non  puellam,  non  matronam ,  non  fe- 
nem  :  difficile  enim  ejufmodi  illecebræ ,  fenfuf- 
que  delinimenta  Sc  animæ  pericula  evaduntur  , 
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etiam  poli  fpediata  fpedtacula.  Reéiè  recentifll- 
inus  ac  noftnorum  temporuin  audio  r  Jo.Mariana 
lib.3,#de  Rege  &  Regis  Infiitutione.,  cap.  de  Spec- 
tac u iis  :  An  major  corruptela  morum  excogitari  po- 
zefa  f*  Qu  ce  enïm  in  Jcena  per  imaginera  aguntur  ,per- 
aSlâ  fabula  cum  rifu  coramemoramur  j faite  pudorc  demie 
faunt  voluptatis  cupiditate ,  animum  titillante  ,  qui  faut 
veluti  gradus  ad  faxipieniam  pravitatem  ;  cura  fit  fa- 
cilis  à  jocis  ad  faeria  tranfitus.  Quafa  per  rijum  fiultiis 
operatur  ■{dus  ,  ait  Salomon  ;  turpia  enim  atque  inho- 
nefai  fallu  dicluque  dura  riiemus,  adprobamus  ;  faoque 
pondéré  pravitas  identidem  in  pejus  trahit.  Cenfaeo  ergo 
moribus  chrifiianis  ccrtijjimam  pefiem  a  ferre  tkeatri  li- 
centîam.  Haétenus  Marîana  ,  &  diajogo  tertio 
Francifcus  Petrarcha  ,  quem  etiam  fæpius  hîc  à 
me  iaudatus  Menochius  refert.  Eo  quifquis  malus 
’ierit,  redibit  pejjîmus  ;  &  boni  quibus  iUud  iter  ignn - 
tum  ejl  j  Ji  cafau  alïquo  ignari  adeant ,  contagions  non  ca - 
rebunt. 

Quarto  ,  ita  cumCajetano  in  2.  2.  q.  167.  Ja- 
tobo  MenOchio  ioco  fuperiùs  cîtato  ,  argumen- 
tacur  comit.  lib„  5.  Refponfionum  moralium, 
q,  11.E  culpa  lethali  voluptatem  capere  ,  aut  ex  ea  re 
qux  non  efa  fane  culpa  lethali ,  léthal »  efa  crimen  :  qui 
vero  obfcems  comœdiis  interfant  Icetantur  ,  £?  volup¬ 
tatem  capiunt  ex  atdione  Hiftrionum  ,  quce  illis  non  efa 
fane  culpa  lethali ,  (  ut  fupra  oflenfum  efi  )  :  peccant 
ergo  fpediatores  lethalirer. 

Fateor  tantifper  dîlcedere  ab  hac  fententia 
recentiores  nonnuilos,  ut  minus  univerfaiem 
eam  velint  ^  ac  docere  ,  feclufo  proximorum 
fcaudalo  ,  &  propriæ  lafcjviæ  periculo  ,  non  elfe 
lethale  peccatumComœdiis  etiam  turpibus  intcr-- 
eiïe  ,  licèt  mortaliter  peccenc  Hifiriones.  Ica 
Sanchez  ,  1.  9.  difp.  46.  n.  41.  Emmanuel  Sà  ,  ver- 
bo  ludus,  n.4.  Regin.  lib.  22.  n.  8.  &  horum  pof- 
trémas  Ronacina  ,  putant.  n.  neque  omnes  fcan- 
dalum  omnibus  facere  :  nee  cuique  ruinæpericu- 
iumtimendum.  Certè  hi  à  modo  loquendi  Fane- 
torum  Patrum  ,  ôc  veterum  Scholafiicorum  mul- 
tùm  difeedunt ,  ut  perallata  fuperiùs  teftimonia 
intimé  confideranti  patet.  Hos  ego  non  audeo 
reprehendere  :  neque  omnino  impofïïbile  exiflï- 
mo ,  ut  quis  fpedlator  tantum  animi  fui  relaxa- 
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•tïonem  velit.,  non  Hiftrionum  peccaca  :  ut  præf- 
cindat  à  rebus  ialcivis  de  tuipibusfaJes  &  acumi- 
na  :  ut  ad  ea  tantum  plaudac  &  rideat  iifque 
oblectetur  ;  turpia  verô  ut  turpia  non  confide- 
ret  :  ut  fïîpem  Rîftrionibus  porrigat  cum  ea 
mente  ,  ut  nil  obfcenum  ,  de  hcneilati  contra- 
rîum  agant  ,  licet  de  faèto  id  minime  fequatur. 
Verùm  quàm  duriufculæ  hæ  præcifiones  de  diffi¬ 
ciles,  de  in  praxi.  quàm  vicinæ  deiiéto  ;  fuam 
quifque  confcientiam  conveniat.  DivinumTer- 
tulliani  oracufom  expende  ;  qui  de  {'pedb  eu  fo¬ 
rum  infpeétoribus  omnino  fie  :  Tanta  efl  enim  vis 
voluptaturn  ,ut  &  ignorannam  protelet  in  occajionem; 
&  confcientiam  corrumpat  in  difirnulatloncm  ,  aut 
utrumque  ;  âc  iterum  ,  quàm  fapiens  argumentatrix 
ignoranti a  humana .  prœfertiiji  cùm  aliquid  ejufmodi  de 
gaudiis  &  de  frutlibus  fæculi  rnetuit  amittere. 

Idcîrco  idunum  hoc  ioco  confulerem ,  ut  Con- 
fefiarii  .quique  animarum  curam  gerunt  j  ne  hu- 
jufmodi  abftraètiones,  aut  præcifiones  fubindi- 
cent  pœifitennbus  ,  nec  ejufmodi  viam  iafciviis 
de  obfcenitatibus  aperianc  :  faciiè  enim  in  tant 
brevi  intervallo  ab  âcuminum  &  vei  borum  ad  re- 
rum  tranfi  ur  obleéiationcm  :  cîto  nos  ipfos  fal- 
limus  ,  cùm  lænocmanrur  vei  ba  :  prurit^  volup - 
tas  i  ardet  çoncupifcentia  ,  furit  lafeivia  :  cicô 
quod  excc-ptionibus  pluribus  docemus  ,  abfolutè 
pronunciantur,5e  verba-in  oracula  tranfeunt,  præ- 
feriim  cùm  volupracî  de  fenfui  favemus.  Chriftia- 
no  popuio  Confefiarii  nomen  pro  numîne  efi  : 
ejus  efl:  fepem  aggeremque  ædificare ,  non  fulfo- 
dere  :  Et  vocaberis  ædificator  sepium. 
ïf.  $9 •  Ac  qui  fepem  ædîficat  qui  frequentare 
theatra,  ffupra  ridere ,  adulteria  difcere/laf- 
civiis  obi eétari ,  minimè  crimen  efie  dicic  ï  quo 
fané  paélo  fepem  ædificat,  qui  docet  minimè 
inhonefium  ea  adiré  tantum  ,  fi  fcandaîum  pei I- 
culumque  caveatur  ?  qui  neque  id  Gjerkis  eru- 
befeendum  ?  Caveant  ergo  Confeflarii  aocere  id  > 
eamque  enuntiare  fententiam  ,  quæ  utplurimùm 
de  in  pluribus  fallit ,  raro  contingir  ac  vix.  Cer- 
tum  namque  efr  multitudincm  capi ,  rapi  popei- 
lum  adnugas  has,  excicarî  libidines  ,  ex^rdef* 
cçre  fomites  inter  lafcivias  compofitaque  ad  lu- 
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xunem  colloquia  Hiftrîonum  ,  amantium  ,  me- 
retricuîarum  :  habenc  hine  ludenrium  fœmîna- 
rum  verba  ,  bine  fpedlantium  matronarum  &  no- 
bilîum  adolefcentularum  obturas.  Quid  adolcf- 
centum  ,  quid  juvenum  rurba  faciet ,  ut  yirôsfe- 
nefque  ipfos  pværeream  ?  Dei ,  ô  Adminiftri ,  in 
(entendis  ediflerendis ,  cùm  qui  i  omnibus  docen- 
tes  pronunciamus  ,  non  infpidenda  unjus  vel  ai- 
terius  hominis  n attira  eft,  fed  piurium  commu- 
ni  {que  horriinum  conditio  :  humanæ  verô  condi- 
tioni  tes  eft  piena  pericuii  ,  audire  obfcena>& 
obfcenis  nuliatenus  moveri  ;  turpia  nec  coin- 
quinari;  lafciviâ  de  contineri  :  ridere  ad  inho- 
nefta  ,  dehoneftatemlervare:  intueri  in  fœmina- 
rum  vu  1  rus ,  &  non  concupifcere,  eo  præfertim 
tempore  cimy  çlenæ  amoribus  aures -,  iilecebris 
p e clora  ,  nobiliumpuellarum  muiierumve  fimu- 
îacris  ociili.  ,  aut  faltem  earumdem  pro  feena 
àgemium  meretrieuiarum.  Tôt  in  theatris  hq- 
neftatis  diferimina  :  «5e  nos  abfolurè  enuntiabi- 
mus  3  nii  léthale  effe  fpe&acuiis  inrervenire  , 
mendacefqüeiiîas  audebimus  aperire  prafccifiones 
mulieribüs  i  virjfque  qui  vix  bonum  à  malo  no- 
runr!  neaue  omnibus  ,  neque  uni ,  nec  privatim  , 
nec  publicè  jd  dîcendum.  Fit  muftorum  exc-m- 
plum  unius  Iictntia  ;  abftin£at  à  theatris  qui  fine 
peccato  adefte  peteft  ;  fi  tamen  poteft  ,  ut  abfti- 
neat  ;  qui  fine  peccato  jminimè  poteft.  Nemini  in 
publico  quid  licet,  quod  muftis  nocet. 

SILLOGE  ALTERA 

Objettionum  contra  prœUfta. 

S  udarunt  in  hoc  eodemftadio  antemeferè 
in  omnibus  fæculis  ex  Patribus  pluies  :  rempori- 
bus  his  è  recentioribus  permulti.  Objeélionuni 
Sillôgen.  quæ  ipfîs  vel  mihi  aiiàs  objeôlæ  funt  , 
tum  refponfiones  accipe  j  iis  verô  omi/Iis,  quas 
præcedenti  Silloge  pro  rationum  opportunitate 
diluimus. 

Prima  eft  apud  Terrai  Hanum  ,  &  à  viro  Jurif- 
confuito  non  femel  mihi  etiam  objeôla.  Si  mor- 
Eale  peccamm  eft  fpedlacuia  frequentari  ,  cur  ut 
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rnala  cœtera ,  etiam  hoc  in  Decalogo  autScrip- 
turis  facris  non  prohibitum  ï  cur  non  per  Ponti- 
ficum  décréta  ejeratum  ?  Tertulliani  verba,  fî 
cui  placent,  placebunt  autem  iQuorumdam  fides 
aut  Jîmpl'cior  ,  aut  fcrupulojlor  ad  hanc  abdicationem 
Jpeclaculorum  de  Scripturis  aucloritatem  expojcit ,  &  fe 
incertum  confiitmt ,  qucd  non  Jignificantcr  neçue  nomi - 
natim  denuntietur  fervis  Dei  abjlinemia  ejufmodi  ; 
plané  nufquam  invenimus ,  quemadmodum  apertè  poji- 
tum  efl  :  Non  occides  ,  non  idolum  coles ,  non  adulte- 
rium ,  non  fraudem  admittes  ;  itd  exertè  definitum  ,  non 
in  circum  ibis ,  non  in  theatrum  :  reipondetque 
piimo  ejufmodi  præceptum  innui  mitioPiâlmo- 
rum  ,  Conciliumque  impiorum  etjam  theatrum 
non  ab  re  docet  polîe  interpretari  ,  ut  diximus 
fupra.  Secundo  theatris  nos  abrcnunciaire  in 
Bapdfmate  :  cùm  profitemur  aquam  ingrefîi  ,re- 
n  un  tiare  nos  diabolo  ,  &  pompæ  &  Angelis  ejus; 
Diaboli  pompam  maxime  theatrum  incelligens. 

Tertio  refpondet  D  Chryfoftomus  ,  id  in  iex- 
toDecaiogi  præcepro  contineri.  Non  concupil- 
ces  :  ita  Homilia  de  Saule  de  David  ,  ubi  fpedia- 
culorum  Infpebtores  adulreros.vocat  ;  ejus  verba 
fuperiùs  in  tertia  ClalFe  auctoriracum  SS.  Patrum 
tranfcriphmus.  Præterea  qui  hoc  argumento  ur- 
ges,  habes  Pontificum  ,  Conciliorumve  décréta 
plura  inHillriones  :  in  Inipedlores  etiam  Conci- 
îium  Arelatenfe  hum.  7*  &  cap.  7.  à  quo  utrique 
excommunicantur  :  quôd  fi  non  ufu  receptum  , 
neque  decrerum  id  in  Canones  relatum  ,  ingen- 
tem  tamen  aucioritatem  habere  ,  minime  dubi- 
tandum  eft;  nec  enim  unquam  fanctilïimos  Pa¬ 
tres  fpeétatores  excommunicationis  gladio  per- 
cellendos  decrevilTe  cenfendum  eft  ,  nili  léthal i 
peccato  cbnoxios  èxiftimaflenc.  Habes  denique 
veteres  Patres  :  habes  uniyerlos  ferè  Scholafticos, 
ut  non  niii  temerè  diflentias. 

Objiciunt  lecundô  :  Theatra  veteres  Patres 
adeo  horruerunt,  quia  noftris  inhoneftiora  :  mu- 
iieres  enim  in  omnium  oculis  nudari  foliras  ,  ut 
ætatem omnem  ad  libidïnem  expugnarent  ;  8c  in 
fcena  ipfa  fæpe  Te  prolHtuiiTe  polt  decantatas 
Veneres  ,  poli:  defalratum,  autMartem  ,  aut  Li— 
berum,  docentD.  Auguft,  iib,  2 .  deCivit.  Dei, 
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cap.  13,  17.  Lapant,  lib.  1.  cap.  20.  Proco** 

pius  in  Anecdotis. 

Relpondetur  plané  ea  fpeélacula  inhofteftio- 
ra  :  ac  noltra  hæc  utinam  non  inhonelta.  Rurius 
periculumomne  in  theatris  Veterumex  accurarp 
veRium  cuku,  virorum  <k  muiierum  ,  exmutuis 
infpedtionibus  nobilium  virorum  dc  matrona- 
rum  :  quæ  omnia  utinam  in  noltris  fpedtaculis 
non  invenirentur  :  teRatur  id  Tertullianus  :  In 
omni  fpeSlaculo  milium  magis  jcandalum  (  falutilque 
difcrimen  )  occurret ,  qudm  ipfe  ille  muiierum  &  vi - 
rcrum  accuratior  cultus  :  ipfa  confenjio  ,  ipfa  in  favo • 
rïbus ,  aut  confpiratio  ,  aui  dijfentio  inter  Je  ,  de  corn- 
mercio  ,  fcinnllas  libidinum  conflabellant  ;  nemo  denique 
in  theatro  ineundo  priùs  cogitât ,  niji  videri  Cp*  vider e  : 
Habtenus  ille.^  Fræterea  quid  ais  antiqua  fpebfa- 
cu!a  inhoneRiora  ,  eaque  tantùm  horrukfe  Pa¬ 
tres  ?  Ac  nos  nonunius  vel  akerius  l'æcuii  Patres 
attulimus ,  qui  in  hujufcemodi  ludos  inveheren- 
tur  3  fedmukorum  ,  fed  omnium  fermé  tempo- 
rum.  Scripfere  in  theatra  Tertullianus  ,  Ladran- 
dus,  Cyprianus  ;  at  dedimus  poR  hos  AuguRi- 
num  i  ChryfoRomum,  Balilium  Nazîanzenum  , 
Hieronymum;  fæculis  pluribus  polt  Nazianze- 
num  ôc  Hieronymum  ,  audis  Bedam  ,  Bernar- 
dumj  floruit  nonnifi  ducends  fermé  abhinc  an- 
nis  fandfiffimus  Venecorum  Patriarcha  JuRinia- 
nus:noRri  læcuii  bono  nacum  nulli  fanctorum 
Pondficum  poRponendumBorromæum  nos  fer¬ 
mé  audivimus.  Quæ  itaque  nunc  horremus  thea- 
tra,  nulla  fæpula  probavere  :  quæ  fpebtacula  odi- 
mus ,  quae  .diris  omnibus  infebtamur  ,  quæ  nunc 
execrabilia  fcribimus  ,  nulla  unquam  tempora 
fukinuere.  Addo  hîc  Qicèt  quatuor  fpebfcaculo- 
rum  généra  ,  utPameliusînTertullianum  adver- 
tit  ,,  àPatribus  olim  improbarentur;  ludi  circen- 
fes  in  circo ,  agones  in  Radio  ;  in  amphitheayro 
gladiatorii  ludi ,  munera  ,  venationes  ;  fcenicæ 
arces  in  theatro  :  nosea  ranrùm  loca  in  hanc  Pa- 
rænefim  excerpfimusæafque  fententias,  quæ  nof- 
trorum  temporum  Comœdias  reprehenderenr, 
ôc  in  ludos  quos  hi  in  feenafabtitanc  >  conve- 
nirent. . 

Objiciunt  tertio:  Si  legipoffunt Comœdiæ; nec 
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peceato  lethali  adftringimur ,  etiam  fi  curpcs  ,û 
de  amoribus  virî  Ôc  fœminæ  colloquantur  ;  rur- 
fus  fi  fatentur  fidei  Quælitores  nul i 9 modo  contra 
bonus  mores  eas  elfe  ,  ideoque  iè  ut  in  iucem 
prodeant,  peimittere  :  cur  ealdem  in  fcena  au- 
dire  nefas  ?  curexitiale  adeo,  ut  ad  crimen  obli¬ 
ger  in  profcenio  ealdem  fpeétare  ?  quid  addit 
icena  ut  mala  vix  ,  llatim  pellima  X  res  /imt  quæ 
movent  i  non  feriens  aerem  vox  :res  autem  utr©- 
bique  eædem  five  fcribantur  feu  proferantur. 

P  lerique  raiionem ha.nc  plurimi  faciunt  : audivi 
doétos  alioqui  viros  etiam  înfolubilem  alferere, 
fed  immeritô.  Scire  aves  quid  amplius  fcena  ha- 
beat ,  ut  quæ  extra  Icenam  maia  vix  ,  in  ea  Ita- 
tim  pellima?  Dicam  llatim  /  gellus,  vultus,  vo- 
ces.  At  quàm  ifortia  hæc  ,  quàm  potentia  in  hu- 
manis  actibus.,  iplé  vides  :  Vidilti  hominis  cada* 
ver  ?  at  vidilti  fæpiiis.  lilic  Se  oculos  habes,  fed 
vitreos  ;  auies  ,  fed  pendulasj.  nares  genafque  ,  at 
exangues  ;  porreétagenua ,  rigentes  manus  .  ora 
pallentia  ,  immota  omnia,  totufque  frigido.fi- 
miiiimus  Hermæ.At  qualis  fi  vivat  ?  oculos  in- 
tuere  animæ  Icintillulas,  în.quibus anima  præfier- 
tim  emanat  ac  floret ,  in  quibus  tanquamà  gejni- 
nis  orbibus  rota  in  lacrymasdefluit,.tqta  in  flam- 
mas.exardet  ,  tota  in  deliciis  lâfcivit ,  tota  in 
trillicia;obnubitur  ;  .&  plane  ,  oculos.  lyderibus 
conférés.  Vultus  alpice,  aut  gênas  nariva  purpu¬ 
ra  divites  rofeafque  :  Se  quàm.grar.ædices  ,  quàm 
pulchræ  ,  quam  descentes  !  Vides  in  membristo- 
toque  in  corpore  fenlum.motumve  ,  Se  divinum 
&  Cœlo  di-gnum  pronunciabis.  Plané  idem  fi  lec- 
tionemfcripturamque  cum Icena  conféras.  In  fce- 
ira  etcnim  voces  ad  voiuptatem  effufæ  ;  jucundæ 
ad  lætitiam  ;  ad  molediam  demilfæ  ;  hefitantes 
ad  metum;  ftebiles.moiliterque  circumflexæ  ad 
miferationem  ;  ad  iracundiam  acutæ  crebroque 
incidentes.  .In  fcena  os  vultulque  in  ira  ardens  ; 
in  gaudio  hilaris  -,  in.adverfîs  adftriéïüs  ;  in  pro¬ 
bris  petulans  ;  in.  fieriis  compofitus  ;  remilfus  in 
ludicris  ;  in  arduis  acer.  In  Icena  denique  manus 
verborum  comités,  five  (  ut  dicam  meliùs)  ver  bi- 
fequæ,  læpe  interprètes  i  quàm  argutæ  ,  quàm 
iapiences,  impi  entes  verba  ,  eorumque  impe- 
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tum&vim  ,  ut  redlè  quifpiam  illas  dixeric  Or&* 
tionis  relum.  Lectionem  verô  nec  geftus  ira- 
plent,  nec  oculi  adjuvant,  nec  voces  augenp  ; 
omnino  mutam ,  omnino  mutilam,  imo  emdr- 
tuam  :  ideo  attionem  oradonis  vitam  dixicCicero, 
Quintilianus  ,  infinita  magis  audita  delebtare 
quàm  iebta.  Neque  enirn  (  inquit  ille  )  tam  refert 
qualia  Jlnt  quæ  dura,  nofraeripfos  compojùimus  ,  quàm 
quomodo  efferantur  :  nam  ita  quifque  movetur,  ut  au¬ 
dit  :  affeclus  omnes  languefcant  nscejfe  eji ,  nijî  voce , 
vultu ,  totius  prope  kabitu  corporis  inardefcant,  Docu¬ 
mente)  Jiint  vel  fcenici  aflores  ,  qui  &  optimis  Po'èta - 
rura  tantum  adjiciunt  gi^atiæ ,  ut  nos  infinité  .  magis 
eaiern  ilia  audita ,  quàm  lefta  deleElent.  Hæc  Quin- 
tiiianus  :  Quid  fi  adhæcaddas  omnium  membro- 
rum  frachionem  ad  lafeiviam  ufque  pedumcæte- 
rarumque  partium  incefium.,  dénique  ejufdem 
Icenae  pompam  •  apparatum,  veftes,  perfonas  , 
faltationëS',  chordaiummodulationes ,  choreas  ; 
Ôc  inquies  idem  eiïe  utrobique  periculurnvolup- 
tatilque  diferimen,  five  legantur  Comœdiæ,  five 
audiantur. 

Ego  feriptam  Comœdiam  æquivocè,  Comœ¬ 
diam,  dico  fi  cum  ea  quæin  profeeniis  agitur  , 
comparetur  ;  nec  plus  hanc  cum  ea  convemre 
quàm  fi  cùm  vivo  homine >  hominem  mortuum 

conféras. 

Objiciunt  quarto  :  Comœdiæ  ut  &Tragædiæ 
ad  huma næ  vicæ.exemplum  adinventæ  funt,  uc 
per  eas  différent  popufi  tancjuam  per  tenebras 
lucem,  teftatur  id  omnis  antiquitas  ;  non  igitur 
malæ.  Mali  ergo  qui  iis  malè  utuntur ,  qui  furta , 
qui  raptus  addifeunt,  ut  faciant.  :  quæ  verô  illic 
exhibentuv  ideo  fiunt ,  ut  quæ  mala  finit  hor- 
reas  ,  fedieris  quæ  bona  ;  uc  pericula  quæ  in  fee- 
lia  fpedlas ,  extra  feenam  vîtes  :  dolos  dum  rides 
in  profeenio  ,  demi  caveas  ;  ne  à  conj’uge  illuda- 
ris  ;  ne  filiam  per  lenon.es  amittas  ;  ne  in  adveifis 
defperes.  ;  ne  fortunæfavoribus  fidas  :  facra  hæc 
fi  finem  infpicias  ,  llcèt  parum  honefia  ,  fiadtus. 
At  Poetn  um  efi  utile  dulci  admifeere  8c  comic© 
hoc  melle  naufeanti  ad  virtutem  anlmomedici- 
nam  facere.  Refponfionem  quam  extorques  ,nc- 
cipe  qui  fic^oqucris.  Quæ  hæc  medendi  ratio. 
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Kiûrtem  bibere^ut  venenumevomas  l  Velle  ut 
încaiigine  aliivideant,  dum  omnibus  tenebras 
facis  l  '  An  non  vides  quod  maios  reddis  pejores  , 
dum  vicia  ringis  :  bonus  inficis,  dum  mrpia  obji. 
cis  l  Heu  quale  magiderium  ,  ur  ad  vircutem  inf- 
ti  uas ,  vitia  ingentibus  deiinimentis  præ  oculis  ex* 
hibere.  Dum  per  aduiteria  quæ  componis  ,  mari- 
tos  do;es  ut  à  fervis  ,  ceu  à  lenonibus  caveanc  , 
an  non  etiam  ôc  fervos  indruis  quô  Dominum 
poflint  faliere  ?  Dum  doces ,  ur  filiam  cudodiac 
Pater,  an  non  odendis  quo  paçrem  pofïît  cir- 
cumvenire  filïa  l  In  Je  fi  tranlcribant  quæ  agis  , 
plané  meietricefn  pingent  matronæ  ;  lenonem 
iervi  ;  inhdelem  cohjuges  ;  impudicam  puelJæ; 
adulterum  vin;  effrænem  adolefcentes  :  fi  quæ 
non  agis ,  define  ,  nec  tuo  magiderio  indige- 
mus.  Sacis  virtutis  doceturjn  Ecciefiis  ;  fatisfor- 
mantur  ad  mores  pro  facris  rodris  ,  facis  incre- 
pancur  fenes  ,  horcanrur  pii ,  terrentur  improbi , 
deterrentur  facrilegi.  Tu  efficies  uc  afperum  vir¬ 
tutis  iter  amène  pueri ,  dum  ienocinia  ôc  amores  , 
carnifque  illecebras  adornas  ?  per  ce  honeda- 
tem  amabunt  adolefcentes  quam  vident  te  ex  his 
fpeétaculis  ablegaiTe  ? 

Salvete  virtutum  Magidri,  Scurræ,  Hidrîo- 
nés  :  fané  tantumdemdebent  vobis  relpublicæ  ôc 
urbes  quantum  pudicitiæ ,  quantum  decoris  intu- 
lidis.  Sinite  qui  Chrido  dedidis  nomen  ,  quoi¬ 
que  ilie  in  admirabiie  lumen  fiuumvocavit ,  uc 
îd  in  fuis  Comœdiis  laudentEthnici,  qui  melio- 
res  magidros  non  indicabanc ,  qui  in  turpitudi- 
num  ftercore  vitreas  virtutum  gemmulas  expif- 
cabantur.  Si  verè  virtutem  fiîitis  ,  in  ilium  afpi- 
cice  ,  in  illudrium  Martyrum  Aéla  ;  ad  fandta- 
rum  puellarum  exempla  ;  indefortitudinem,  in- 
de  prudentiam,  inde  pudicitiam  &  honedatem. 
defumite  :  quanto  feliciùs  ,  quanto  faciliùs  &ca- 
duca  fpernere  ,  Ôc  puritatem  amare ,  ôc  honeda- 
tem  fovere  ,  ôc  mores  formate  potericis  ?  Mini- 
mè  exempla  déficient  ni  défit  animus  :  ille  inter 
Jalciva  honedarem  requirk,  qui  honedatem  un- 
quam  nec  à  nomine  agnovit.  . 

Quinto  objiciunt  :  Ex  iis  qui  hæc  nodrî  tempo- 
ris  lpeétacula  fréquentant,  plerique  nunquana 
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aut  vix  controverfîam  audivere;  crimenqae  le- 
thaïe  ne  fît  ea  adiré  :  quidam  honeitum  maxime 
putant ,  veluti  quod  res  fît  quæàpejcribuspo- 
puium  removeat  :  compiures  pro  eo  pugnant, 
quod  faltemminimè  malum,  ex  lacris  rengiulîf- 
queOrdinibus  viri  plures  vifuntur  etiam  in  chea- 
tris  :  quorum  audfontate  facile  fuadetur  populus 
id  haud  quaquam  crimen.  bfto  ergo  lethaie  fît 
crimen  theatra  ingredi  ,  Comœdias  fpedtare  ,  lui 
dis  hiice  intereffe ,  dum  bonâ  fide  id  omnes  fa- 
ciunt,  minime  iplîs  lethaie-  Quare  potius  pecca- 
torum  omnium  reuserit  qui  eos  admoneat ,  quan- 
doquidem  admoniti  facient  adhuc. 

Àrgumentum  hoc  non  à  vili  Plebécula  ,  fed 
per  doctiffimorum  hominum  ora  mihi  tranfmif- 
ium  8c  objedtum  eit  à  viro  (  ut  aiunq)  docliihmo, 
Ceu  ingentis  criminis  reusfîm,  qui  hanc  Paræ- 
nelim  moiior  ,  fimque  veluti  omnium  criminum 
particeps  quæ  mox  facient  fpeCf  aculorum  Infpec- 
tores,  folùm  quia  confcientias  verbero  ,  folùm 
quia  moneo.  Ego  primùm  gracias  ago  dobtiliîmo 
vii o  qui,  preffo  nomine  ,  fajuti  meælîc  confulic, 
ne  ignorans  errem  dum  alios  doceo.  Verùm  fie 
ilium  convenirem  :  Peccaflem  ego  etiain  lechali-p 
ter,  vir  doéti  flime  ,  dum  omniujn  faluti  confu- 
iere  exopto  ,  &  ignorante!*  peccaffem  nifï  à  te 
admonitus  ?  Ergo  exiffimas  pofle  ignorantem 
graviter  peccare,  nedum  cùm  malum  minime 
àgnofcît ,  fêd  erjam  quod  majus  eft ,  cùm  ingens 
virtutis  opus  exiftimat  fe  fadlîtare  ?  Ergo  etiam 
crim'ni  fubjacent ,  qui  Comœdias  adeunt ,  licèc 
ignorent  fê  peccare  :ergo  non  ii  innocentes  8c 
abfque  peccato  (  ut  aiebas  )  lïcèt  bonâ  fîde  eas 
adeant  ;  ergo  non  mei  causa  lethaie  crimen  in- 
current,  qui  etiam  oftenderenr,  nullo  admonen- 
te  :  ergo  neque  hâc  Parænefi  admonentem  eos , 
qui  ignorantes  peccant  reprehendas  ,  qui  me  (  ut 
sis  )  ignorancer  peccantem  admones  :  me  unum 
quem  dîcis  errantem  admonere  ,  dignum  tuo  ju- 
dicio  putafti ,  vir  litteratifhme  quifquîs  es.  Et 
eiimini  mihi  adfcribes  ,  fi  innumeros  quos  gra¬ 
viter  errances  fateris  admoneam. 

Sed  ad  objeètionem  refpondeo.  Ea  ignorantia 
à  culpa  exeufat ,  quæ  (  ut  Theologi  aiunf  )  omui- 
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no  invincibilis  efl,  inculpabilis  ,  probabiJis, 
j lifta,  &  omnino  involuntaria  ,  âc  quâ  rota  aétûs 
malitia  ignoratur  :  cuipabilis  verô,  ftfaitem  ma- 
lidæ  pars  cognica  fit ,  ut  ie&è  docet  Sanchez  lib. 

1.  cap.  17.  ex  Corduba  Sc  Adriano  ,  qui  ait  ad 
mortale  peccatum  fufficit  intellexijfe  rationem  culpœ  quce 
fiimpliciter  culpa  fit ,  quâ  cognitâ  ,  etiam  fi  invincïbili - 
ter  ignoretur  ejus  vis  ad  deflruendam  graiiam  &  jus 
ad  gloriam  ;  difcrimen  inter  peccatum  mortale  b1  ve- 
niale ,  finis  efl  ad  culpam .  mortalem.  At  quis  ad  Co- 
mœdias  ingreditur  qui  fiahem^  aliqualem  mali- 
riamillius  aétusnon  novit  X  qui  ergo  nonputanc 
idven’ale  ?  Peccant  £>mnes  mortaiiter,  h  mor¬ 
tale  peccatum  eft  illas  adiré  cùm  ignorent  fie  pec- 
care  mortaliter. 

_  Die  es,  præcipua  fpeéhitorum  pars  id  plané  nefi- 
cit  invincibiliter  ,eçiam  qqoad  omnem  maiidæ 
partem,  cùm  Religiolbs  viros  illic  adftantes  vi- 
deat  ;  fatiùs  ergo  eos  in  bona  fide  relinquere,  ne 
mox  ficientes  JethaJiter  peccent.  Refponderur  r 
Exiftimo  neminemjd  invincibilirer  amplius  igno- 
rare,  tum  quia  edam  Scenici  ip fi  argumentum 
hocfiæpiùs  inproficenio  traélarunt,  docentes  mi- 
nimè  id  peccatumefte  :  imo  &  libellum  ficriplère 
quemvidi,  audivique  per  alios ,  inlcenaabip- 
fis  ad  auditores  allatum  ,  diffeminarumque  ut  lie 
fiecuriùs  omnes  circumvenirent  pios ,  impios  : 
quod  non  facerenc  ,  nifi  lubmuftarent  plèrique  , 
&  révéra  timerent  an  id  maium.  Præterea  jaiu 
ubique  ea  de  re  agitur,  inter  nobilium  virorum. 
inter  matronarum  cœtus  ;  nemo  de  ea  non  difipu- 
tat,  nemo  non  judicat.  JamConfeftarii  opinio- 
nibus  pugnant:  fi  concedunc  ,  laudantur:  impro- 
bantur,  fi  negant  :  Sapientiæ  titulus  ab  iis  hoc 
uno  emitur  ,  fi  quis  minime  ficrupuiofior  videa- 
tur  :  fiacerdotes  qui  ea  horrenr ,  fiepe  conviciis 
onerantur  ;  honorantur  ,^aut  laltem  placent,  fi 
ea  adeant  :  fi  è  Confeftariis  alter  prohibeat ,  ad 
priorem  appellant ,  qui  concefierat  :  fi  prior  ne- 
gaverat  alterum  deligunt  qui  permittat.  Scili- 
cet  id  mifero  huic  fiæculo  deerat,  utHiftriones 
conficientiarum  judicem  agerent  in  ficena;  ur  do- 
cerent  populum  ficurræ;  &  Dei  honor  ,  anima- 
rum  fiaius  à  Dæmonumfiatellitibûs  difiputaretur , 
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6c  place-ret  èConfedariisindoétior  aut  didblu- 
tior.  Invincibiliter  ergo  ignorabunt  qui  lie  nef- 
ciunt?  juftaerit,  erit  innocens,  erit  probabiJis 
ignorantia  hæc ,  quâ  Comœdiarum  infpeétores 
laborant?  minimè  verô  ;  fed  verè,  &,ut$cho- 
ladici  loquuntur  ,  affectata  ad  peccandum  libe¬ 
llas  Ôc  abfque  confcientiæ  remorfu  ,  non  cul- 
pam  minuens ,  fed  adaugens.  Fare  qui  hæc  legis, 
vir  doétiiîîme ,  jufta  ôc  invincibilis  ignorantia 
ea  ed  quæ  neque  direétè  ,  neque  indireétè  voûta 
ed ?  At  hæc  faltem  indireétè  voiita  ab  his  qui  thea* 
tra  ingrediuntur  ,  quandoquidem  polfent  illam 
expeliere  ,  fed  nolunt  :  dum ,  ut  ipfemet  aisy 
etiam  a.dmoniri.non  defident  :  invincibilis &in- 
nocens  ignorantia  nunquam  cum  ingenti  peccan- 
di  aff'eétu  reperitur.  Peccant  ergo  Comœdiarum 
nodri  temporis  infpeétores  graviflïmè5licèt  igno¬ 
rent  fe  graviiïïmè  peccare.  Quo  etiam  planum  re- 
manec  maximè  ad  Dei  gloriam  ôc  animarum  fa- 
lutem  conferre  iingulos  quofque  admonere ,  ne- 
que  ullum  id  admonenti  crimen  :  ücèt  admoniti 
faciant  adhuc ,  ôc  graviùs  peccent.  Facit  à  me 
egregïè  D.  Ambrodus,  fermone  83.  quemlibet 
adlcribere  :  Ego  imerdum  parcens  vobis  tacere  vel- 
lem  ;  fed  modo  vos  contumacice  caufas  reddere ,  qudm 
negligentice  Jiifîinere  judicium. 

Denique  qui  ais,  crimen  faciam ,  fiferipfero  2 
at  feripfere  în  fpeétaculorum  fpeétatores  ante  me 
quot  auétores  fuperiùs  laudavi  ;  integro  libro  id 
fecit  Tertullianus ,  pluribus  atque  integris  ho- 
miliis  Chryfoftomus,  aliilque  permulti  ;  qui  ta- 
men  de  chridiana  republica  optimè  meriti.  Non 
obticuit  Chridus  peccatum  elfe  mortale  ,  menta¬ 
le  adulteriurn  :  ôdendit  üle ,  debere  nos  etiam 
inimicos  diligere  :  docuit  quod  nefas  lit  alicui 
irafei;  &tamen  fecus  Pharifæi  docuerant.  Scienl- 
que  plurimos  ex  hominibus  præcepta  ea  minimè 
completuros  ;  docuit  tamen.  Jubetur  Propheta , 
quad.  tuba  exaltare  vocem,  pppulo  feelera  an- 
nunciare  ôc  peccata  :  nos  id  nefas  exidimabimus  l 
proh  nefas* 


contenus  dans  les  Lettres .  58 1 

SILLOGE  TERTIA 

Remediorum  in  hujufmodi  animarum  luem 

ï  N  id  hæc  reperio  :  Primum  uc  viri  graves  præfï- 
ciantur,  qui,  juxta  Platonis  fencentiam ,  eorum 
didta  facfcaque  expendanr  ,  an  honefta  &  reipu- 
biicæ  proficua ,  nec  prodeant  donec  fingula  pro- 
bentur.  Ira  Læüus  Zeccus  quem  f’upra  retu- 
Jimus. 

Uc  præfertim  Ecclefiafticus  judex  id  videat , 
ac  judicec,an  ea  quæ  ab  iis  habentur,  turpia  , 
ial  urique  anifnarum  diffentanea.  Ica  Menoch. 
cafu  6y.  n.  42.  de  Arbitr.  judic.  quæft.  centur.  i. 
Verùm  id  miuimè  necefTarium  ,  quandoqui- 
dem  omnes  quæ  à  venaiibus  hifce  Hiftrioni- 
bus  Comœdiæ  exhibenmr  ,  inhoneftæ  cenferi 
debeant ,  cùm  in  iis  viri  &  muiieres  de  amo- 
ribus  coiloquantur. 

Secundurn  longé  tutifïimum  ,  in  quod  omnes 
ferèconveniunt,  qui  in  Hiftriones  lcripferunt, 
nimirum ,  ut  ejicianturpellanturque.  Ita  quem 
mox  ciravimus  Menochius  n.  30.  ejus  hæc  ver- 
ba  :  Cùm  itaque  tôt  mala  è  fpeëlaculis  ludifque  t'aea- 
tralibus  impuiicis  atque  inhonefiis  exoriantur  ,  necejjc 
habent  ii  ,  quibus  populi  cura  6*  cvfiodia  demandata 
efi ,  omnem  adhibere  diligentiam ,  ne  turpes  ii  Hiflrio- 
nes  &  Mimi  urbes  6*  civium  domos  injiciani ,  alioqui 
non  minus  hi  quâm  illi  délinquant  :  cùm  facere  his 
videatur  qui  non  prohibet  cùm  prohiber e  pojjit ,  quod 
ipji  principes  populi  facile  prcefiabunt ,  fi  eos  non 
recipiant ,  vel  receptos  èxpellant  :  fi  pariter  cimbus  fuis 
mandent ,  ne  eorum  œdes  ingredianzur.  In  Actis  Me- 
diolanenfis  Ecclefiæ  ,  addidic  etiam  fanbtifli- 
mè  fandtifïïinus  Carolus,  ut  Principes  in  cau- 
pones.  eciam  acriter  animadvertanc  fi  eos  re- 
ceperint. 

Poftremum  eric  cùm  id  minimè  per  princi¬ 
pes  fæculares  bec  penes  quos  eft  ,  peftesejuf- 
modi  urbibus  exigere,uc  à  Confefïariis  8c 
concionacoribus  finguli  admoneantur  ,  lethali 
peccato  elle  obnoxiostum  Adtores,  tumlnfpec- 
tores.  Monuit  id  ante  me  difertis  verbis  Jo.  Ma- 
riana  ,  lib.  s.deRege&Regis  Initie,  ubi  defpec- 
taculis  :  Profefto  curandum  efi  ,  ut  ea  opinio  publicè 
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fufcipiatur  ,  theatra  quitus  obfcena  argumenta  traSlârt* 
tur  ,  officinam  univerfœ  iraprobitads  ejfe  ;  qui  concur- 
runt  eè  non  fecus  facere  quàm  qui  ai  ganeas  ,  ai 
furta,  ad  ccedes  ,  ad  lupanaria.  Qui  Jiifcepti  laborîs 
fruâus  erit  multo  maximus.  Erunt  enim  qui  gravitate, 
cognïtâ  dejinant  peccare ,  falutemque  fuam  turpi  volup- 
tate  potiorem  habeant  ,  ne  prudentes  &■  fcientes  in 
mortem  ferantur  fur  entes  ,  rapidi  &  mifer  utiles . 


AU  TH  ORES  qui  contra  Aëlores  &  Infpeâiores 
Comœdiarum  nojlri  temvoris ,  nobifcum  cou - 


■venere, 

A. 

Abbas  Panormita- 
nus. 

ÂdtaMediolan.  Eccl, 
Adrianus. 

Ælianus. 

Alexander  Aîen/is» 
Alexander  J.  C. 
Akiiiodoreniîs. 

B.  Ambrof.  Epifcop. 
Mediolan. 

B.  Anton.  Archiep.  FL 
Angélus  de  Clavafio. 
Archidiaconus. 
Ariftoteles. 

B.  Auguftinus. 

B. 

Baldus. 

Barnabas  Briflonius. 
B.  Bafiiius. 

B.  Beda. 

D.  Bernardus. 
Bonacina. 

C. 

C  AN  ON  E  s» 

Cap.  pro  dii.  de  côn- 
fecr. 

Canonicæ  Inftitut. 
GlolL  in  eafdem. 
Cap.  Donare» 


Cajet.  Gard. 

D.  Carolus. 

S.  Ciem.  Rom.  Pont# 
D.  Cyprianus. 

D.  Cyrillus. 

Corduba. 

Cornélius  Tacitus.' 

Concilia . 
Arelatenl'e  1. 
Carthaginenfe  3, 
Nannatenfe. 
Aquilgranenfe. 
Agathenfe. 
Cartba^nenfe4. 

David. 

Demetr.  Phalaræusï 
Didacus  Covarrùvias* 
Durandus. 

E. 

EcclefiaRicus. 

Ecclefîaftes. 

Emanuel  Sa. 

F. 

Florentins  Harthe- 
mius. 

Fortunatïanus. 

FrancifcusPetrarcha, 

G. 

Gabriel  Biel. 

1,  Gregorius  Magn, 
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ï>.  Gregorius  Nazian- 
zenus. 

H. 

Henricus  Gran. 

D.  Hieronymus. 
Hiltoiia  Tripartita. 

I. 

Jacobus  Menochius. 
D.  J.  Chryfoftomus. 
Jo.  Marîana. 

Ifaacusj  Prelbyter. 
Judit. 

Julianus. 

Juftinus  Imperator. 

L. 

Laélantius. 

Lælius^Zeccus. 

Lampridius. 

B.  Laurent.  Juftin. 

L  e  g  e  s. 

L.  Confenfu.  C.  de  rep. 
L.  î  ,  §.  Ait  Prætor. 
Authent.  ut  cùm  de  ap¬ 
pelle.  cognofcitur. 
L.  Omn.  dies  C.  de  Fer. 

M. 

Marcellus  Megal. 

D.  Matthæus. 

Minutius  Félix. 

N. 

Nazianzenus.  Vid.  D. 


Gregor.  Naziazen. 

P. 

Paludanus. 

Paulus  Comitolus. 
Piato.  t 

Pompeius  Magnus. 
Procopius. 


R. 


Reginaidus. 
Riccardus  de  S.  Vidt. 
S. 

Salvianus. 

Seneca. 

Statius  Papinius. 
Suetonius. 

Summa  Armilla. 
Summa  Tabiena» 
Sylvefter. 

T. 

Tertullianus. 

Theophilus. 

D.  Thomas. 

Thomas  Cantîprar, 
Thomas  Sanchez. 
Tullius  Ciceio. 

V. 

Valerius  Maximus. 
Varro.. 

V’guerius. 

Vincent.  Bellovacen. 


Rien  n’eft  plus  perfuafîf  que  cet  Ecrit. 
Et  fi  dans  le  pays  où  il  fut  originairement 
imprimé,  il  n’a  pas  diminué  le  gourdes 
Spe&ales  ,  c’eft  que  ,  en  Italie  ,  comme  ail¬ 
leurs  ,  tel  eft  l’aveuglement  des  hommes, 
quand  des  licences  font  devenues  com¬ 
munes  ,  quand  on  voit  la  multitude  s’y 
livrer ,  les  perfonnes  en  place  n’en  être 

Bb  4 


5*$4  Preuves  des  Principes 

pas  exemptes,  la  plupart  en  faire  gloire , 
quelque  horribles  que  foient  ces  licences  ; 
on  n’en  eft  plus  frappe' ,  8c  l’on  ne  peut 
comprendre  qu’elles  foient  telles  quelles 
le  font  dans  la  vérité  (i). 

Voilà  ce  qui  fit  éprouver  à  M.  Colbert , 
Evêque  de  Montpellier  (2)  ,  beaucoup  cîe 
contradiéiions ,  lorfqu’il  cenfura  les  Specta¬ 
cles  publics  ,  qui  s’étoient  e'tablis  dans  la 
ville  de  Montpellier.  Ce  refpeCtable  Pre'lat 
fut  même  dans  le  cas  de  donner,  en  1734, 
deux  Avertiflemens  ,  pour  défendre  aux 
Muficiens  de  la  Cathédrale  ,  d’aller  exercer 
leur  art  dans  le  Concert  public  de  cette 
ville  ,  demi-SpeétacIe  ,  où  l’on  jouoit  indif¬ 
féremment  des  pièces  facrées  6c  profanes. 
Il  eft  étonnant  qu’il  ait  fallu  deux  aétes 
d’autorité  paftoraîe ,  pour  réprimer  un  pa¬ 
reil  abus.  Car ,  eft-il  dit  dans  l’un  des 
deux  Avertiflemens  :  ce  II  ne  faut  pas  être 


(1)  Va  peccatis  hominum ,  quæ  fola  mup.tata.exh.or~ 
refeimus  ;  ujïtata  vero  pro  quibus  Filii  Dei  fanguis  effujus 
efl ,  quamlibet  magna  Jint ,  6*  omnino  claudi  contra  Je 
jaciant  regnum  Dei ,  J'ape  videndo  omnia  tolerare  ,  fape 

zolerando  nonnulla  etiamfacere  cogimur.  S.  AüG.  epifl. 
ad  Galat.  cap.  IV,  n°.  35. 

(2)  Charles-  Joachim  Colbert ,  nommé  à  l’Evêché 
de  Montpellier  en  1697  >  mourut  au  mois  d’ Avril 
1738.  Il  étoit  fils  du  Marquis  de  CroiJJy ,  fils  du 
grand  Colbert.  Voici  ce  qui  efl  dit  de  ce  Prélat, 
dans  le  nouveau  Dictionnaire  hiflonque,  donné 
en  1772,  en  6  volumes  in- 8°  :  Il  édifia  le  Dio- 
»  cefe  confié  à  fes  foins.  Il  travailla  à  la  con- 
«  verfion  des  Hérétiques ,  &  en  ramena  plufieurs 

-»  à  l’Eglife.  Il  inflruifit  les  Catholiques ,  6c  les 
«  affermit  dans  la  foi  par  fon  excellent  Caté- 
»  chifme  » ,  en  3  vol.  in-i*  ^  ou  en  1  vol.  i/2-4.0. 
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maître  enlfraël  pour  fçavoir  qu’on  profane 
le  faint  nom  de  Dieu  ,  en  mêlant  les  hym¬ 
nes  faintes  avec  les  fables  lafcives  duPaga- 
nifme.  Il  ne  faut  pas  un  grand  effort  d’ef- 
prit ,  pour  voir  que  c’eft  infulter  à  la  Ma- 
jefté  Divine  ,  que  de  faire  fervir  au  diver- 
tiffement  d’une  affemblée  mondaine  les  pa¬ 
roles  mêmes  que  Dieu  a  di&ées  pour  nour¬ 
rir  la  piété  de  fes  enfans.  Enfin  les  plus  {im¬ 
pies  n’ont  aucune  peine  à  reconnoître  que 
c’eil  un  facriiege  ,  que  de  mettre  dans  la 
bouche  des  Chantres  d’une  Eglife  les  Pfeau- 
mes  de  David ,  Sc  les  Opéra  de  Lulli  ;  de 
même  que  c’efl  profaner  les  paroles  divi¬ 
nes  ,  que  de  les  mettre  dans  des  bouches 
encore  toutes  fouillées  des  traits  enflammés 
de  l’amour  impur. 

Ce  refpedable  Evêque  ne  condamnoit 
point  la  Mufique  en  elle -même.  C’efl 
en  effet  ,  comme  nous  l’avons  déjà  ob- 
fervé ,  un  art  dont  il  fut  fait  le  meilleur 
ufage  dans  fon  origine  ,  même  chez  les 
Payens.  Athenée  nous  allure  que  toutes  les 
loix  divines  8c  humaines ,  les  exhortations 
à  la  vertu  ,  la  connoiffance  de  ce  qui  con- 
cernoit  la  Divinité ,  les  Héros ,  les  vies 
8c  les  aêlions  des  Hommes  illuflres ,  étoient 
écrites  en  vers  ,  8c  chantées  publiquement 
par  des  chœurs  au  fon  des  inftrumens. 
Et  nous  voyons ,  par  nos  Livres  Saints  , 
que  tels  étoient  dans  les  premiers  temps 
les  ufages  des  Ifraélites. 

«  On  n'avoit  point ,  dit  M.  J.  J .  Roujfeau  * 
trouvé  de  moyen  plus  efficace  pour  gra¬ 
ver  dans  l’efprit  des  hommes  les  principes 
de  la  morale  8c  l’amour  de  la  vertu.  Et 
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tout  ceîa  n’étoit  point  l’effet  d’un  moyen 
prémédité ,  c’étoit  celui  de  la  grandeur  * 
des  fentimens  8c  de  L’élévation  des  idées  » 
qui  cherchoient  par  des  accens  proportion¬ 
nés  à  fe  faire  un  langage  digne  d’elles  ». 

»  Mais  la  Mufique  eft  aujourd'hui  déchue 
de  ce  degré  de  puilfance  8c  de  majefté  » 
au  point  que  nous  pourrions  douter  de  la 
vérité  des  merveilîes  qu’elle  opéroit  autre¬ 
fois  dans  le  moral ,  fi  nous  n’en  avions 
l’atteflation  des  meilleurs  Hiftoriens  ,  8c 
des  plus  graves  Philofophes  de  l’antiquité^ 
Elle  n’agit  plus  utilement  que  dans  le  phy- 
fique  fur  les  corps  (i)». 


(i)#  Cette  réflexion  de  M.  J.  J.  RouJJèau  à  l’égard 
des  influences  falutaires  de  la  Mufique  fur  les 
corps  ,  efl  fondée  en  expériences.  L’Hiftoire  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  fournit  plu- 
fleurs  exemples  de  guérifons  conflatées  avoir 
été  opérées  par  cet  art.  Le  volume  de  l’année 
1702,  page  16,  contient  les  obfervations  de 
M.  Geojfroi ,  fur  les  morfures  de  la  tarentule,, 
guéries  par  le  fon  des  inflrumens.  Le  volume 
de  l’année  1707  »  page  7  ,  expofè  la  guérifon  d’un 
Muftcien  qui  ,  étant  tourmenté  d’une  fievre  très- 
critique  ,  en  fut  guéri  fubitement  par  un  Concert 
qu’on  exécuta  dans  fa  chambre  ,  &  où  Ton 
chanta  les  Cantates  de  Bernier.  Le  volume  de 
*•1708  ^  page  ±2  3  donne  ^  auffi  l’exemple  d’un 
Maure  à  danier  de  la  Ville  d’Aiais  ,  qui,  dans 
le- cinquième  jour  d’une  fievre  violente,  étant 
tombé  en  léthargie ,  dont  il  n’étoit  revenu  que 
pour  entrer  dans  un  délire  furieux-,  ne  fut  guéri 
que  par  le  jeu  des  violons.  Enfin  M.  l’Abbé  de 
Fontenai  a  rapporté  dans  la  Feuille  Hebdoma¬ 
daire  des  Provinces  du  10  Juillet  i776  ,  le  fait 
jfiiîvant  :  ce  La  Pi  incedè  de  JBellemonte  PipiatelB,  de 
Naples  ,  protectrice  éclairée  de  tous  les  talens  s 
«te  particuliéremem  des  Mufîciens 3  étant  malade 
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«La  Mufîque  latine  ,  c’eft-a-dire  ,  celle 
qui  eft  ufitée  dans  les  Egiifes ,  n’a  pas 
même  confervé  affez  de  gravité  pour  l’ufa- 
ge  auquel  elle  eft  deftinée.  On  y  recher¬ 
che  trop  de  travail  ,  ôc  comme  l’a  dit 
l’Abbé  du  Bos  ,  on  y  jou°  trop  fur  le  mot.  On 
ne  doit  pas  y  rechercher  l’imitation  com¬ 
me  dans  la  Mufique  théâtrale.  Les  chants 
facrés  ne  doivent  point  repréfenter  le  tu¬ 
multe  des  paffions  humaines,  mais  feule¬ 
ment  la  majefté  de  celui  à  qui  ils  s’adref- 
fent  ,  &  l’égalité  d’ame  de  ceux  qui  les 
prononcent.  Quoique  puiftent  dire  les  pa¬ 
roles  ,  toute  autre  exprefîion  dans  le  chant 
eft  un  contre-fens  II  faut  n’avoir  ,  je  ne 
dis  pas  aucune  piété  ,  mais  je  dis  aucun 
goût  ,  pour  préférer  dans  les  Egiifes  la 
.Mufique  au  plain-chant  (1)  ”, 


6c  environnée  de  la  Faculté,  reçut  la  vifite  du 
fameux  Chevalier  Raaff.  A  peine  fut-il  entré  , 
qu’elle  le  pria  de  chanter  une  des  ariettes  donc 
fon  clavecin  étoit  couvert  :  le  fort  tomba  fur 
une  du  lîeur  HaJJe ,  furnommé  le  Saxon  :  pendanc 
tout  le  temps  que  l’ariette  dura  ,  la  fievre  donc 
elle  étoit  dévorée  ceiïa  entièrement.  La  Fa¬ 
culté,  étonnée  d’un  changement  aufîi  prompt, 
ne  trouva  pas  de  remede  aufïi  propre:  à  la  gué- 
rifon  de  la  Princefte  ,  que  de  lui^  ordonner 
le  chant  de  l’inimitable  Raa ^  Voilà ,  Madame  , 
lui  dit  un  des  Efculapes  ;  voilà  votre  véritable 
Médecin.  La  ^  fenfation  que  cette  Princelfe 
éprouva  Fut  fî  vive ,  qu’ayant  appellé/?^/  auprès 
d’elle  ,  pour  lui  donner  une  marque  de  fatisfac- 
tion  ,  elle  tira  de  fa  main  fa  plus  belle  bague; 
6c  la  mit  elle-même  au  doigt  de  ce  nouvel 
Amph'on 

(1)  Ces  réflexions  de  M.  Roufféau  fe  trouvent 
dans  fon  Dictionnaire  de  Mufique  ,  au  mor 
Mo  et  et. 
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Auiïi  en  général  ce  n’ell  point  la  piété 
qui  porte  le  monde  aux  mottets  qui  s’exé¬ 
cutent  dans  nos  Temples ,  ou  les  Hymnes 
facrées  ne  doivent  toujours  être  chantées 
que  pour  louer  Dieu  »  pour  publier  fes 
merveilles  >  8c  pour  attirer  Ton  fecours. 
C’eft  le  feul  ufàge  légitime  qu’on  en  puilTe 
faire.  Or,  ce  n’eft  point  là  l’objet  de  tous 
ceux  qui  vont  à  ces  mottets ,  comme  ils 
fe  rendent  aux  Théâtres ,  que  M.  Colbert  a 
également  combattus  (i)  par  les  argumens 
les  plus  convaincans.  En  voici  quelques- 
uns  : 

ce  Vos  jeux  fcéniques ,  leur  dit-il ,  font  des 
Speélacles  confacrés  aux  Dieux  des  Nations, 
puifque  c’eü  leur  hiftoire  que  l’on  y  décrit, 
leurs  amours  qu’on  y  peint ,  leurs  infamies 
que  l’on  y  repréfente  fous  des  voiles  qui 
en  diminuent  l’horreur,  8c  qui  en  augmen¬ 
tent  le  danger.  Ce  font  des  fables,  il  eft 
vrai  ,  mais  des  fables  qui  font  fur  le  cœur 
de  pîufieurs  des  impreifions  plus  durables  , 
que  les  vérités  les  plus  fublimes 

«  Qui  peut  fe  dire  à  foi-même  ,  qu’il  n’a 
contraélé  aucune  tache  en  fortant  d’un 
lieu  où  les  deux  fexes  fe  raffembîent ,  pour 
voir  ,  pour  être  vus  >  8c  pour  goûter  le 
pïaifir  qu’y  caufe  l’émotion  que  les  fens  y 
reçoivent  »  ? 

«  Mais ,  nous  dit-on  ,  ne  trouve-t-on  pas 
dans  les  lieux  -  mêmes  les  plus  faints  des 
occaiîons  de  fe  perdre  quand  on  le  veut  »  i 


(i)  Dans  fes  Averdlfemens .  des  15  Mars  &  30 
Oéfobre  1734  >  adreüês  au  Chapitre  de  fa  Cathé¬ 
dral©. 
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«c  II  eft  vrai ,  répond  M.  Colbert ,  les  Tem¬ 
ples  ne  font  plus  pour  la  plupart  des  Chré¬ 
tiens  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hom¬ 
mes  ,  la  Maifon  du  falut ,  8c  la  porte  du 
Ciel.  Mais  la  profanation  que  les  gens  du 
monde  font  des  lieux  faints  ,  ne  juftifie 
point  les  Spectacles.  Que  dis-je  ,  fi  les 
chûtes  font  à  craindre  dans  les  lieux  où  le 
démon  tente  en  efclave  qui  rédoute  la 
préfence  de  fon  Maître  ;  qui  peut  fe  pro- 
metre  de  demeurer  ferme  ,  dans  un  lieu  où 
le  démon  tente  en  maître  qui  fent  le 
pouvoir  qu’il  a  fur  fes  efcîaves  ?  Le  pré¬ 
cepte  de  Dieu  nous  ralfemble  à  l’Eglife  , 
8c  nous  fommes  en  danger  :  ferons-nous 
en  fureté  aux  Speétacles ,  d’oü  fa  loi  nous 
bannit  ?  Nous  fommes  troublés  dans  l’E- 
glife  oii  Dieu  eft  pour  nous  :  que  devons- 
nous  éprouver  aux  Speétacles  ,  où  non 
feulement  le  démon  ,  mais  Dieu  même  elifc 
contre  nous  (i)  »  ? 

«  Combien,  nous  objeéte-t-on  enco revoit- 
on  de  villes  dans  le  Royaume  ou  les  Théâtres 
8c  les  Académies  de  Mulique  font  en  ufage  ? 
Quieft-ce  qui  les  condamne?  Tout  ce  qu’il  y 
a  de  perfonnes  de  diftinétion  s’y  rencontrent. 
On  les  regarde  comme  un  divertiflément 


(i)  Si  inter  Fejla  fanEla  poteft  communis  conventio 
Jcandalifari  ,  ubi  tentator  ipfe  Diabolus  tremuit  ;  quis 
illic  (labile m  fe  ejfe  promitdt ,  ubi  tentator  nul  enter  oc- 
currit  ?  Et  jî  illic  vericlitamur ,  ubi  Dei  prcecepta  nos 
congrcgint  ;  quidagimus  ubi  Dei  jujfa  nos  feparant  i  Et  Jî 
turbamur  illic  ubi  Dei  voluntate  munimur  ;  quanto  magis 
ubi  non  folîim  Diabolum>fed  etiam  Dominum  habemus 
ûdverfum  i  S.  Cyf.r.  lib.  deSing.  Clerc,  p.  173. 
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honnête,  Pourquoi  fouiller  dans  le  cœur  ? 
Chacun  y  eft  pour  foi  ;  tant  pis  pour  ceux 
qui  y  viennent  avec  de  mauvaifes  inten¬ 
tions  ». 

«  C’eft-à-dire  ,  que  ne  pouvant  juftifier  en 
eux-mêmes  les  Spectacles  >  on  tâche  d’en 
couvrir  le  mauvais  par  le  nombre  8c  la 
quantité  des  perfonnes  qui  s’y  rencontrent  : 
c’eft  ordinairement  le  dernier  prétexte  que 
la  cupidité  fuggere  pour  autorifer  les  abus. 
Quand  Saint  Auguftin  voulut  bannir  de 
l’Afrique  les  repas  que  Pon  faifoit  dans  les 
Eglifes,  8c  qui  avoient  dégénéré  en  repas 
de  diflolution  8c  d’ivrognerie  ,  le  dernier 
retranchement  des  intempérans ,  fut  de  lui 
demander  fi  les  Evêques ,  qui  n’avoient  pas 
prohibé  ces  feftins  ,  n’étoient  pas  Chrétiens. 
Allez  à  Rome  »  difoient-ils ,  vous  verrez 
tous  les  jours  dans  l’Eglife  de  Saint  Pierre 
ces  mêmes  feftins  ,  dont  vous  êtes  £  fcan- 
dalifé  ,  tandis  qu’à  Hippone  nous  ne  les 
faifons  que  quelques  jours  dans  l’année. 
A  quoi  Saint  Auguftin  répondit  ,  qu’iL 
faut  prend»  e  pour  modèles  non  les  Eglifes 
où  les  abus  régnent ,  mais  celles  qui  n’y 
ont  jamais  donné  entrée  ,  ou  qui  les  ont 
réformés  ;  qu’à  l’égard  de  la  Bafilique  de 
Saint  Pierre ,  on  lui  a  dit  fouvent  que  les 
défenfes  ont  été  faites  ;  mais  que  la  mul¬ 
titude  des  charnels  ,  les  a  toujours  violées. 
Qu’après  tout  ,  £  l’on  veut  honorer  l’Apô¬ 
tre  Saint  Pierre  ,  c’eft  à  fes  préceptes  qu’il 
faut  s’arrêter  ,  8c  avoir  bien  plus  d’égard1 
à  ce  qu’il  dit  contre  l’intempérance  dans  fa 
première  Lettre  ,  où  fa  volonté  paroît* 
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qu*à  ce  qui  Te  fait  dans  fa  Bafilique ,  où 
fa  volonté'  ne  paroit  pas  (i)  *>. 

«  Lesraifons  que  l’on  apportoit  du  temps 
de  Saint  Auguftin  ,  pour  juftifier  les  repas 
d'intempérance  dans  les  Eglifes ,  on  ofa 
s’en  fervir  depuis  ,  pour  couvrir  des  excès 
encore  plus  grands  ,  connus  fous  le  nom 
de  la  fête  des  Fous  (2).  La  faculté  de  Théo¬ 
logie  de  Paris  écrivit ,  en  1444  »  une  Let¬ 
tre  à  tous  les  Evêques ,  8c  a  tous  les  Cha¬ 
pitres  du  Royaume  ,  pour  les  exhorter  à 
l’abolir.  La  plupart  des  Chapitres  répon¬ 
dirent  :  Nos  Prédécelfeurs  ont  permis  cet- 


(1)  Verwntamen  nosji  Petrum  Apoflolum  honorare- 
mus  ,  deberemus  prœctpta  ejus  auiire ,  b"  multo  devotiùs 
epifiolam  in  qua  volumas  ejus  apparet ,  qudm  Bajilicam 
in  qua  non  apparet ,  intuerit  S.  A UG.  epift.  XXIX, 
n°.  10. 

(2)  Odon,  Evêque  de  Paris,  abolie  cette  fête 
dans  fa  Cathédrale  ,  en  np8.  Ducange ,  dans  fon 
Gloffaire  latin;  8c  Tkiers,  dans  fon.Traité  des 
Jeux  ,  décrivent  les  facrileges  8c  les  impiétés  qui 
fe  commettoient  à  cette  fête,  qu’on  appelloic 
aufïi  la  fête  des  Sous  -  Diacres ,  ou  des  Calendes  , 
parce  qu’elle  fe  faifoit  dans  quelques  Eglifes, 
pendant  l’Oiîice  Divin,  un  jourentr.-  Noël  &  les 
Rois  ,  principalement  le  premier  jour  de  l’An. 
Telle  étoit  audi  en  Provence  la  fête  des  Inno- 
cens  ,  qui  s’y  célébroit  dans  quelques  Monalteres, 
comme  celle  des  Fous  dans  les  Cathédrales  8c  les 
Collégiales.  Les  Prêtres  de  les  Clercs,  dit  Mè¬ 
nerai,  alloient  en  malque  à  l’Eglife;  de  au  fortir 
de-la  fe  promenoient  dans  des  charriots  par 
les  rues  ,  de  montoient  fur  des  Théâtres ,  chan¬ 
tant  toutes  les  chanfons  les  plus  vilaines  ,  fai— 
fant  toutes  les  poffcures  8c  toutes  les  bouffonne¬ 
ries  les  plus  effrontées  ,  dont  les  Batteleurs  aient 
accoutumé  d’amufer  la  populace. 
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te  fête.  C’étoitde  grands  perfonnages  :  qu’il 
nous  fuffife  de  vivre  comme  ils  ont  vécu. 
A  quoi  la  Faculté  de  Théologie  répondit, 
qu’un  pareil  argument  ne  peut  être  fug- 
geré  que  par  le  démon  ,  procul  dubio  ijiud 
argumentum  diabolicum  ejl  ,  &-  infernalis  hœc 
perfuajio.  Connoît-on  ,  ajoute-t-eile ,  quel 
eft  le  fort  de  ceux  qui  ont  fouffert  une 
fête  fi  abominable  ?  Quand  îa  loi  de  Dieu 
s’explique  clairement  contre  un  abus  ,  il 
ne  faut  pas  examiner  fi  les  hommes  le  dif- 
fimulent  ou  le  tolèrent.  C’efl:  la  loi  de  Dieu 
qu’il  faut  fuivre  ,  ëc  non  les  hommes  ,  fi 
ce  n’eft  qu’eux-mêmes  obéifient  à  la  loi. 
Vous  cherchez  des  modèles  ,  difent  les 
Théologiens  de  Paris  ,  fuivez  Saint  Au- 
gujlin ,  Saint  Hilaire  ,  Saint  Chryfojlome ,  ëc 
tant  d’autres  faints  Evêques  qui  fe  font 
élevés  contre  les  abus  de  leurs  temps.  Sui¬ 
vez  les  décrets  des  fouverains  Pontifes ,  les 
Canons  des  Conciles  généraux,  qui  ont  ré¬ 
prouvé  ceux  qu’ils  ont  vu  naître.  Suivez 
tout  ce  qu’il  y  a  de  perfonnes  graves  ,  ëc 
de  gens  de  bien  ,  qui  gémiifent  fur  les  fcan- 
d-ales  d’aujourd  hui.  Croiroit-on  que  des 
Chapitres  d’Eglifes  Cathédrales  ëc  Collé¬ 
giales  aient  commis  durant  trois  cens  ans 
des  impiétés  qu’on  regarderoit  comme  fa- 
buleufes  ,  fi  efies  n’étoient  attefiées  par  des 
monumens  incontefiables  ?  C’eft  ce  qui 
prouve,  comme  nousd’avons  dit  ci-def- 
îus  ,  qae  les  abus  les  plus  licencieux  dif- 
paroilfent  aux  yeux  des  hommes  ,  quand 
ils  font  devenus  communs  ëc  autorifés. 
Non  feulement  on  ne  fe  cache  point  pour 
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les  commettre  ,  mais  même  on  en  fait 
gloire  (1)  ». 

«  Saint  Auguftin  remarque  que  quand  l’i¬ 
niquité  des  hommes  eft  venue  à  ce  point, 
l’Ecriture  Sainte  lui  donne  le  nom  de  cri , 
clamor .  Le  cri  de  Sodome  6c  de  Gomorrhe 
s’augmenta  de  plus  en  plus ,  c’eft-à  -dire  , 
que  les  crimes  de  ces  deux  villes ,  non 
feulement  n’étoient  pas  permis ,  mais  . qu’on 
fe  faifoit  comme  une  loi  de  les  commettre. 
Auffi  voyons  nous  au  temps  où  nous  vi¬ 
vons  une  multitude  d’abus ,  qui  fans  être 
auffi  grands  que  le  pèche'  de  Sodome  , 
font  cependant  des  abus  déplorables.  Mais 
parce  qu’ils  font  devenus  communs ,  un 
Evêque  n’ofe  plus ,  je  ne  dis  pas  excom¬ 
munier  un  Laïque ,  mais  dégrader  un 
Clerc  pour  de  telles  fautes  ». 

«  Que  doit-il  donc  faire  ,  demeurer  dans 
le  filence?  Peu  fenfible  aux  difcours  6c  aux 
jugemens  des  hommes ,  il  doit  crier  fans 
celle  ,  clama  ,  ne  cejjes  ». 

C est  ce  que  lit  M.  Colbert  ;  il  manifefta 
fur  cet  objet  fon  zele  dès  la  première  année 
de  fon  Epifcopat,  par  l'Ordonnance  pafto- 
raîe  qui  fuit.  Nous  l’aurions  placée  dans  fon 
rang  ,  page  412  ,  finous  en  avions  eu  con- 
noiifance  plutôt. 


(1)  Peccata ,  quamvis  magna  &  horrenda  ,  cùm  in  con» 
fuetuiinem  venerint ,  aut  parva  aut  nulla  ejfe  creduntur  , 
ufque  adeo  ut  non  folum  non  occultanda  ,  verùm  prcrdi- 
canda  ac  diffamanda  videantur ,  S.  AUG*  Encnirid. 
c.  LXXX,  n°.  ai.  ’ 
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Ve  M,  V Evêque  de  Montpellier  ,  tou - 
chant  la  Comédie . 

C^Harles-Joachim  Colbert,  par  la  grâce 
de  Dieu,  Evêque  de  Montpellier  ,  &c. 
A  tous  les  Fideles  de  notre  Diocefe  ,  falut 
8c  bénédiétion  en  Notre  Seigneur  Tefus- 
Chrift. 

Etant  venus  en  cette  ville  pour  rendre 
à  Dieu  les  allions  de  grâces  annuelles  de 
fa  réduction  fous  l’obéilfance  du  feu  Roi 
Louis  XIII  ,  de  glorieufe  mémoire  ,  6c 
ayant  pour  ce  fujet  interrompu  le  cours  de 
nos  vifites  ,  nous  avons  trouvé  avec  une 
extrême  douleur ,  à  notre  arrivée  ,  une- 
troupe  de  Comédiens  qui ,  pendant  que 
nous  étions  occupés  à  la  campagne  à  vifi- 
ter  le  Troupeau  que  Jefus-CbrîR  a  confié 
à  nos  foins  ,  eft  venue  s’établir  ici  ;  8c  nous 
avons  appris  dans  l’amertume  de  notre 
cœur  ,  que  notre  peuple  couroit  en  foule  , 
même  les  faints  jours  de  Dimanches ,  à 
ces  fpe&acles  d’iniquité.  Il  n’y  a  point  de 
Fideîe ,  pour  peu  qu’il  foit  inftruit  de  fa 
Religion,  8c  des  maximes  de  l’Evangile, 
qui  ne  fçache  combien  ces  fortes  de  repré- 
fentations  font  dangereufes  ;  combien  elles 
font  oppofées  à  l’Efprit  de  Jefus-Chrift  ; 
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“Combien  elles  font  capables  d’entretenir 
les  pallions ,  ou  de  les  faire  revivre  ;  6c 
avec  quelle  ardeur  les  Saints  Peres  de  l’E- 
gl'ife  fe  font  appliqués  à  éloigner  dans  tous 
les  temps  les  Chrétiens  de  ces  alfemblées 
profanes. 

A  ces  causes  ,  renouveîlant  les  Ordon¬ 
nances  de  notre  Prédécelfeur  ,  6c  celles  des 
Vicaires  -  Généraux  du  Chapitre ,  le  Siégé 
vacant ,  nous  déclarons  excommuniés  ,  ipfo 
faâlo  ,  tous  les  Ecclélialliques  Séculiers  6c 
.Réguliers  ,  qui  fe  trouveront  à  ces  Spec¬ 
tacles  ,  quand  même  ils  ne  feroient  pas 
Diocéfains ,  pourvu  qu’ils  falfent  quelque 
féjour  en  cette  ville.  Ordonnons  à  tous 
Curés  ,  Confelfeurs  6c  Prédicateurs  ,  d’inf- 
truire  en  public  6c  en  particulier  tous  les 
Fidelesde  l’un  6c  de  l’autre  fexe ,  de  l’o-- 
bîigation  ou  ils  font  de  s’abftenir  de  di- 
vertilfemens  li  préjudiciables  à  leur  falut  : 
leur  défendons  d’admettre  les  Comédiens 
à  la  participation  des  Sacremens  ,  6c  à  la 
Sépulture  Eccléflaftique  ,  fi  au  préalable, 
ils  n’ont  promis  publiquement  de  renoncer 
à  leur  profeffion  ,  que  les  îoix  Eccléfiafti- 
ques  ÔtCiviles  ont  toujours  regardée  comme 
infâme.  Exhortons  tout  ce  qu’il  y  dans  notre 
Diocefe  de  faintes  âmes ,  de  faire  à  Dieu 
des  prières  particulières  pour  détourner  fa 
colere  ,  que  ces  fortes  de  divertiflfemens 
attirent  pour  l’ordinaire  fur  les  villes.  Et 
pendant  que  nous  allons  continuer  le  cours 
de  nos  vifites  ,  nous  les  conjurons  de  fe 
joindre  à  nous  ,  pour  attirer  fur  eux  6c  fur 
nous  les  bénédictions  de  Jefus-Chrift,  Fait 
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à  Montpellier,  dans  le  Palais  Epifcopaî , 
ce  vingt-trois  Octobre  mil  fis  cent  quatre- 
vingt-dix  fept. 

Signé y  f  Charles-Joachim  >  Evêque  de 
Montpellier. 

Par  Monfeigneur,  Montreau. 

M.  de  Cafcries  (i),  Archevêque  d’Alby , 
M.  de  Pouillac ,  Evêque  de  Lodeve  ,  donnè¬ 
rent  de  pareilles  Ordonnances  dans  le  cours 
de  leur  Epifcopat  :  &z  combien  d’autorités 
de  ce  genre  n’aurions  -  nous  pas  à  citer  ! 
Mais  faut  il  faire  tant  de  frais  d’armes  con¬ 
tre  des  adverfaires  qui  ,  en  fe  dépendant  > 
fe  détruifent  eux-mêmes  :  tel  doit  être  l’ef¬ 
fet  de  la  réponfe  que  M.  Dalembert  a  faite 
au  nom  des  amateurs  des  Théâtres,  dans  fa 
Lettre  à  M.  J.  X  Roujjeau. 

te  I)  faut  l’avouer ,  lui  dit-il  :  Perfonne  n’a  - 
«  combat  u  les  Spectacles  avec  amant  de 
>5  force  que  vous.  On  ne  peut  point  dire 
»?  que  vous  condamnez  ce  que  vous  ne 


(1)  Armand.- Pierre  de  la  Croix  de  Caflries ,  nommé 
Archevêque  d'Aiby  en  171P,  &  mort  en  1747. 

(2)  Jean- George  de  Pouillac ,  nommé  à  l’Eveché 
de  Lodeve  en  1737,  &  mort  en  1750.  On  a  de  ce 
Pre'lat  des  Conférences  tres-eftimées  fur  l’Ecri¬ 
ture  Sainte ,  en  5  volumes  z/2-12.  Il  y  eft  dit ,  p.  52 
du  quatiieme  volume,  qu’il  n’y  a  que  des  Chré¬ 
tiens  charnels  <5e  des  Docteurs  relâchés. qui  ne 
voient  pas  dans  l’Evangile  la  condamnation  des 
Speétacles  ,  des  Bals  ,  des  Danfes  <3e.de  tous  les 
amufemens  qui  allument  la  concupifcence  ,  ôz 
conduifent  au  vice. 
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a*  connoifiez  pas.  Vous  avez  étudié,  ana- 
33  lyfé ,  compofé  vous-même  lepoifon  dan- 
33  gercux  dont  vous  cherchez  à  nous  pré- 
asfcrver;  6c  vous  décriez  nos  Pièces  de 
33  Théâtre  avec  l’avantage  non  feulement 
33  d’en  avoir  vu,  mais  encore  d’en  avoir 
33  fait  ;  6c  à  ce  dernier  égard  vous  nous 
33  avez  traités  comme  ces  animaux  expirans 
33  qu’on  achevé  dans  leurs  maladies ,  de 
33  peur  de  les  voir  trop  long-temps  fouffrir  33. 

33  Je  fuis  perfuadé  que  chez  une  Nation 
33  corrompue  ,  le  Théâtre  efi  un  nouveau. 
33  moyen  de  corruption.  Mais  rendez  -  nous  , 
33  fi  vous  le  pouvez ,  6c  moins  pénibles  6c 
33  moins  trilles  les  devoirs  de  citoyen  , 
33  d’ami ,  d’époux  ,  de  fils  6c  de  pere.  Il 
33  faut  nous  confoler  des  chagrins  qui  les 
33  accompagnent.  Nous  avons  trop  beiom 
»  de  plaifirspour  nous  rendre  difficiles  fur 
33  le  nombre  6c  fur  le  choix.  Rendez  les  Peu- 
33  pies  plus  heureux  ,  6c  par  conféquent  les 
33  citoyens  moins  rares ,  les  amis  plus  fenfi- 
33  blés  6c  plus  conftans,  les  peres  plus  juf- 
33  tes  ,  les  enfans  plus  tendres ,  les  femmes 
33  plus  fidelles  6c  plus  vraies  :  nous  ne  cher-' 
33  cherons  point  alors  d’autres  plaifirs  que 
33  ceux  qu’on,  goûte  au  fein  de  l’amitié  ,  de 
33  la  Patrie  ,  de  la  nature  6c  du  chafte 
33  amour 

Tenons-nous-en  à  cette  alfertion  de  M .Da* 
lembert .  Nous  avons  l’aveu  que  nous  defi-; 
ji  rions  :  habemus  conjitentem  reum, 

I  Comme  c’efi  par  goût ,  6c  non  par  raifon 
qu'on  chérit  les  Speêtacles  ;  il  y  aura  tou¬ 
jours  quelques-uns  de  leurs  partifans  qui, 
:  intéreiiés  a  en  prendre  avec  chaleur  la  dé» 
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fenfe  ,  prétendront  que  le  Théâtre  offre  un 
grand  fecours  à  P  éducation.  C’eft  la  theie  que 
M;  Armand  ,  Poète  dramatique ,  ôc  fils  d’un 
fameux  Comédien  de  ce  nom ,  a  foutenue 
depuis  peu  ex  profeffo ,  par  un  Difcours  en 
Vers  ,  intitulé  ,  V Utilité  des  Speôlacles  , 
inféré  dans  le  fixieme  Cahier  du  Journal  de 
Théâtre  ,  de  l’année  1776  (1).  Il  y  donne 
même  les  Comédiens  pour  les  meilleurs 
Inftituteursde  la  jeunette.  Voici  commentai 
l’annonce  à  ceux  qui  n’en  conviennent  pas: 

Sans  prétendre  à  ma  voix  donner  un  ton  d’oracle  , 
Par  raifon  C?  par  goût ,  je  chéris  les  Spectacles  ; 

Etj’ofe  préfumer,  tel  qu’il  eft  de  nos  jours , 

Qu’à  r éducation  il  offre  un  grand  fecoiu'S, 

O  vous  1  efprits  livrés^ aux  préjugés  trompeurs , 

Qui  nous  peignez  cet  Art  fous  d’affreufes  couleurs  ; 
Pour  en  prendre  une  idée  &:  plus  jufte  &c  plus  faine  , 
Voyez  LeKain ,  Brifard  ou  Molé  fur  la  Scene, 

Et  tant  d’A&eurs  fameux  dont  les  rares  talens 
Méritent  de  Paris  les  applaudilfemens, 

•  .  .  .  ta  vertu  s’exprime  par  leur  bouche. 

Avant  de  décider,  en  toute  pccafion , 

Nous  devons  confulter  l’honneur  &  la  raifon  : 

En  prenant  ce  parti ,  nous  verrons  le  Spedacle 
S’établir  en  tous  lieux,  fans  rencontrer  d’obftacle. 


(1)  Ce  Journal  de  Théâtre  ou  Répertoire  univerjel  dss 
Spectacles ,  rédigé  par  M.  le  Fuel  de  Méricoturt,  a  com¬ 
mencé  au  mois  d’ Avril  1776, 
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Hé  !  quel  amufement  d’une  plus  noble  efpece 
La  prudence  peut-elle  offi.ir  à  la  Jeunefle! 


Tel  qui  veut  fréquenter  la  bonne  compagnie, 

Dans  ce  lieu  doit  s’attendre  à  la  voir  réunie. 

Un  pere  de  fon  fils  peut  y  guider  les  pas , 

Sûr  que  des  bonnes  mœurs  il  ne  l’eloigne  pas  , 

Et  qu’il  y  recevra  des  leçons  de  fagefle , 

D’humanité  ,  d’honneur  ,  de  goût ,  de  politefle , 

Qui ,  dans  fes  a&ions  ,  ainfi  qu’en  fes  propos , 
Sçauront  le  diftinguer  des  pédans  &  des  fots. 

Ce  Poëte  a  mis  pour  épigraphe  de  fon 
Difcours  les  deux  Vers  fuivans  : 

Sous  d ’affreufes  couleurs  ,  tel  qui  peint  le  plaifîr  , 

Ne  le  blâmeroit  pas,  s’il  ofoit  en  jouir. 

L’exemple  de  M.  J .  J.  RouJJeau  fuffîroit 
pour  détruire  cette  propofition  ;  mais  il  n’eil: 
pas  le  feul.  Les  témoignages  que  nous  avons 
rapporte'*  dans  notre  première  Lettre  ,  pour 
prouver  le  danger  des  Théâtres ,  émanent 
prefque  tous  d' Auteurs  qui  avoient  ofé,Ôz 
dont  quelques-uns  même  ofoient  encore  jouir 
duplaifir  des  Speôlacles.  Néanmoins  ils  les  ont 
peints  fous  des  couleurs  affreufes ,  c’eft-à-dire 
çomme  ils  méritent  d’être  peints  par  ceux 
qui  fçavent  encore  difcerner  le  vice  d’avec 
la  vertu. 

Il  parut  en  1776  un  Roman  intitulé  :  Le 
Pajfan  perverti.  Son  Auteur  y  fait  affez  con¬ 
naître  fon  goût  pour  les  Speéiacles.  Cepen¬ 
dant  il  les  a  aulîi  peints  fous  des  couleurs  cf- 
freufes»  En  voici  quelques  traits  qui  ont  été 
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rapportes  dans  le  cinquième  Cahier 
Journal  de  Théâtre ,  de  l’année  1 776, 

«  En  général  (  y  eft-il  dit  page  1 $4  )  la 
95  peinture  des  ridicules ,  [  fur  laquelle  on 
fonde  le  plus  l’utilité  des  Jeux  fcéni- 
35  ques  ] ,  ne  fert  trop  fouvent  qu’à  dété- 
35  riorer  les  mœurs ,  de  à  rendre  la  fociété 
35  moins  fociaie  ,  non  feulement  parce 
35  qu’elle  étend  ce  s  mêmes  ridicules,  de  leur 
33  donne  une  teinte  plaifante  qui  empêche 
35  trop  fouvent  d’en  rougir  ;  mais  parce 
33  quelle  multiplie  les  caufiiques ,  les  per- 
33  fiffleurs ,  les  ironiftes ,  efpece  infuppor- 
33  table  ;  de  qu’eile  affoiblit  le  mutuel  entre- 
=3  fupport ,  fans  diminuer  un  feul  de  nos 
35  défauts.  C’eft  à  la  Comédie  que  nous  de- 
33  vons  nos  jeunes  gens  avantageux,  dont 
35  la  fotte  importance  fatigue  fi  fort  fhom- 
33  me  fenlé  :  nous  lui  devons  nos  vieillards 
»  débauchés  ,  de  le  mépris  qu’on  a  pour 
33  cet  âge  :  nos  femmes  coquettes ,  impu- 
33  dentesj  libertines....  Enfin  c’eft  au  Spec- 
33  tacle  que  fermentent  ces  defirs  tumuî- 
33  tueux  ,  qu’une  foule  de  proftituées ,  qui 
33  en  connoilfent  bien  i’eifet ,  fe  préfentent 
s?  pour  aifouvir  quand  on  en  fort.  Les  Spec- 
33  tacles  exaltent  les  pafiions ,  de  par-là  cor¬ 
sa  rompent  le  cœur  33. 

Efi-iî  un  Pays  où  l’Art  dramatique  n’eft 
point  devenu  nuifible  aux  mœurs?  En  quel¬ 
que  contrée  qu'on  tranfporte  cetie  plante  , 
elle  ne  produira  toujours  que  de  mauvais 
fruits  fur  les  Théâtres  publics. 

On  a  donné  dans  le  premier  Cahier  du 
Journal  de  Théâtre  de  l’année  1776 ,  une  No¬ 
tice  apologétique  fur  letabliifement  des 

Spedacles 


contenus  dans  les  Lettres .  601 

Spe&acles  dans  nos  Colonies.  Ils  n’ont 
commencé  d’avor  lieu  qu’au  mois  d’Avril 
1771  à  la  Martinique  ,  6c  qu’au  mois  de 
Novembre  1772  à  la  Guadeloupe.  L’Auteur 
de  cette  Notice  exagere  beaucoup  la  nécef- 
fité  qu’il  y  avoit  de  procurer  dans  ces  con¬ 
trées  cette  nouvelle  fource  de  plaifirs  dont 
nos  Régimens  y  avoient  porté  le  goût  (1). 

On  ne  tarda  pas  ,  dit-il ,  à  en  fentir  les  bons 
»  effets.  Les  femmes  qui  auparavant  étoient 
»  ifolées  ,  fe  rapprochèrent.  Le  defir  de 
»  paroître  en  public  avec  tous  fes  avanta- 
»  ges  ,  a  fait  naître  le  goût  de  la  parure  & 
35  du  luxe.  Les  deux  fexes  s’en  font  piqués. 
35  Les  Peres  Blancs  ou  Dominicains  ont  dé- 
35  clamé  contre  avec  d’autant  moins  de  rai- 
3î  fon  ,  qu’ils  dévoient  prévoir  que  les  Spec - 
3î  taclts  n  ajouteraient  rien  a  la  corruption  qui 
35  régnait  auparavant  dans  ce  Pays  35. 

Mais  il  paroît ,  par  les  premiers  effets  qui 
en  ont  réfulré ,  que  M.  Dalembcrt  a  eu  raifon 
de  dire  ,  que  che \  une  Nation  corrompue ,  le 
Théâtre  efi  un  nouveau  moyen  de  corruption ,  6c 
par  conféquent  les  Peres  Blancs  ou  Domïnï- 
nicains  étoient  fondés  à  s’oppofer  à  l’établif- 
fement  des  Spe&acles  dans  nos  Colonies. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  les 
Apologiftes  des  Spectacles  s’irriter  contre 


(i>  Les  Speélacles  ne  font  pas  un  befoin  pour 
les  M  litaiies  vertueux  qui  fçavent ,  comme  il 
eft  dit  dans  l’Ordonnance  du  25  Mars  17763 
titre  VI ,  art.  Il,  que  h  fobriéré  efi  une  des  vertus  de 
leur  état;  &  qu’un  Militaire  dot  s'endurcir  au  travail ,  à 
lapine  y  6*  'accoutumer  aux  privations  3  en  évitant  le 
luxe ,  qui  efi  un  principe  de  corruption ,  &  les  plaifirs 
qui  amollirent  Vnme> 

Tome  L  *  C  c 
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les  Minières  Eccîéflaftiques  qui  condâm4 
nent  avec  zele  cette -forte  de  divertiilementv 

Le  Di  (cours  de  M.  Armand  ^far  V  Utilité  des ■ 
Spe&acles ,  porte  une  forte  teinte  de  cette 
Epître  enVersqu’un  Dramomane  du.  dernier 
diecie  adrelfa  au  célébré  Bojjuet ,  ck  que  nous 
avons  rapportée  ci-devant  page  395.  Les 
réflexions1  que  nous  y  avons  ajoutées,  peu¬ 
vent  s’appliquer  aux  Vers  fuivans  du  Dis¬ 
cours  de  M.  Armand fur  Y  Utilité  des  Spec¬ 
tacles  :■ 

De  tous  nos  faints  Doreurs  j’adore  la  morale; 

Ma  vénération  pour  eux  -  eft  fans  égale  , 

Lorfqu’iis  prêchent  d'exemple,  &  ne  difent  jamais  t: 

Faites  ce  que  je  dis ,  &  non  ce  que ■  je  fais, 

C’eA  de  meme  dans  l'ardeur  de  la  colere 
contre  lés  ennemis  des  Théâtres  qu’eA  éclos 
le  Sonnet  fuivant ,  qu’on  a  reproduit  dans  le 
dixième  Cahier  du  Journal  de  Théâtre.,  de  Tan¬ 
née  177 6  ,  de  qu’on  attribue,  à  un  ancieit\ 
Comédien  nommé  Dulac ,  qui  voulut  fe  ven¬ 
ger  des  Curés  de  la  Ville  de  Metz  ,  qui  s’e- 
toient.cppofés  à  Te'tabliiTement  de  fa  Trou¬ 
pe  ,  ou  il  avoir  alors  pour  camarade  Armand. y 
qui  fut  enfuite  à  Paris  un  fameux  Acfeur  de 
la  Comédie  Françoife, 

üaheurs ,  qui  nous  damnez  dans  vos  fermons  aufteres  i- 
Le  Sage  dit  qu’il  efl:  dés. momens  pour  prier  ; 

Qu’il  eh  des  temps  pour  rire  ,  Sc  d’autres  pour  pleuBer^ 

A  quoi  bon  nous  prêcher  des  maximes  contraires  i, 

Pourquoi  nous  îinpofer  des  réglés  plus  féveresï 
Sur  un. Théâtre  on  peut  quelquefois  folâtrera. 
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Dans  l’Eglife  on  ne  doit  que  gémir  ,  adorer  : 

JL’un  elt  le  lieu  des  ris ,  &  l’autre  des  Myfteres  i 

* 

Cependant  chaque  jour ,  près  d’un  Caere  pilier  , 

On  bouffonne,  on  càjolle  ,  on  fait  notre  métier 
Abcliflèz  plutôt  ce  facrilege  exemple.-  • 

* 

Le  Seigneur ,  qui  jadis  réprima  le  péché  , 

N’empêcha  pas  les  jeux  au  milieu  du  mardi é  5" 

Il  ne  chafïà  que’ceux?  qui  profanoient  le  Temple. 

On  fçait  que  dans  l’ordre  moral  il  y  a  déar 
objets  hideux  qui  peuvent  être  utiles, comme 
Oes  efclaves  de  Sparte  qu’on  enivrbit  pour 
infpirer  à  la  jeunefie  l’horreur  de  l’ivro¬ 
gnerie. 

Ce  Sonnet,  que  nous  venons  de  rappor¬ 
ter  ,  devoit  fortifier  6c  augmenter  contre 
fon  Auteur  ce  fentiment  de  mépris  qu éprouve  à 
Y  égard  des  Comédi  ns  tout  homme  fige  qui  voit' 
jouer  pour'  la  première  fois  une  re:rê\éntation! 
dramatique  ;  &  ce  fentiment  naturel ,  dit  l’Âu- 
teur  d’un  Roman  que  nous  avons  cité, 
page  595?'  »  ne  fçccaroit  être  étouffé  que  par' 
la  corruption  des  mœurs  qui  nous  perte  à  crapuler' 
nos  amufemens  ,  en  allant  nous  étouffer  dans  un' 
tripot  &■*  avec  des  gens  que  notre  P^elifion  &*' 
fi  os  Loix  réprouvent  également  >  Cf  qu  elles  ont- 
également  raifon  de  réprouver. 

Cette  bonne  aljfertion  fe  trouve  citée' dans» 
l:e  cinquième  Cahier  du  Journal  de  Théa-* 
fre,de  1’année  1776.  Elle  a  été  combattue’ 
dans  le  neuvième  Cahier  du  même  Jour^- 
isal'^  mais  avec  les  lieux  communs  ordinai^- 

3r* 
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res,  dont  îa  prétention  audacieufe  va  juf~ 
qu’à  foutenir  que  la  profejfion  de  Comédien  efi 
nécejfaire  ,  non  feulement  à  ente  clajje  de  Ci¬ 
toyens  ,  quon  appe  lé  honnêtes  gens  ,  mais  encore 
à  l’ordre  public  ,  au  maintien  des  mœurs  ,  &  ali 
maintien  de  tous  les  Ordres  de  la  fociété . 

N’eft-ce  point-là  le  cas  de  dire  que  qui 
prouve  trop  ,  ne  prouve  rien  ?  C’efl  fans 
doute  d’un  efprit  aufu  follement  prévenu 
pour  les  vils  Hiltrions  ,  qu’eit  émanée  la 
faulfe  &  fcandaleufe  réflexion  fuivante  » 
qu’on  a  aufîi  inférée  dans  le  fixieme  Cahier 
du  même  Journal  >  &qui  n'auroit  dû  y  être 
admife  que  pour  y  être  flétrie ,  comme  elle 
le  mérite. 

«  Le  Sonnet  de  Dulac ,  y  eff-il  dit,  pro- 
35  duifit  à  Metz  l’effet  le  plus  heureux  pour 
35  les  Comédiens ,  n’ayant  rien  été  dit  dans 
35  les  Sermons  qui  le  valût.  On  revint  au 
35  Théâtre  en  dépit  des  Curés.  Si  l’on  a  écrit 
35  quelque  part  fort  férieufement  que  le  ton- 
35  nerre  ne  tombe  jamais  fur  le  laurier,  ou 
35  du  moins  ne  l’endommage  pas,  les  Co- 
33  médiens  ne  feroient-ils  pas  autorifés  avec 
33  autant  de  jufhce  à  le  choifir  aufii  pour 
33  l’emblème  de  leur  art ,  vuifqu e  les  foudres 
33  du  Vatican ,  lancés  devais  long-temps  contre 
33  cette  Pi ofejjicn  ,  nom  fervi  qu’à  lui  donner 
33  plus  d’éclat  55  ? 

Mais  il  n’y  a  point  d’autre  éclat  que 
celui  dû  plus  grand  déshonneur  ,  qui  puiiTe 
convenir  à  une  pr  feffion  qui ,  par  fes  licen¬ 
ces  ,  a  fouvent  mérité  d’être  fupprimée  dans 
quelques  Etats  ,  comme  elle  le  fut  à  Lon¬ 
dres  fou*  îa  Reine  Elifabeikt  6c  fous  Char  es  T, 

Quelle  préfomption  que  de  tirer  avan- 
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vtage-de  l’ina&ion  d’une  loi  étouffée  parle 
grand  nombre  defes  prévaricateurs  !  (Quelle 
témérité  que  d’ofer  comparer  les  Minières 
Ecclefiafliques  à  des  Comédiens  ,  comme 
dans  !a  troiiieme  firophe  du  Sonnet  deüulac ? 
Impiété  que  deux  nouveaux  Dramaturges  Te 
fo^tauffi  permis,  6c  dont  nous  avons  eu 
occafion  de  parler  dans  notre  fécond  Vo¬ 
lume  ,  pages  409  6c  4 1  3 . 

De  pareils  écarts  font  de  la  plus  dauge- 
reule  conféquence  ,  à  ne  les  confidérer  même 
qu’en  politique.  La  Religion ,  de  même  que 
le*  Loix  de  la  Patrie  ,  5c  leurs  Minilires  ne 
doivent  jamais  être  infultés  impunément. 

On  fçait  qu  Horace  fe  demandant  quel 
ejl  l’homme  de  lien  ?  Il  répond  que  c’efi  celui 
qui  obferve  refpeôie  les ftarws  &  les  loix  de  fes 
Peres  (1).  On  ne  reçoit  que  trop  fouvent 
aux  Théâtres  les  leçons  de  cette  f  ulle  Phi— 
lofophie  qui  attaque  la  Religion  Chrétienne 
6c  les  vrais  intérêrs  de  l’Etat.  M.  Séguier  l’a 
obferve  dans  un  de  fes  Requilitoires ,  dont 
nous  avons  donné  un  extrait ,  page  469  ;  6c 
fon  obfervation  a  fa  preuve  dans  les  Vers 
fui  vans  du  même  Difcours  de  M.  Armand  0 
fur  i 'utilité  des  Speéïacles  : 

Aux  efprits  éclairés  fur  ce  point  je  me  fie  1 
Notre  fiecie  eft  celui  de  la  Philofophie. 

S’il  mérite  ce  nam  ,  tout  doit  nous  affurer 
-Que  le  Spe&acîe  a  pu  fur-tout  y  copcrer. 


(1) . Vlr  bonus  eft  quîs  ? 

Qui  consulta  Patrum ,  qui  leges  juraque  fervat, 

Lib.Cep.XYL 
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Mais  quelle  Philofophie  que  celle  qui  s’e- 
leve  contre  le  Chriftianifme ,  qui  a- produit 
tant  de  bons  effets  politiques- dans  tous  les 
Pays  où  il  a  été  reçu  !  M.  de  Montesquieu  lui 
a  rendu  cet  hommage,  dans  le  XXIVe  Livre 
de  VEfprit  des  Loix  :  ce  La  Religion  chré- 

tienne  ,  dit-il ,  a  adouci  généralement  les 
»  mœurs ,  a  rendu  les  Gouvernemens  plus 
35  tempérés  ,  a  infpiré  les  vertus  foetales. 

53  Ch o fe  admirable  î  La  Religion  chré- 
35  tienne  ,  qui  femble  n’avoir  d’autre  objet 
»  que  la  félicité  de  l’autre  vie,  fait  encore' 
>5  notre  bonheur  dans  celle-ci  ». 

Il  eft  intéreffant  de  fe  rappeîler  de  pareils 
témoignages,  fi  peu  fufpeéts ,  rendus  à  la  Re¬ 
ligion  6c  aux-  mœurs,  ce  Hélas  !  le  Paga- 
33  nifme  même  ne  nous  fourniroit-ii  pas  des 
35  armes  contre  toutes  ces  maximes  étran- 
3’ges,  répandues  dans  divers  Ecrits  avec 
35  tant  d’oftentation  ,  qui  depuis  piufieurs 
35  années' portent  le  trouble  dans  les  famrl-  . 

les ,  6c  n’annoncent  à  l’Etat  que  des  mal- 
33  heurs  ,  fi  jamais  elles  deviennent  géné- 
35  raies  ?  » 

G’efl  une  obfervation  que  M.  l’Abbé-  de 
Fontenai  a  faite  dans  la  Feuille  Hebdoma¬ 
daire  des  Provinces  ,  du  itf'Août  1776  ,  où 
il  a.  annoncé  comme  un  très  -  bon  Ouvrage 
bien  penfé  6c  bien  écrit  le  Teftament Spiri¬ 
tuel  ,  ou  derniers:  Adieux  ddun  Pere  mourant  d; 
fes  Enfans  (1).  Et  à  fon  fujet  il  a  fait  cette' 
réflexion  :  ce  Ce  feroit  un  gage  éternel  de 

(1)  Cet  Ouvrage  fe  vend -à  Paris  chez  Vincent. 
Nos  jeux  fcéniques  y  font  réprouves  ,  page  107  ^ 
comme  des  piailirs  qui  ne  peuvent' qu’irriter  les- 
Balîions*. 
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»sp'rofpérité  pour  les  familles,  fi  des  pareirs 
»  vertueux  pouvoient  léguer  leurs  vertus', 
v  comme  ils  lèguent  leursbiens.  Mais  jur¬ 
ai  qu’à  préfent  ils  n’ont  pu  laitier  que  cfe- 
a»  grands  exemples ,  qui  d’ordinaire  font 
a>  bientôt  oubliés 

Il  faut  aujourd'hui  recourir  aux  Payens 

pour  prouver  que  les-  -principes  de  la  Morale 1 2 
chrétienne  font  naturels  ,  vrais  &  faits  pour  te 
bonheur  de  l'homme.  C’eft  dans  cette  vue  que 
Dom  DefmontSy  Bénédictin  de  la  Congré- 
gation  de  S.  Vannes  ,  fit  imprimer  en  1747', 
à  Charleville  ,  un  Ouvrage  intértflànt,  dédié 
à  S.  A;.  M.  le  Prince  de  Condé;  il  eft  inti¬ 
tulé  :  Le  Libertinage  combattu  par  le  témoignage 
des  Auteurs  profanes -,  4  volumes  in - 1 1.- 

M.  l’Abbé  Brothr  ,  dont  on  a  une  excel¬ 
lente  édition  de  Tacite,  (1),  a  aufli  rafle  mblé 
utilement  les  pen fées  morales  de  cet  Hifio- 
rien,  en  commençant  par  ce. qui  concerne 
la  Religion  ;  êt  à  cette  occafion  il  a  fait 
une  judicieuié  obfervaîion  latine ,  dont  le 
lens  eil ,  que  les  Chrétiens  les  mieux  ins¬ 
truits  de  la  Doctrine  évangélique  ,  ne  doi¬ 
vent  pas  être  indiiférens  à  ces- témoignages 
étrangers  :  Nos  melior a  divinaque  de  Religions 
docli ,  nïhil  habemus  quod  à  Tacito  hac  in  re 
mutuemur.  Qucd.  tamen  de  ea  fcripferit  y  haud 
omittendum. 

Cette  réflexion  juftifie  l’ufage  fréquent 
que  nous  avons  fait  des  preuves  de  cette 
efpece.  M.  i’Abbé  Broder  n’a  pas  oublié  s 
dans  fon  Abrégé  de  la  Morale  de  Tacite  y 

(1)  Elle  parut  en  1771,  en  4  vol.  in- 40. 

(2)  Dans  leTomeViide  la  fécondé  Editiorx: 
^Tacite,  en  7  vol,  in-iz  t  donnée  en  177V 
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i’articîe  des  Spectacles  ;  c’eif  Pobjet  cîti 
vingt-huitieme  Chapitre.  -  . 

Cet  Hiiiorien ,  que  nous  avons  eu  occa- 
fion  de  citer ,  leur  reprochoit  non:  feule¬ 
ment  d’avoir  éré  la  caufe  de  la  corruption 
des  mœurs,  mais  encore  de  l'avoir  portée 
aux  derniers  excès  :  I  de  glifcere  fiagitia  G* 
infamia  ;  nec  ul  a  moribus  olim  corruptis  plus 
liüidinwn  circumdedit ,  quàm  ilia  colluvies.  Vix 
anibus  honefl'ts  pudor  rninrtur  ;  neduiii. ,  inter 
cenamma  vitiorum  .  pudicitia  ,  aut  modéjîia -,  aut 
quidquam  proùi  moris  rcjervaretur*  Ann,  1.XIV* 
can.  XV. 

Tacite ,  Hiftorien  Pbilofophe,  qui  a  fçu 
affigneraux  eVénemens  leurs  véritables  cau- 
fes ,  abonde  en  penfées  capables  de  perfua- 
der  que  les  Empires  ne  peuvent  être  heu¬ 
reux  qu’antant  que  la  vertu  y  domine  ,  8c 
que  les  vices  y  font  en  horreur.  Voilà  le 
fruit  qu’on  doit  retirer  de  la  morale  de  cet 
Hidcrien,  C’eft  dans  cette  vue  que  M.  l’Abbé 
Brotier  nous  en  a  donné  l’abrégé  ;  &  cette 
intention  paroit  bien  fircérement  énoncée 
dans  les  i  aroles  fuivantes  qui  terminent  fon 
AverridVment  du  7e  volume.  Elles  expri¬ 
ment  un  fentimenr  que  doivent  avoir  ceux 
qui  éc  iv  -m  pour  î’indruCtion  des  autres  : 
Mihi  fatis Jit  viam  monftraffe ,  artifque  novæ  ele- 
menta  propo  uiffe  ,  qilus  erudantur  ingénia , 
mores  infïruantur ,  an'irrÀ  ad  viriles  curas  exfufci » 
teni  r  ;  £>  qund  m:hi  ut  &  Cornelio  Tarito 
Jeu.  ver  in  votis  fuit  ,  omnes  ad  vitiorum  odia , 
Jhidiaque  vimitum  inü  mm e mur  ,  quibus  fiat 
humana  Jocietas ,  firent  vigentque  Imperia* 

Fin  du  Premier  Volume* 
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